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INTRODUCTION. 


Avant de donner un aperçu du présent volume, qui 
est tout entier consacré à Tétude du verbe, nous deman- 
dons la permission de revenir au tome précédent, et de 
reprendre notre analyse au point où nous l'avons laissée. 
De bienveïllants critiques mont engagé à donner plus de 
développement à ces résumés : c’est une invitation à la- 
quelle je me conforme avec plaisir. Toutefois, comme il 
faut rester dans les limites d’une introduction, nous bor- 
nerons notre examen à un certain nombre de points es- 
sentiels. 

Depuis l'achèvement du second volume de cette tra- 
duction, l'auteur de la Grammaire comparée a cessé de 
vivre. Nous n'avons pas attendu ce moment pour faire la 
part de la critique en parlant de son œuvre; nous con- 
tinuerons dans le même esprit de respectueuse franchise, 
certain qu'aucun lecteur ne pourra se méprendre sur nos 
intentions. 


LA DÉCLINAISON SLAVE. 


Après avoir traité de la formation des cas dans les 
langues indo-européennes, M. Bopp nous donne un cha- 
pitre spécial sur la déclinaison en ancien slave. Pour s'ex- 
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pliquer cette irrégularité, qui peut étonner le lecteur, il 
faut se reporter à la première édition. Dans le premier 
fascicule, qui finissait avec la formation des cas, le slave 
ne figure pas encore au nombre des idiomes étudiés par 
l’auteur. Pendant l'intervalle qui sépara la première livrai- 
son de la seconde, M. Bopp, pour combler cette lacune, 
dépouilla les ouvrages de Dobrowsky et de Kopitar!, et, 
pour faire entrer les langues slaves en ligne avec le reste 
de la famille, il prit le parti de leur consacrer un cha- 
pitre spécial en tête du deuxième fascicule. Bien que, dans 
la seconde édition, le slave soit mis, dès le début de lou- 
vrage, en regard des autres idiomes, M. Bopp n'a point 
supprimé les paragraphes qu’à avait autrefois composés. 
[i a craint, sans doute, de déranger l'ordonnance de son 
livre. Mais il a senti, en outre, que ce morceau avait son 
unité et présentait un intérêt à part. 

En effet, nous y voyons de ia manière la plus claire 
quelles différences existent entre les théories sugoérées 
par l'étude particulière d’un idiome et les enseignements 
que fournit la grammaire comparative. Bopp tire de Do- 
browsky sa connaissance de Fesclavon; il lui emprunte 
tous ses exemples. Mais d est en désaccord avec lui dès 
qu'il s'agit de les expliquer. Les désinences casuelles ont 
l'air de n'être pas les mêmes chez les deux écrivains, et il 
arrive souvent que Bopp conclut à l'absence de toute ter- 


` Dobrowsky, Institutiones linguæ slavicæ veteris dialecti (Vienne, 1829). 
Kopitar, Glagolita Clozianus (Vienne, 1836). Bopp consulta, en outre, un 
certain nombre de livres se rapportant aux dialectes modernes. Pour la 
seconde édition de son ouvrage, il revit toute la partie slave d'après les 
travaux de Miklosich. 
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minaison là où l'auteur slave, d'accord avec l'instinct de 
ses compatriotes, avait cru clairement sentir la présence 
d'une flexion grammaticale. H est bon de montrer la cause 
de cette divergence, qui ne tient point aux auteurs, mais 
uniquement à la méthode. Un tel examen sera d'autant 
plus utile que le grec et le latin nous présentent, pour 
peu que nous y fassions attention, des faits absolument 
identiques. 


Rappelons d’abord que l’ancien slave a subi les effets 
d'une loi phonique extrêmement rigoureuse, d’après la- 
quelle toutes les consonnes qui se trouvaient primitive- 
ment à la fin des mots ont dé être supprimées !. Ainsi 
mátar « mère» (grec p#rnp, latin mater) est représenté au 
nominatif par mati; nabhas «nuage» (grec véPos) fait au 
nominatif-accusatif nebo. Ge n’est pas que les idiomes 
slaves, tels qu'ils existent aujourd'hui, ne puissent sup- 
porter une consonne finale : ils les souffrent, au contraire, 
fort bien, et de ne témoignent d'aversion pour aucune. 
Mais ce sont, pour employer l'expression de Bopp?, des 
consonnes de la seconde génération, c'est-à-dire des con- 
sonnes qui se trouvaient d'abord comprises dans le corps 
du mot, et qui ne sont arrivées à en occuper la fin qwa- 
près que les finales primitives eurent été rongées. On 
comprend aisément quels ravages une pareille loi a dû 
exercer sur les désinences grammaticales : beaucoup ont 


` Voyez $ 92". Comparez Schleicher, dans les Beiträge de Kuhn et 
Schleicher, 1, 401-426. 

* Première édition de la Grammaire comparée. Préface du second fasci- 
cule, p, vi. | 
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disparu absolument. Mais l'esprit des peuples slaves, comme 
celui de toute Ia race indo-européenne, était tellement ha- 
bitué aux flexions, qu’il crut en apercevoir dans certaines 
parties du mot qui, à l'origine, n'avaient nullement ce 
caractère. Ainsi l'adjectif nov, nova, novo, qui correspond 
au latin novu-s, nova, novu-m, au sanscrit nava-s, navd, 
nava-m, parut avoir encure sa flexion, quoique en réalité 
Fă. du masculin et lo du neutre soient la voyelle finale 
du thème. Mais comme d suffisait que l'instinct gramma- 
tical du peuple slave crût reconnaitre en ces lettres des 
exposants de relations casuelles pour qu'effectivement elles 
le devinssent dans l'usage, une déclinaison d'origine secon- 
daire se substitua à la flexion primitive. Derrière l'ancienne 
désinence usée par le temps ou arrachée par l’action des 
lois phoniques, il en repoussa une autre prise sur la subs- 
tance du thème. 

On devine dès lors le désaccord qui va s'établir entre 
la grammaire slave et la grammaire comparée. Dans Tù 
final de vlükü «iupus», Dobrowsky voit l'exposant du no- 
minatif, tandis que Bopp, rapprochant vlükü du sanscrit 
vrika-s, conclut que le s, signe du nominatif, est tombé, et 
que l'a final du thème s’est affaibli en u. Dans les thèmes 
en jo, correspondant aux mots grecs comme Zus, aux 
mots latins comme soctu-s, l'action des lois phoniques a 
été encore plus loin : le thème sinjo «cæruleus» s’est 
altéré au nominatif masculin en sinë et au neutre en sine; 
mais cette différence de 1’? et de Te suffit à l’esclavon pour 
distinguer les deux genres. Dès lors, la grammaire slave 
appelle li et Te des désinences, tandis que l'analyse scien- 


tifique constate que le thème sinjo a perdu sa flexion, et 
| 
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qu'il a subi, au masculin et au neutre, deux contractions 
différentes !. 

D'un autre côté, il est facile de concevoir quelle per- 
turbation la même loi a jetée dans la déchnaison des 
thèmes terminés par une consonne. Outre que le nomi- 
natif mati «mère» est privé de sa désinence, il a perdu 
aussi le r qui la précédait. Mais ce r reparaït au génitif 
matere, au datif materi, grâce à la voyelle dont il est suivi 
et à labri de laquelle il s'est conservé. Îl en est de même 
pour le s de nebo (— sanscrit nabhas «nuager) : cette 
lettre reparaït au génitif nebese, au datif nebesi. Que fait 
Dobrowsky? Partant de fidée que les cas obliques se 
tirent du nominatif, d regarde les lettres r, s comme des 
additions appartenant au mécanisme de la déclinaison, 
et divisant les mots de cette manière : mai-er-e, neb-es-e, 
il appelle les syllabes er, es des o augments» ?. 

Ces rapprochements sont instructifs, parce qu'ils nous 
montrent que la connaissance pratique d'une langue peut 
très-bien s'unir à l'entière ignorance de sa structure in- 
time. L'instinct même du peuple n’est pas toujours un 
guide infaillible, ou plutôt d n’a d'autorité décisive que 
pour l'usage actuel d'un idiome. Ce qui fait que le peuple 
est un assez mauvais juge en grammaire, dès qu'il s'agit 
de se prononcer sur les questions d'origine, c’est la facilité 
même avec laquelle il introduit un sens nouveau dans des 
formes qui ont été créées pour un autre emploi. Il ne con- 


` Ajoutons cependant que la diversité des contractions est due sans doute 
aux lettres différentes (s et m) dont le thème était suivi. 


* Institutiones linguæ slavice, p- 47o. Comparez Kopitar, Glagolita , 
p. 54. | 
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naît guère que le langage du jour, comme il interprète ses 
coutumes d’après ses idées présentes, et comme il altère 
les traditions du passé en y mêlant ses plus récents sou- 
venirs. 

Au lieu du slave, le lecteur n’aura point de peine à 
mettre ici le grec, le latin ou le français. Pour un Romain, 
lu de novu-s, novu-m semblait faire partie de la désinence. 
Le final de mare, dulce faisait Teffet d’être le signe du 
neutre. Dans les prosodies latines qu'apprennent nos 
élèves, on divise les génitifs hominis, generis de cette fa- 
con : hom-in-is, gen-er-is, et l'on a inventé pour les syllabes 
in, er le nom de «crémentr. En français, cel et cieu-x, 
beau et bele présentent une flexion apparente qui s'est 
formée aux dépens de la partie autrefois invariable. Ces 
faits sont exactement semblables à ceux que nous venons 
de citer en slave, et les grammairiens latins ou français 
qui les ont expliqués n'ont guère montré plus de sens 
historique que Dobrowsky. Une telle rencontre prouve 
clairement que nous sommes exposés à nous tromper sur 
la cause des faits les plus simples et que nous courons le 
risque d'imaginer les théories les plus chimériques, du 
moment que nous bornons notre vue à un seul idiome, 
pris à un seul moment de son existence. 


L'ADJECTIF. 


Entre le substantif et l'adjectif, il n’y avait, dans le 
principe, aucune différence de forme. Comme Île langage, 
pour marquer les personnes ou les objets, les désignait 
par leur qualité ou leur manière d’être la plus saillante, 
tous les substantifs ont commencé par être des adjectifs 
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pris substantivement. Déwa «dieu» a en sanscrit un com- 
paratif et un superlatif; il signifie «le brillant». Mátar, 
qui dans le sanscrit classique veut dire uniquement «la 
mère», a dans les Védas un masculin avec l'acception de 
« créateur ». On sait avec quelle facilité, même dans nos 
idiomes modernes, nous faisons prendre tour à tour à un 
nom l'un ou l'autre rôle. Quand notre esprit, derrière la 
qualité mise en relief par le langage, va chercher une 
personne ou une chose, nous avons un substantif; mais 
si, s'arrêtant à la notion de la qualité, il néglige l’idée de 
l'objet auquel elle appartient, c’est un adjectif que nous 
employons. Une des applications les plus intéressantes de 
l'étymologie, c'est de retrouver comme adjectif dans une 
langue le terme qui est devenu substantif dans une autre. 
En mythologie surtout, ces comparaisons ont donné lieu 
à des découvertes remarquables. 

Cependant, l'adjectif, dans la plupart de nos idiomes, 
sest à la longue distingué du substantif non-seulement 
par la signification, mais encore par la forme. Comment 
une différence qui, à l'origine, résidait seulement dans 
notre esprit, a-t-elle fini par trouver son expression dans 
le langage ? Il ne sera pas hors de propos de nous rendre 
compte de ce fait, car il nous montre aux prises (pour 
employer ies termes philosophiques) la forme et la matière 
du langage, et il est curieux de voir comment une caté- 
gorie logique est devenue, d’une façon plus ou moins ex- 
plicite, une catégorie grammaticale. Trois causes surtout 
ont produit ce résultat. 

En premier lieu, un choix s’est fait instinctivement. 
L'adjectif habituellement employé pour représenter un 

i , | 
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objet perdit sa valeur qualificative et devint uniquement {e 
nom de cet objet. Ainsi strya, qui voulait dire «le bril- 
lant», mais qui servait à marquer le soleil, signifia «le 
soleil»; manu «intelligents devint le nom de l'homme. 
On perdit de vue l'épithète pour ne plus voir que l'être ou 
que la chose désignée, comme dans nos langues mo- 
dernes nous savons très-bien faire abstraction du sens de 
certains noms communs, dès qu'ils sont employés comme 
noms propres. D’autres mots, au contraire, tels que laghu 
«léger», nava «nouveau», qui ne furent spécialement at- 
tachés à aucun objet, gardèrent leur vertu qualificative. 
Restés adjectifs, ils conservèrent deux facultés que les 
substantifs perdirent plus ou moins : celle de prendre 
tour à tour les trois genres et celle de s'élever au com- 
paratif et au superlatif. L'altération phonique, en obscur- 
cissant la signification des racines, contribua encore à 
séparer les deux classes de mots. L’Indou, dont la langue 
s’est moins modifiée, sent encore la parenté qui existe 
entre deu «rapide» et açva e cheval»; mais quel Grec se 
serait douté de l’affinité de &xús et de irmos? Grâce à 
cette altération, grâce à l'emploi purement substantif 
qu’on fit de Tun des deux mots, ils parurent avoir appar- 
tenu de tout temps à deux catégories différentes. 

En second lieu, les suffixes aidèrent à la distinction. H 
est vrai qu'un certain nombre sont employés mdifférem- 
ment pour les deux classes de mots; mais d'autres, dès la 
période indo-européenne, commencent à être exclusive- 
ment réservés soit aux substantifs, soit aux adjectifs. Nous 
voyons bien, par exemple, que le suffixe & a tout à la fois 
donné au latin des adjectifs comme fortis, tristis, mtis, et 
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des substantifs comme pestis, fustis, vestis. Mais dans toutes 
les langues de la famille, grâce à un très-ancien travail de 
répartition, tra sert déjà à former les noms d'instrument 
(@Ax-Tpo-v, ras-tru-m) et est exclusivement attribué aux 
substantifs. La grammaire comparée nous fait quelquefois 
assister à ce classement. Dans le dialecte védique, -as forme 
encore des adjectifs comme tar-as e pénétrant», ap-as e ac- 
tif»!; mais en sanscrit classique, en grec, en latin, as ne 
donne plus guère que des substantifs, la plupart du genre 
neutre, tels que man-as, uév-os, gen-us?. 

Nous ne parlons ici que des suffixes les plus anciens, 
car ceux qui sont d'un âge plus moderne, et qui ordinai- 
rement ont été formés par la réunion de plusieurs suffixes 
primitifs, ont pu dès l’abord être destinés à Tune ou à 
l'autre classe de mots. Plus les langues avancent en âge, 
plus elles cherchent à marquer extérieurement cette sé- 
paration. Quelquefois le thème de lune des deux sortes 
de mots est élargi. Ainsi le latin, qui a des substantifs 
comme fructus, manus, wa plus d’adjectifs de cette espèce : 
il les a fait passer dans la troisième déclinaison, en ad- 
joignant un ? à lu final du thème. En regard du sanscrit 
laghu-s «léger», du grec ¿àayú-s, le latin a icht o: en 
regard de tanu-s e mince », de Bpayu-s « court », il a tenui-s, 
bre(g}vi-s5. 

En troisième lieu, un pronom vint se joindre à lad- 
jectif. D faut croire que c’est là un procédé assez naturel à 


` Comparez le latin opus. 


> Le suffixe as forme aussi des substantifs masculins et féminins ($ 931 
et suiv.). 


* Peut-être est-ce la difficulté de décliner le neutre qui a été la cause de 
cet élargissement du thème. 
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l'esprit humain, car plusieurs idiomes y ont recouru d’une 
manière tout à fait indépendante; mais ils ne sont pas 
allés tous également loin dans cette voie, et avant dea, 
miner les formes où la cohésion est entière, nous ferons 
bien de considérer celles qui nous présentent une sou- 
dure moins intime. 

C'est en zend que la construction dont nous voulons 
parler est le plus apparente. L'adjectif, comme pour res- 
serrer le lien qui doit l'attacher au substantif précédent, 
se fait accompagner du pronom relatif. On dira, par 
exemple : «le serpent venimeux», gëf yım visavantèm 
« serpentem quem veneniferum »!. De même, en ancien 
perse, «l’armée séditieuse » se dit kára hya hamitriya e exer- 
citus qui seditiosus», et à l'accusatif : kéram tyam hami- 
triyam «exercitum quem seditiosum a. 

Une adjonction plus étroite s'observe en ancien slave 
et en lithuanien. Le pronom, qui est toujours postposé, 
fait corps avec l'adjectif. Toutefois, l'union n'est point né- 
cessaire et l'adjectif peut aussi s'employer seul. Nous avons 
done pour les adjectifs une double déclinaison, Tune qu'on 
appelle déterminée ou complexe, Yautre qui porte le nom 
d'indéterminée ou simple. En ancien slave, par exemple, 
l'adjectif féminin doblja e vaillante» fait à l'accusatif sin- 
gulier dobljuñ et à l'accusatif pluriel dobljai ; avec le pro- 
nom annexe, il fait dobljuñ-juñ et dobljañ-jañ. La compo- 
sitio nest pas toujours aussi facile à reconnaître : des 
contractions se sont opérées entre l'adjectif et le pronom, 


t Voyez $ 237, 3. C'est cette construction qui a donné naissance à Ty 
izåfet persan. Dans les Védas, nous trouvons le pronom ya employé d'une 
Je emmay 
façon analogue. 
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de sorte que la forme complexe se distingue seulement 
par une ou deux lettres de la forme simple. Ainsi, au mas- 
culin, le nominatif indéterminé est dobli, le nominatif 
déterminé, dobli-j. Les langues modernes sont encore al- 
lées plus loin. En russe, linstrumental déterminé dobrü-m 
(ancien slave dobrü-imi) ne révèle plus la présence du 
pronom annexe que par l'adoucissement de lu. 

À peu près au même degré que l'ancien slave et le 
lithuanien se trouvent les langues germaniques. L'adjectif 
peut être employé, soit à l'état simple, soit avec un pro- 
nom qui lui est incorporé. De là la double déclinaison 
des adjectifs en allemand. Tandis qu'on dit, par exemple, 
avec l'article défini : der blinde mann, das grüne laub, d faut 
dire, quand l'article manque : blinder mann, grünes laub. 
Cette double déclinaison, qui existe déjà en gothique, 
est due au même pronom ya que contiennent en ancien 
slave les formes comme dobljuù-juù ou dobli-j*. Mais il y 
a cette différence entre l'ancien slave et allemand que ce 
dernier idiome a réglé d'une manière beaucoup plus stricte 
l'usage de la forme pronominale. Le principe, c'est qu'il 
faut éviter le double emploi. Comme Tarticle défini der, 
che, das renferme déjà lui-même le pronom annexe ya, on 
met sous la forme simple l'adjectif dont d est suivi (der 
gule vater). Quand, au contraire, l'adjectif est employé 
sans article, ou quand il est précédé d’un pronom simple 
comme ein, mein, deim, sein, il paraît sous la forme prono- 
minale (guter vater, mein guter vater)?. 


' Voyez $ 287 et suiv. Comparez Ebel, dans le Journal de Kuhn, V. 
p. 304. | 


2 ` . ` 
Lallemand montre sur ce point beaucoup de délicatesse et de logi- 
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Le plus haut point de cohésion a été atteint par les 
langues slaves modernes : l'adjectif composé a presque 
partout remplacé en prose l'adjectif simple. Mais comme, 
d'un autre côté, la présence du pronom annexe ne se ré- 
vèle plus guère que par quelques modifications phoniques, 
ces idiomes ont l'air de posséder une déclinaison spéciale 
pour les adjectifs. 

C'est à M. Bopp que revient le mérite d’avoir analysé 
tous ces faits?. Avant lui, la double déclinaison des adjectifs 
allemands était regardée comme une singularité inexpli- 
cable, ou était expliquée d’une façon très-défectueuse. 
Jacob Grimm, dans sa Grammaire allemande, regarde 
blinder comme la forme la plus ancienne et la plus simple : 
aussi l'a-t-1l appelée la forme forte, nom qui lui est resté d 
Bopp lui-même n’a pas trouvé du premier coup la vraie 
explication. Dans la recension qu'il donna, en 1827, de 


que. Les pronoms ein, mein, dein, sein ne sont simples qu'au nominatif : 
les cas obliques renferment le pronom annexe ya. Aussi, par une nouvelle 
application de la même règle, l'adjectif reparaît-1l sous la forme simple 
dans les cas obliques (meines guten vaters et non meines gutes valers ). 

! Ce dernier n'est plus guère usité que comme attribut, c'est-à-dire 
dans le même emploi où l'allemand se sert de l'adjectif privé de flexion. 

? En lithuanien, où la forme complexe de l'adjectif est encore très-trans- 
parente, la présence du pronom a été reconnue dès le xvu” siècle. Voyez sur 
ce sujet Benfey, Histoire de la linguistique et de la philologie orientale en 
Allemagne, depuis le commencement de ce siècle et avec un coup d'œil sur 
les temps antérieurs (Munich, 1869), p. 489. — Nous profitons de la 
première occasion qui se présente pour signaler cet excellent ouvrage, qui 
sera bientôt entre les mains de tous les linguistes. Nous y avons nous-même 
fait plusieurs emprunts dans le’ cours de cette introduction. 

* Grammaire allemande, I (2° édition), p. 597. Comparez IV, p. 460, 
5og et 582. 

| 
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ja Grammaire allemande de J. Grimm?, il regarde encore 
les formes blinder, grünes, non comme renfermant effec- 
tivement un pronom, mais comme portant simplement 
une désinence pronominale ` en d'autres termes, il sup- 
pose que par une extension dont plusieurs idiomes nous 
présentent des exemples, les adjectifs ont été fléchis sur 
le modèle des pronoms?. C'est l'étude du slave et du 
lithuanien qui a suggéré à M. Bopp la véritable solu- 
tion. | 

Au reste, tous les problèmes qui se rattachent à cette 
double déclinaison germanique ne sont pas éclaircis. Pour 
ne citer que deux points encore incertains, le n qui ca- 
ractérise la forme faible (gothique blindan) a donné lieu 
aux hypothèses les plus diverses, et Ton s'est demandé si 
ce n ne serait pas lui-même le débris d'un pronom an- 
nexe’. D'un autre côté, notre auteur laisse planer un 
certain doute sur la manière dont, selon lui, se déclinait 
la forme forte : l'adjectif et Je pronom portaient-ils l’un et 
l'autre la flexion, comme en slave et en lithuanien, ou 
bien le pronom annexe se fléchissait-il seul? Les formes 
les plus anciennes sont déjà trop contractées pour qu’il 


' La recension en question a été reproduite dans le volume intitulé 
Vocalismus. Voyez page 121 et suiv. Cette première opinion de Bopp est 
celle qu'a adoptée Schleicher, dans son Compendium (2° édition), p. 624. 

* Des exemples d’empiétement de la déclinaison pronominale sur la dé- 
clinaison des noms se trouvent en grec, en latin, en lithuanien, en påli 
(SS 173, 228*, 248, 274). 

* Voyez $ 286. Comparez Guillaume Scherer, Zur Geschichte der deut- 
schen Sprache (Berlin, 1868), p. 408. On trouvera en cet endroit l'énu- 
mération des diverses suppositions qui ont été faites à ce sujet. Voyez 
aussi Leo Meyer, Ueber die Flexion der Adjectiva im deutschen (Berlin, 1863). 
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ait été possible jusqu’à présent d'arriver à cet égard à 
une certitude. 


LES DEGRÉS DE COMPARAISON. 


"Gest à l'occasion des adjectifs que M. Bopp traite des 
degrés de comparaison. S'il avait voulu suivre un ordre 
rigoureux, d aurait dů joindre cette étude au chapitre de 
la formation des mots; en effet, le comparatif et le super- 
latif se marquent à l'aide de suffixes qui ne sont nulle- 
ment réservés aux adjectifs, mais qui s'ajoutent aussi, par 
exemple, aux pronoms et aux adverbes. Mais comme l'au- 
teur évite de déranger sans nécessité les habitudes reçues. 
il a mieux aimé conserver à ces formations la place qu’elles 
ont de tout temps occupée dans nos grammaires. 

Une certaine confusion, due à une théorie défectueuse, 
règne dans ce chapitre. Nous rappellerons donc très-briè- 
vement les faits, pour pouvoir ensuite mieux expliquer 
en quoi notre auteur. nous parait les avoir faussement 
interprétés. 

Les langues anciennes possédaient plus d’une manière 
d'exprimer le comparatif : c'est ainsi qu’en grec nous avons 
elwy et yAuxuTepos. Dans ümép, comparé à Gard, nous 
découvrons les restes d’une troisième forme. Ramenés à 
leurs types les plus anciens, les suffixes du comparatif 
sont : 1° ra, qui n'a subsisté que dans un petit nombre . 
de mots. Nous avons, par exemple, en sanscrit, avara « in- 
férieur», apara «postérieur»; en grec, ùmép; en latin, 
superus, inferus ; en gothique, unsar e notre v , izvar « votre ». 
Gomme on le voit, ce sont ou des adjectifs indiquant une 
situation dans l’espace, ou des pronoms, c'est-à-dire des 
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mots appartenant aux couches les plus profondes du lan- 
vage!. H est probable que cest la brièveté du suffixe ra, 
ainsi eue son sens trop peu déterminé (car il a encore 
d’autres emplois que de marquer le comparatif}, qui 
l'ont fait sortir de l'usage courant. Mais il n'a pas pour 
cela disparu : nous allons le retrouver comme partie 1n- 
tégrante du suffixe tara, qui ľa remplacé. 2° tara. On a, 
par exemple, le sanscrit katara «lequel des deux? », antara 
«intérieur », punyatara « plus pur»; le grec æétepos, xov- 
@drepos; le latin uter, noster, dexter; le gothique hvathar 
« lequel des deux Ze, anthar «autres. 3° yans, que nous 
trouvons dans le sanserit bhäyañs «plus nombreux», le 
grec 0lwv, le latin suavius, le gothique mais « plus »?. 
Au superlatif, la variété des suffixes est encore plus 
grande. Nous avons : 1° ta, qui s'est conservé dans les noms 
de nombre ordinaux. En grec, &pwrtos, tpiros, déxavos ; 
en latin, quartus, quintus; en gothique, saihstan e sixième ». 
ahtudan e huitième a. Le sanscrit a altéré le t en th? : ća- 


! Les langues anciennes font du comparatif “n usage beaucoup plus 
étendu que nos idiomes modernes. Elles peuvent employer toutes les fois 
qu'il s’agit d'exprimer une notion qui, pour être complète, suppose un 
second terme : ainsi le comparatif est de mise avec les mots signifiant droit 
et gauche, haut et bas, devant et derrière, notre (par opposition avec ce 
qui n’est pas à nous), etc. De même, le superlatif s'emploie avec les mots 
exprimant une situation dans l’espace où dans le temps, avec les noms de 
nombre ordinaux et toutes les fois qu'il y a relation exprimée ou sous- 
entendue entre plusieurs objets. 

* Pour le détail de ces identifications, nous renvoyons à l'ouvrage de 
Bopp ($ 298° et suiv.). — Sur le comparatif et le superlatif, on pourra 
consulter aussi ` Weihrich, De gradibus comparationis linguarum sanscrite, 
grecæ, latine, gothice (Giessen, 1869). 

> Voyez $ 12. 
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turtha « quatrième». 2° ma. En sanscrit, avama «le plus 
bas», saptama «septième, daçama e dixième»; en grec, 
æpôuos, Éédouos; en latin, summus (pour supmus), infi- 
mus, minimus, primus, decimus; en gothique, fruman « pre- 
mier», auhuman «supérieur». 3° tama. C'est la réunion 
des deux précédents. En sanscrit, katama «lequel?» (en 
parlant de plusieurs), punyatama «le plus pur»; en latin, 
optimus, ultimus, mac-simus 1: en gothique, aftuman «le 
dernier». Au lieu de combiner ensemble les suffixes ta et 
ma, le grec a redoublé ta, et a créé de cette manière son 
suffixe raro ` yhuxvratos. h° ista. En sanscrit, mahishtha 
«le plus grand», garishtha «le plus lourd»; en grec, pé- 
yidlos, xdxolos; en gothique, hauhista «le plus haut». 
Ce suffixe ista est la réunion du suffixe comparatif yans 
avec le précité ta?. Le latin n’a point gardé ista, ou plutôt, 
enchérissant sur les idiomes congénères, il a combiné 
avec GG (contraction de tus) son suffixe tumw, timö. De cette 
facon il a obtenu les formes comme doctis-simu-s, felicis- 
simu-s. 

Nous arrêtons ici cette exposition sommaire, renvoyant 
pour la preuve de ces rapprochements à l'ouvrage de Bopp. 
L'erreur où ce maître nous paraît être tombé, ca été 
de regarder tara et tama comme les suffixes primitifs, dont 
seraient dérivés par mutilation ta, ra et ma. Nous croyons, 


! Pour le changement de timus en simus, voyez Schleicher, Compendium , 
$ 157%. Le s s'est à son tour assimilé à un r ou un l précédent : veter- 
rimu-s (pour veter-simu-s), facil-limu-s (pour facil-simu-s). 

2 Fans est un suffixe primaire, c’est-à-dire que dans les plus anciennes 
formations il se joint, non au thème, mais immédiatement à la racine. De 
là les mutilations apparentes signalées au $ 248°. Il en est de même pour 
le suffixe superlatif ista. 
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au contraire, que les formes les plus courtes sont aussi 
les plus anciennes. Le besoin de précision, joint au be- 
soin non moins naturel à l’homme d’exagérer sa pensée, 
ou de fortifier et de rajeunir des expressions que l'usage 
avait affaiblies, fit que l'on combina entre eux ces diflé- 
rents suflixes. Le grec taros, le latin ess, ainsi que Îcs 
formes redondantes comme interior, en latin, nédishthatama 
«le plus voisin», en sanscrit, aftumist «le dernier», en 
gothique, sont des exempies très-clairs de ces sortes d'ac- 
cumulations. Plus enclin par la pente de son esprit et par 
le cours de ses études à admettre des mutilations de formes 
autrefois complètes que des combinaisons dues à un ins- 
tinct de perfectionnement, l’auteur de la Grammaire com- 
parée a interverti ordre véritable : il croit que le latin 
superus a perdu la partie initiale de son suffixe (pour 
supterus), et que le ma du sanscrit pañéama o cinquième + 
est pour pañcatama. Allant plus loin encore dans cette voie, 
M. Bopp fait dériver tama d’un ancien tarama, le grec ta- 
Tos d'un ancien taporos, et il suppose que l'origine com- 
mune de toutes ces formes est la racine tar, qui veut dire 
e aller au delà, surpasser o. Nous resterons fidèles à la mé- 
thode habituelle de notre auteur, en renonçant à voir une 
racine verbale dans ces antiques suffixes, et en expliquant 
les syllabes formatives ra, ta, ma comme des éléments 
pronominaux analogues à ceux qui servent à former tant 
d’autres noms!. Ce sont ces éléments qui, en se combinant 
entre eux, ont donné les suffixes plus compliqués et plus 
modernes tara, tama, ista, TATO, issimô, qui ne sont point 

` La théorie de Bopp a été d’abord contestée par Pott, dans son ouvrage 
intitulé Die quinare und vigesimale Zählmethode (1847), p. 216. 
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tous du même temps, et qui nous montrent le langage 
réunissant les mêmes syllabes à plusieurs reprises et de 
diverses facons. 

H est intéressant d'étudier ce travail de dépérissement 
et de rénovation. Tandis que le suffixe superlatif tama est 
resté vivant en latin, d est à peu près complétement sorti 
du grec. D'un autre côté, au lieu que le grec trepo n'a 
pas cessé, concurremment avec tov, de faire partie de 
l'organisme de la langue, et en fait encore partie aujour- 
d’hui, le latin ter a été de bonne heure étouffé par le 
suffixe ċor. Dans les textes les plus anciens où nous puissions 
observer la langue latine, ter ne subsiste que pour un 
certain nombre de vieux comparatifs dont la formation 
appartient à une période antérieure et dont le nombre ne 
s’'augmente plus!. 

Si l’on fait abstraction de la théorie dont d vient d’être 
question, le chapitre que nous analysons offre beaucoup 
d'observations justes et curieuses. JÌ présentera surtout 
de l'intérêt aux latinistes et aux germanistes. C'est à Bopp 
qu’on doit cette explication si ingénieuse de la syllabe 1s 
dans ista, 1ssimus : de nouvelles recherches n'ont fait que 
la confirmer. M. Benfey a relevé en sanscrit les formes 
péptyastara «plus méchant», panishtama «très-digne de 
louange n, surabhshtama «très-odorant», qui présentent 
la même composition. En grec, nous avons Audoïepos, 
aplolepos; en latin, magister, mmister, sister ?. C'est aussi 


! La même chose est arrivée en gothique. 

? Benfey, Histoire de la linguistique, p. 492. Sur le comparatif et le 
superlatif latins, voyez Corssen, Journal de Kuhn, HI, 241, et Kritische 
Beiträge, p. 315. 
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M. Bopp qui le premier a reconnu des comparatifs dans 
les mots latins comme uter, alter, ceteri, iterum. C'est lui 
enfin qui nous a fait apercevoir d'anciens comparatifs dans 
ces adverbes plus, magis, dont se servent encore nos 
idiomes modernes pour exprimer les degrés de compa- 
raison, et qui sont comme les derniers survivants d'espèces 
perdues. 

Une autre question est de savoir quel a été le sens pri- 
mitif des suffixes de gradation. M. Bopp ne s'explique point 
sur ce sujet; toutefois, en proposant son étymologie de la 
racine lar «surpasser», il nous donne à penser qu'il re- 
garde la signification relative comme la plus ancienne. 
Mais i! ne faudrait point nous laisser tromper par le rôle 
qu'ont pris, en nos idiomes cultivés, le comparatif et le 
superlatif une fois placés dans la phrase et accompagnés 
de régimes. Il est plus probable que la signification abso- 
lue (c'est le terme employé par nos grammaires) a pré- 
cédé ia signification relative, et que le rôle primordial 
de ces suffixes ra, ta, ma était simplement d'insister sur 
l'idée marquée par le thème. On peut même supposer que 
la différence entre le comparatif et le superlatif, quoique 
certainement antérieure à la séparation de nos idiomes, 
est d'origine secondaire : apa-ra, apa-ma servaient peut-être 
uniquement à marquer un plus grand éloignement que 
apa, et c'est grâce au progrès du langage qu'ils se sont 
d'abord distingués lun de l'autre et qu'ils ont ensuite ex- 
primé l'éloignement, non plus en lui-même, mais par rap- 
port à d'autres objets. 


x INTRODUCTION. 
LES NOMS DE NOMBRE. 


L'identité des noms de nombre dans toutes les langues 
aryennes est un des faits qui ont été le plus tôt et le plus 
souvent mis en lumière : d faut convenir qu'il ne pouvait 
guère échapper même à l'observation la plus superticieile. 

Aujourd'hui encore, quoique nous ayons, pour dé- 
montrer la parenté de nos idiomes, des preuves plus dé- 
licates et, au fond, plus convaineantes, cette identité n'en 
mérite pas moins de fixer l'attention de l'historien et du 
linguiste. Pour ne citer qu'un exemple, l'accord de toutes 
les langues de la famille jusqu'à cent, leur désaccord à 
partir de cent, excepté pour le sanscrit et le zend, qui 
continuent la communauté jusqu’à mille, nous font aper- 
cevoir du premier coup la situation respective de ces 
idiomes. 

Aux yeux du grammairien, l'identité des noms de nom- 
bre, tout en demeurant évidente, soulève cependant quel- 
ques difficultés de détail. Les modifications éprouvées par 
ces mots semblent parfois déroger aux lois ordinaires de 
la phonétique !. On a peine, pour quelques-uns d'entre 
eux, à se représenter la forme primordiale. Devenus de 
bonne heure l'expression courante d'une idée abstraite, 
ayant pour la plupart subi de fortes contractions, ces mots, 
dont le sens étymologique était oublié, offraient plus de 

! Nous citerons, par exemple, le latin sex et le sanscrit shash, le go- 
thique fidvér et le sanscrit catvéras. Sur le n final des noms de nombre 
sanscrits comme saptan, ashtan, navan, daçan, voyez Ascoit, Di un gruppo 
di desinenze indo-europee, dans les Mémoires de l'Institut lombard (1868). 


Des comparaisons de M. Ascoli il résulte que ce n tient la place d’un an- 
cien m. 


N 
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prise à l'altération. Aussi ne faut-il s'autoriser qu'avec pré- 
caution des changements qu'ils ont subis pour en tirer des 
lois applicables au reste du vocabulaire. 

Malgré ces difficultés, M. Bopp n'a pas craint d'examiner 
l'origine de quelques noms de nombre, moins pour arriver 
à une solution que pour montrer dans quelle voie il faut 
chercher à résoudre le problème. Il dit avec raison que 
les représentations figurées ne peuvent nous fournir au- 
cun renseignement. En effet, des siècles séparent le temps 
où les noms de nombre furent prononcés pour la première 
fois de l’époque où les chiffres furent inventés, et la si- 
gnification des anciens termes était déjà trop obscurcie 
pour avoir pu diriger les auteurs des signes graphiques. 
Il reste donc la seule décomposition des mots : M. Bopp 
y applique sa merveilleuse pénétration. Rapprochant, par 
exemple, le déclinaison du nombre o quatre» de la décii- 
naison du nombre e trois », d fait ressortir la ressemblance 
frappante qui existe à certains cas entre ces deux mots '. 
On est done amené à penser que l'expression du nombre 
trois est renfermée dans celle du nombre quatre. S'il en 
était ainsi, il serait littéralement exact de dire que nos 
ancêtres ne surent compter que jusqu'à trois, et que dès 
le nombre quatre ils ont recouru à une addition (1 +5). 
À son tour, cinq contiendrait quatre’. Ges étymologies 


` Voyez, par exemple, la déclinaison féminine : 


Trois. Quatre. 

uisras catasras 
tisribhis catasribhis 
usrishu catasrishu, etc. 


" Voyez $ 313. 
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peuvent sembler subtiles; mais si Ton pense au prodi- 
gieux frottement qu'ont dû subir les noms de nombre, si 
lon songe, par exemple, au français onze, douze, où la 
syllabe ze représente le latin decem, les hypothèses de notre 
auteur ne paraîtront pas d'une hardiesse excessive. Parce 
que l’homme n’a plus conscience de la raison qu'il a dé- 
posée dans les choses, les choses n’en ont pas moins leur 
l'AISON. 

Nous ne voulons pas dire que tous les noms de nombre 
doivent leur origine au même procédé. Il est probable 
que le mot daçan «dix» renferme la même racine qui se 
trouve dans däxruhos. D’autres noms ont pu être d’abord 
des termes signifiant «troupe, assemblage, amas», et łe 
_ langage, en les rangeant dans un certain ordre, leur aura 
imposé la signification d’un nombre déterminé. C'est ainsi 
que, dans notre nomenclature militaire, les mots compa- 
gnie, balællon, régiment, brigade, division sont subordonnés 
les uns aux autres de la façon la plus rigoureuse, sans que 
rien, dans la signification étymologique de ces mots, dût 
faire assigner nécessairement à aucun d'eux une place 
plutôt qu'une autre. 

À partir de onze, l'étude devient plus aisée, la com- 
position des mots nous étant, grâce à leur signification, 
indiquée par avance. Mais sans cette nécessité intrinsèque, 
il eût été difficile de reconnaître des contractions quelque- 
fois étonnantes. Dans le sanscrit triñçat e trente», la dizaine 
(deçat ou daçati) n'est guère représentée que par sa se- 
conde syllabe, tandis que dans shashti e soixante » il ne 
reste que la dernière. Dans le sanscrit çatam «cent», il ne 
subsiste qu'une faible partie du mot entier qui est daça- 
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daçatam o dix fois dix »; une fois le produit obtenu, le lan- 
vage a effacé la multiplication `. 

Quelques paragraphes sont ensuite consacrés par lau- 
teur aux nombres ordinaux. Mieux que toute autre partie 
du vocabulaire, les nombres ordinaux nous montrent le 
continuel travail de restauration et de redressement au- 
quel sont soumis les idiomes. La plupart des langues indo- 
européennes ont refait à plusieurs reprises cette classe de 
mots. Comme il importe à la clarté du discours que le 
nombre ordinai rappelle par sa forme le nombre cardinal 
dont il est tiré, et comme, sous Taction des lois pho- 
niques, ces deux termes sont quelquefois altérés de telle 
façon qu'ils deviennent étrangers lun à Fautre, l'instinct 
populaire rétablit l'accord et remédie au défaut de symé- 
trie en créant des expressions nouvelles. C'est ainsi qu'en 
français moderne quint, dime, qui étaient les représentants 
naturels de quintus, decimus, mais dont la ressemblance 
avec cing, dix était ou effacée ou trop peu explicite, onf. 
été remplacés par cinquième, dixième. La même recons- 
truction avait déjà eu lieu dans les langues anciennes. Il 
ne faut donc point essayer, comme s'y efforce notre au- 
teur, de ramener à une forme commune le latin octévus et 
le sanscrit ashtama-s?. Ces mots n’ont point le même suf- 
fixe et la grammaire comparée doit ici reconnaitre des 
dérivations différentes. 


` Le gothique a consciencieusement rétabli le mot entier : taihun-taihund 
Gens, 


" Voyez tome IL, page 245. 


MIY INTRODUCTION. 


LES PRONOMS. | 


Quand on remonte jusqu'aux premiers temps du lan- 
gage, la différence entre les pronoms personnels et les 
pronoms démonstratifs s'efface. En effet, le geste, qui était 
le commentaire naturel de la parole, servait à faire com- 
prendre si homme se désignait lui-même, ou s'il voulait 
parler de celui à qui s’adressait sa voix, ou s'il pensait à 
quelque personne ou à quelque objet éloigné. Il ne faut 
donc pas s'étonner de retrouver parmi les pronoms dé- 
monstratifs les mêmes racines que l'usage a également 
allectées aux pronoms personnels. La syllabe ma, qui 
désigne le moi, fait partie intégrante du thème composé 
i-ma «celui-ci». La syllabe a, que Bopp reconnaît avec 
raison dans le nominatif a-ha-m « je», fournit aussi le pre- 
mier élément de a-ya-m ellen), 

Cependant, il faut que la distinction entre les pronoms 
personnels et les pronoms démonstratifs, sans être primi- 
tive, soit fort ancienne, car elle s'est traduite par une 
différence très-caractéristique, à laquelle participent tous 
nos idiomes. Les pronoms o moi, toi» ne prennent point 
la marque du genre, soit que le langage ait jugé inutile 
de distinguer le sexe en des pronoms qui supposent la 
présence de la personne désignée, soit que la flexion de 
ces pronoms ait déjà été arrêtée en ses traits principaux 

' On sait que le latin emploie quelquefois hie dans le sens de ego ; 

Si tu hic esses, aliter sentias, 
dit Térence, dans l’Andrienne (II, 1, 10). Le grec, en pareil cas, dit ôôe 


gie, Sur un emploi analogue de ayań ganas «hic homo» en sanscrit, 
vovez $ 333. 
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avant la création du féminin. Quant au pronom personnel 
de la troisième personne, c’est-à-dire au pronom réfléchi 
«soi», il se dispense également de l'expression du genre : 
il a pu d'autant plus aisément s'en passer, qu'employé 
toujours aux cas indirects, il figure seulement dans des 
phrases où l’action fait retour sur un sujet déjà connu. 

La déclinaison des pronoms offre un certain nombre 
de particularités qui n'ont pas encore trouvé toutes une 
explication satisfaisante. L'une des plus remarquables, 
c’est l'addition du thème pronominal sma, qui a lieu régu- 
lièrement en sanscrit et en zend à certains cas des pro- 
noms de la troisième personne. Ainsi le pronom ta fait au 
datif ta-smd, au locatif ta-smin, à l'ablatif ta-smdt. Nous 
avons déjà ici un exemple de la facilité avec laquelle les 
thèmes pronominaux se Juxtaposent et se soudent entre 
eux. 

Dans les pronoms de la première et de la seconde per- 
sonne, le thème sma figure aux cas du pluriel, et sa pré- 
sence en ces mots doit être très-ancienue, car elle est 
attestée par le grec !, par le gothique et le lithuanien?. On 
lira avec intérêt les ingénieux paragraphes où M. Bopp, 
analysant les pronoms a-smé «nous», yu-shmé «vous», 
donne de la présence du thème sma une raison toute lo- 
gique et philosophique. C’est que le moi, selon Bopp, ne 


1 tte . 
Les pronoms grecs supposent la forme affaiblie smi, et non sma. Au 
thème sanscrit a-sma «nous» correspond, en éolien, le thème ént, -upe 
(pour datt, dope); au thème yu-shma «vous» répond, dans le même 


dialecte, ÿ-upe, dupe. En dialecte atlique. dp, Gut: de là les nomina- 
tifs pluriel ÿ-pets, ÿ-neis. 


* Voyez $ 166-175. 331-335. 
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peut pas avoir de pluriel : quand je dis « nous», j exprime 
une idée qui comprend à la fois le moi et un nombre in- 
déterminé d’autres individus qui ne sont pas moi. Le pro- 
nom a-smé est donc un composé copulatif signifiant e mol 
[et] eux»!. Notre auteur se rencontre ici avec Apollonius 
Dyscole, qui, traitant du pronom, avait fait des observa- 
tions analogues sur la compréhension logique des mots 
e nous» et « VOUS » ?. 

Arrêtons-nous quelques instants aux agglutinations pro- 
nominales. Elles ne se font pas toutes de la même façon. 
Ou bien, ce sont des thèmes non fléchis qui se soudent 
ensemble, et le dernier seul prend les flexions casuelles : 
c'est ce que nous venons de voir pour les pronoms a-smé, 
ju-shmé. Ainsi sont formés en sanscrit les thèmes composés 
a-na, i-ma, é-ta, é&-ka?; en grec, aù-tó-s; en latin, ü-nu-s 
(archaïque oi-no-s). C’est la composition la plus ancienne 
et la plus organique. Ou bien, les deux pronoms, simple- 
ment juxtaposés, se déclinent Tun et l'autre : tel est, en 
grec, le pronom Gert: en latin, le pronom quisquis. Ou 
enfin, le premier membre du composé se fléchit, et le 


! Voyez $ 331. 

* Voyez l'Essai sur Apollonius Dyscole de M. Egger, p. 106. Peut-être 
M. Bopp s'est-il montré ici plus philosophe que grammairien. Nous voyons 
que dans a-småt «illi», a-småt «illon, a-smin ein illon, sma est construit 
en apposition avec le ‘hème pronominal précédent. Il est difficile d'admettre 
que dans a-smé «noas», yu-shmé «vous» la construction soit autre. Sur 
l'origine probable du pronom sma, voyez Benfey, Ueber einige Pluralbil- 
dungen des indo-germanischen Verbum (Göttingen, 1867), p. 11, et Kuhn, 
dans son Journal, XVIIL, p. 353 et 363. | 

3 Dans din, é-ka, le premier membre est probablement le thème : 


frappé du gouna. 
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second, qui est traité comme une particule enclitique, 
reste invariable. C’est ce que nous trouvons, par exemple, 
dans le sanserit kaç-cit, kag-éana, dans le grec 6-de, dans 
le latin i-dem (pour 1s-dem), qui-dam, qui-cunque, hi-c, 
quis-que. 

Ces trois sortes de composés représentent trois états 
successifs de la langue. On voit quelquefois un même pro- 
nom passer de lun à Fautre. Le grec 6de pouvait encore 
fléchir son second terme au temps d'Homère et d'Alcée, 
comme le prouvent le datif roisdeos et le génitif TOYOEUY. 
Le latin te déclinait anciennement les deux thèmes pro- 
nominaux dont il est composé, si nous en croyons la forme 
heice: conservée sur une inscription !. Ges mots nous mon- 
trent comment la vie grammaticale se retire peu à peu 
du second terme : privé de l'accent, ne faisant d’ailleurs 
que répéter les désinences du premier pronom, d perd 
une déclinaison qui paraît superflue, et 11 descend alors 
à l'état de simple enclitique. 

A côté de ces formations, d faut mentionner les irré- 
gularités et les bizarreries du langage. On ne peut guère 
expliquer le latin :s-te que comme un composé dont le 
premier membre est un nominatif masculin pétrifié?. Tan- 
dis que le pronom ipse, au temps de Scipion l’Africain et 
de Plaute, fléchissait sa première partie et laissait la se- 


1 "p L D 
Inscriptiones Neapolitane de Mommsen, 5882 : 
Protogenes Cloul. suavei heicei situs mimus. 


Heicet est un locatif : il est devenu plus tard hic. Comparez Corssen, Aus- 
sprache, Vocalismus und Betonung der lateinischen Sprache (1°° édition), 1. 
D. 271. 

" Voyez $ 343. 
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conde invariable !, le latin classique a fait passer la flexion 
à la fin. 

C’est le besoin de donner plus de corps à ces mots, 
joint au désir de montrer plus expressément les objets en 
accumulant les racines indicatives, qui a fait créer tant 
de pronoms composés. On sait combien les idiomes mo- 
dernes sont allés loin. dans cette voie : il suffit de citer 
l'italien stesso, le francais celui-ci. Dans notre mot méme, 
on découvre plus de thèmes pronominaux qu'il ne con- 
tient de lettres. Les langues anciennes, sans avoir porté. 
l'agglutination aussi loin, ont pourtant donné des mots 
comme TOCOŬTOS, TNAIXOUTOS, quicunque, qui ne le cèdent 
guère à ces exemples. C'est ce penchant des pronoms à 
s'attirer les uns les autres qui a, suivant une théorie très- 
vraisemblable, produit les génitifs et datifs latins comme 
illius, illi, dont pendant longtemps on n'a su donner 
aucune explication plausible *. Mais l'exemple le plus cu- 
rieux est sans doute le pronom de la première personne 
«je», en latin ego, en sanscrit aham : dans ce pronom, 
que la philosophie se plaisait, il y a trente ans, à pro- 
clamer un mot indécomposable et irréductible, l'analyse 
philologique a découvert trois racines différentes 7. 

Nous dirons maintenant quelques mots des divers thèmes 


! Opera, factis , consiliis reque eapse bene meritus (Festus, au mot reque). 
— Eampse anum (Plaute, Aul. V, 7). 

` Voyez la théorie exposée par M. Fr. Meunier dans les Mémoires de la 
Société de linguistique de Paris, 1, p.14. 

5 Aham, pour agham, se compose : 1° du thème démonstratif a; 2° du 
thème gha, qui existe en sanscrit comme enclitique et qui a fourni au grec 
la particule yé; 3° de m, désinence du nominatif dans les pronoms (com- 
parez toa-m, a-ya-m, t-da-m). 
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pronominaux que l'auteur a réunis sous le titre général 
de : e Pronoms de la troisième personne » *. 

La première et la seconde personne n’ont point de thème 
spécial pour marquer l'action réfléchie; on trouve, par 
exemple, le même aceusatif dans cette phrase «ll me re- 
garde » et dans cette autre « je me regarde ». Au contraire, 
à la troisième personne, ce n'est point le même pronom 
qui est employé comme régime dans «je le regarde » et 
dans «il se regarde». La raison de cette différence est 
facile à comprendre : pour celui qui parle, il n'existe 
qu'une seule première et qu’une seule seconde personne. 
Au contraire, le domaine de la troisième personne est sans 
limites, et il importe à la clarté du discours que parmi 
les nombreux thèmes de la troisième personne, il y en 
ait un qui soit spécialement employé quand il s’agit de 
marquer le retour de l’action sur le sujet. Ge pronom est 
si nécessaire que les langues qui l'ont perdu, comme lan- 
glais?, ou qui lont rendu indéclinable, comme le sans- 
crit, ont dù le remplacer soit par une circonlocution ( him- 
self), soit par un substantif (átman e esprit, âme»). 

Quelques idiomes emploient sva comme le pronom ré- 
fléchi par excellence, de sorte qu'il signifie tour à tour 
«moi-même, toi-même, soi-même». Le grec éaurou, par 
exemple, dont la partie initiale n'est pas autre chose que 
le thème sva, peut avoir ces trois significations 5. En an- 


' Voyez $ 341 et suiv. 

* H manque déjà en ancien saxon et en anglo-saxon. 

* De même, les adjectifs pronominaux és, o@érepos peuvent signifier 
«mon, ton, notre, votre». Sur un emploi analogue de l'adjectif possessif 
sva en sanscrit, voyez le Glossaire de Bopp, au mot sea. 
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cien slave, df saù veut dire «je m'honore», quoique la 
traduction littérale soit e honoro se»; de même, est saù 
«tu thonores», littéralement «honoras se». I est difficile 
de décider si le pronom sva a eu dès Torigine cette apti- 
tude générale à représenter toutes les personnes, ou SI 
c'est par une sorte d'abus qu’il a pénétré de la troisième 
dans la seconde et dans la première. On verra plus ioin 
les conséquences que notre auteur à tirées de ces faits 
pour l'explication du passif latin '. 

Si la différence entre les pronoms personnels et les pro- 
noms démonstratifs s'efface quand on remonte le cours 
des âges, à plus forte raison devons-nous regarder comme 
d’origine secondaire les distinctions que l'usage a établies 
entre les pronoms démonstratifs, interrogatifs, relatifs et 
indéfinis. Les thèmes pronominaux avaient dans le prin- 
cipe une signification indéterminée qui les rendait tous 
également propres à remplir tour à tour ces différentes 
fonctions. C’est petit à petit, à mesure que le langage s'est 
fixé, et grâce à une syntaxe plus savante, que la spécialité 
des pronoms a commencé à se dessiner. L'étude des suffixes 
nous ramène à une période où ka, ya, na, ta étaient syno- 
nymes. Les pronoms composés ont gardé aussi quelque 
chose de cet état flottant du langage. Tandis que le thème 
ka, employé seul, sert à l'interrogation, nous voyons que 
dans le composé éka «un» il figure avec un sens affirmatif. 
Ainsi qu'il arrive souvent, le composé nous a conservé 
l'acception la plus ancienne. 

Une des tâches de la grammaire comparée sera de re- 


| Voyez $ 476 et suiv. 
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chercher à quelle époque la spécialité de la fonction a 
commencé pour les pronoms. Il n’en est qu'un dont on 
puisse affirmer avec certitude qu'il avait reçu un emploi 
distinct dès avant la séparation des idiomes aryens : nous 
voulons parler du thème précité ka, auquel, dans toute 
la famille, est dévolue la fonction interrogative. Pour tous 
les autres, le doute est permis. M. Bopp paraît supposer 
que le thème ya avait dès la période indo-européenne 
le rôle de pronom relatif que nous lui voyons en sanscrit. 
Mais si Ton examine les dérivés du thème ya, dont la plu- 


+. part sont purement démonstratifs!, si l’on songe qu'en latin 


et en gothique la fonction du pronom relatif a été im- 
posée par surcroît au thème ka, si lon prend garde enfin 
à emploi du pronom ya dans les textes védiques ?, on est 
amené à penser que la spécialité de la fonction ne re- 
monte pas pour ce thème aux temps reculés où M. Bopp 
a cru pouvoir la fixer. L'exemple de allemand, qui 
emploie der dans le même sens que welcher, montre avec 
quelle facilité une langue peut infuser la signification rela- 
tive dans un thème pronominal quelconque. 

Rien n'est plus naturel que de rencontrer comme article 
dans une langue le même mot qui est pronom démons- 


` Comparez, par exemple, le latin jam, le gothique jeh «et», ja «oui», 


| ju «certes», juins «celui-là». 


* Rapprochons aussi l'emploi de ös dans les textes homériques. Nous 
nous contenterons de citer le xal ôs Zë qui y revient si souvent. IL faut 
pourtant ajouter que le grec ayant également changé en esprit rude un y et 
un s initial, il est difficile de distinguer ce qui appartient au thème ya ou 
au thème sa. 


3 e H D 
En ancien perse, ce sont les thèmes composés hya el tya qui ont le 
sens relatif. 
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tratif dans une autre. Ainsi le thème (o «celui-ci», qui a 
fourni la seconde partie de aù-tós et de is-te, est devenu 
l'article en grec et en gothique. Le thème composé ana, 
qui a donné à l’irlandais son article an «le», conserve sa 
qualité de pronom en sanscrit et dans les idiomes tetto- 
slaves. La création de l’article est due au mème besoin de 
montrer les objets qui avait fait inventer d’abord les suf- 
fixes et les désinences, et qui a poussé quelques idiomes 
à incorporer un pronom aux adjectifs. De même que les 
désinences ont perdu petit à petit leur signification dé- 
monstrative pour n'avoir plus qu'une valeur logique, de 
même aussi l’article : grâce au progrès de la syntaxe, il 
n’a plus guère servi qu’à l'agencement de la phrase et à la 
perspective grammaticale. 


Parmi les pronoms démonstratifs proprement dits, les 
langues, arrivées à une certaine culture, font ordinaire- 
ment un choix, et emploient les uns pour désigner les 
objets rapprochés, les autres pour marquer ce qui est 
situé au loin. Il est clair que cette distinction, qui appar- 
tient surtout à la langue écrite, n’a rien de primitif. À 
l'origine, les thèmes qui voulaient dire «celui-ci» pou- 
vaient signifier aussi « celui-là ». La véritable fonction des 
pronoms, dit M. Bopp, est de désigner une personne ou 
une chose : c’est l'esprit qui supplée le lieu plus ou moins 
éloigné. 


Cette remarque conduit M. Bopp à l'une de ses expli- 
cations les plus ingénieuses et les plus profondes. Ii s'agit 
de rendre compte de la négation. Dans la plupart des 
langues de la famille, la négation est exprimée par la 


| 
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syllabe na? : or, cette même syllabe a d’autres fois une 
valeur purement démonstrative. Elle entre en composition 
dans les pronoms ana «celui-ci», éna (même sens) ?; et 
si nous remontons jusqu'aux textes védiques, nous trou- 
vons une particule ne qui est employée avec le sens dé- 
monstratif ou relatif, pour signifier +de même que, 
comme äs, Partant de ces observations, l’auteur n'hésite 
point à rattacher la négation à la racine pronominale na. 
Puisque l'affirmation est partout marquée par une expres- 
sion pronominale, par t-ta en latin, par ta-thå en sanscrit, 
par ja ou jai en gothique, le contraire de l'affirmation 
doit pouvoir s'exprimer à l'aide d'un mot qui formera 
avec elle la même antithèse qu'en latin classique «illud » 
avec «hoc». Na ne sera donc pas, à proprement parler, 
une négation, mais un pronom servant à marquer l'élor- 
gnement. Et, en effet, de ce qu'on me refuse une qualité, 
il ne s'ensuit pas qu'on supprime cette qualité : on se con- 
tente de l'éloigner de mon voisinage ou de ma personne. 
Si, en outre, nous songeons que le geste était l'accompa- 
gnement obligé de toute racine pronominale, nous par- 


` Sanscrit na, latin në (nèfas, nèqueo), gothique ni, ancien slave ne ou 
ni, grec vy (výxepws , vyxyôÿs). Le latin non est une abréviation de nænum , 
pour në oinum; l'allemand nicht est la réunion de deux mots qui sont en- 
core séparés en gothique : ni vatht «non quelque chose». 

? À dng correspond le latin oëno-s (plus tard ġnu-s), le grec oivy (l'as 
au jeu), le gothique ain-s sun». Nous trouvons aussi le thème pronominal 
na dans le grec éxeï-vo-s. 


3 e . 
En latin, nam est au thème na ce que quam, tam, jam sont aux 
thèmes ka, ta, ya. 
A D 
On peut comparer, dans nos langues modernes, les locutions comme : 


«Loin de moi la pensée. . .», ou : «loin de songer à. . . ». Ces tours équi- 
valent à des négations. 


ILE, 
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viendrons à comprendre comment la particule ne a pu 
prendre le sens qui lui est resté !. 

Ainsi tombe la ligne de démarcation qu'a priori on se- 
rait tenté de supposer entre les mots affirmatifs et négatifs. 
Les particules grecques où et pi (= sanserit mé), l'a pri- 

vatif se rattachent également à des thèmes pronominaux. 
A vrai dire, on eût été en droit de s'étonner, si le langage 
dans son enfance avait trouvé un signe spécial pour l'idée 
absolue de la négation, quand la plus savante et la plus 
abstraite de toutes les langues, l'algèbre, pour marquer 
les quantités négatives, a recouru à un signe qui, pris en 
lui-même, ne marque. pas autre chose que l'idée positive 
de retrancher. — i^ o: È 

Si du sens des pronoms nous passons à leur forme, 
nous trouvons également matière à nombreuses observa- 
tions. M. Bopp a montré, par exemple, qu'à côté du thème 
interrogatif ka, il existe deux thèmes secondaires Jet et ku, 
dont au moins le premier a laissé des dérivés dans les 
langues de l'Europe. En latin, la déclinaison de quô 
(= sanscrit ka), devenue défective, s'est complétée à l'aide 
du thème qui (= sanserit ki) : c'est ainsi qu'à côté du gé- 
nitif pluriel quorum nous avons le datif-ablatif qubus, et 
à côté de l'aceusatif féminin quam, le masculin quem. Gette 
double déclinaison apparaît encore mieux dès qu'on y 
joint les adverbes, les prépositions et les conjonctions qui 
en sont comme des fragments détachés : ainsi la conjonc- 


! Comparez aussi les préfixes qui marquent l'éloignement. Le sanscrit 
. apa-bhi signifie «qui n’a point de crainte», le grec éméxAnpos «déshérité» , 
le latin exsors ou expers «qui n’a point de part», l'allemand abgunst « défaæ- 
veur». Dans tous ces mots, la particule de lieu a pris un sens négatif. 
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tion quum est le masculin de quam!, qua est le pluriel 
neutre de quid. 

L'observation de notre auteur aurait pu être généra- 
lisée : la plupart des thèmes pronominaux se présentent 
à nous sous une triple forme, c’est-à-dire qu’ils ont tour 
à tour les voyelles a, : et u. À côté du thème ta, il a dû 
exister un thème secondaire 4, auquel se rapportent les 
formes latines au-tem et 1-tem; à côté de na, nous avons 
m qui a donné nem-pe, et nu qui est resté en sanscrit 
comme particule interrogative, et dont peuvent être rap- 
prochés le grec vú et võv. Cette faculté de transformation 
de la voyelle est un des traits qui distinguent les racines 
pronominales des racines verbales ?. 

Nous n'avons pas l'intention de passer en revue tous les 
thèmes de la troisième personne. Leur grand nombre a 
été la cause principale de la richesse et de la flexibilité de 
nos idiomes, car ils se retrouvent à peu près tous comme 
suffixes, et, en se combinant entre eux, ils ont permis de 
multiplier presque à l'infini les dérivés d’une racine. De 
plus, ils ont donné naissance à ces innombrables parti- 
cules qui sont comme les jointures du discours, et aux- 
quelles nos langues doivent le mouvement, la souplesse et 
la force de leur syntaxe. | 


Nous passons maintenant à- la classe des mots que 


l d Zug H ” e H > e N 
La préposition cum est originairement identique avec la conjonction 


|. quum : le propre de ce mot est de marquer la concomitance. Suivi d'un - 


verbe, il signifie «en même temps que»; devant un nom, il veut dire 
avec». 


9 . D 

> * A côté du thème ma, nous avons une forme mi dans Je sanscrit ami- 
A HM H 

shäm, amibhis, et une forme mu dans amum, amůni, 


EE 
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M. Bopp appelle «adjectifs pronominaux ». Le propre des 
pronoms, selon la définition de notre auteur, étant de dé- 
signer des personnes ou des choses, les mots tels que meus, 
Dis. SUUS, talis, tantus, Zoe, woios ne peuvent être des 
pronoms, mais seulement des adjectifs pronominaux. En 
tête de cette elasse, on trouve les adjeciifs possessifs. De 
même que nos idiomes ont remanié à plusieurs fois leurs 
noms de nombre ordinaux pour les maintenir d'accord 
avec les nombres cardinaux, de même ils ont refait les 
adjectifs possessifs pour les tenir, autant que possible, en 
ligne avec les pronoms personnels. Il ne faut done pas 
plus chercher à rapprocher meus de uós que du slave 
mo-j. Mais à défaut des mots eux-mêmes, on peut com- 
parer les modes de formation : on arrive, sur ce point, à 
des observations mtéressantes. 

L'une des plus importantes, cest l'échange constant et 
réciproque qui existe dans toutes les langues entre fad- 
jectif possessif et le génitif du pronom personnel ou dé- 
monstratif. Tantôt nous voyons, comme en latin, que le 
pronom personnel, ayant perdu son génitif, emprunte 
simplement la forme qui lui manque à l'adjectif possessif 
correspondant; ainsi met n'est pas autre chose que le gé- 
nitif de meus, nostri celui de noster, et nostrum (formé 
comme deum, cœhcolum) est le génitif pluriel du même 
mot. D’autres fois, c'est l'adjectif possessif au neutre ou 
privé de flexion qui sert de génitif au pronom personnel : 
tels sont asmékam «de nous» (littéralement notre»), 
yushmäkam e de vous» (littéralement o votre») en sanscrit, 
meina o de moin (littéralement e mon»), unsara o de nous», 
(littéralement «notre ») en gothique. 
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Mais nous avons aussi des exemples de l'échange in- 
verse, et le génitif des pronoms personnels ou démons- 
tratifs peut donner naissance à un adjectif possessif. C’est 
ce qui a eu lieu pour le français leur et pour le latin cu- 
jus, cuja, cujum. Nulle part cet emprunt n’est aussi cu- 
rieux à étudier que dans les langues germaniques. On sait 
qu'en allemand et en anglais le pronom possessif n’est pas 
le même si c'est dun homme ou d'une femme que je 
parle, que dans le premier cas, par exemple, «son habit» 
se dira sein kleid, his cloth, mais, dans le second, ihr kleid, 
her cloth. Cette faculté, qui à première vue semble une 
invention des langues germaniques, s'explique très-bien 
du moment qu'on sait que ces pronoms possessifs pro- 
viennent d'anciens génitifs du pronom «il, elle». 

Le chapitre que nous analysons se termine par un cer- 
tain nombre de rapprochements où l'on ne reconnaît 
pas toujours le coup d'œil habituellement si sûr et si 
juste de notre auteur. Quand, par exemple, il retrouve 
dans le grec ryAixos le sanscrit tédrica «tel», quand il 
identifie távant et tuos, tadiya et totos, quand il pense 
découvrir dans l’adverbe rnvéxo le substantif sanscrit me 
«nuit», nous devons convenir qu'il dépasse les bornes de 
la méthode comparative. Mais au temps où M. Bopp avait 
présenté pour la première fois ces rapprochements, on 
n'apercevait pas encore assez clairement la limite que la 
science nouvelle devait se défendre de franchir. 
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LE VERBE. 


LA RACINE ET LE THÈME VERBAL. 


Le verbe est la partie de nos idiomes la plus ancienne- 
ment développée et celle où ils présentent les ressem- 
blances les plus frappantes et le parallélisme le plus con- 
tinu. La conjugaison est, en outre, une des deux pièces 
essentielles de notre mécanisme grammatical. On ne peut 
donc pas s'étonner que M. Bopp ait, de tout temps, mon- 
tré pour l'étude du verbe une sorte de prédilection. H en 
avait fait le sujet de son premier écrit; il y a consacré 
plus du quart de sa Grammaire comparée. Ge sont, sauf 
quelques défaillances, les chapitres les plus remarquables 
de l'ouvrage : sur certains points, il ne reste rien à ajouter 
aux explications de notre auteur”. 

Réduit à sa forme la plus simple, le verbe se compose 
de deux racines juxtaposées ` l'une attributive, comme ad 
«manger», bhá «briller»; lautre pronominale, comme 
ma «je», ta «il». Soit que la seconde syllabe, étant dé- 
pourvue de l'accent tonique, ait pour celte raison affaibli 
sa voyelle, soit que nous ayons devant nous un thème 
secondaire?, ma est remplacé par mi et {a par ti. Ainsi ont 
été formés ad-mi «je mange», bhå-ti «il brille». Le verbe 


! Après la Grammaire comparée, Vouvrage qui a fail accomplir le plus 
de progrès à la théorie du verbe est le livre de M. George Curtius : La 
formation des temps et des modes en grec et en latin (Berlin, 1846). Dans 
la seconde édition de sa Grammaire comparée, M. Bopp a pu mettre à 
profit ce travail, qu'il cite fréquemment. | 

? Voyez ci-dessus, p. xxxv. 
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présente done la même combinaison de racines que le 
nom. On se rappelle, en effet, que les mots comme duc-s, 
@Xdy-s renferment une racine attributive suivie d’une 
racine pronominale (sa). Mais le rapport entre les deux 
termes n’est pas le même : si nous appliquions à cette syn- 
taxe intérieure les dénominations que l'analyse logique 
nous a rendues familières, nous dirions que dans duc-s le 
pronom démonstratif est construit en apposition avec l’idée 
de conducteur, tandis que dans bhá-ti le pronom est sujet 
et bhá attribut. 

Tous les verbes ne présentent point une construction 
aussi simple, de même que tous les substantifs ne sont 
point des mots-racines 1. Quand on considère des verbes 
comme dido-uev, Zei open, dau-va-uev, Qevy-o-uer, 
TÜT-TO-[LEY, dax-vo-uer, Aau6-dvo-uer, et qu'on les com- 
pare aux racines do, x, dau, Quy, tun, dax, Àa6, on 
s'assure que différentes syllabes peuvent s'insérer entre 
la désinence et la racine verbale, qui elle-même peut être 
redoublée, ou renforcée, ou nasalisée. Ces modifications 
donnent lieu à une distinction importante : celle de la 
racine et du thème verbal. A côté de Gun: nous avons un 
thème Gang ou Qeuye, à côté de a6 on a AauEavo ou 
AauGave, à côté de dan, nous trouvons daran où daya, 
à côté de do l’on obtient disw ou dedo. Tandis que la ra- 
cine demeure toujours la même, le thème, c'est-à-dire la 
partie du verbe qui reste après qu'on a retranché les dé- 
sinences personnelles, varie selon les temps, les modes, 
et même quelquefois selon les personnes ?. 


" Voyez $ 111. 


2 3 : 
À Toptatif, par exemple, nous avons pour thème Gevyor, au subjonctif 
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Les modifications et insertions dont nous venons de 
parler n'ont pas lieu à tous les temps, mais seulement au 
présent et à l'imparfait. On est convenu d'appeler ces 
temps «les temps spéciaux», par opposition aux «temps 
généraux», où ces modifications et insertions manquent. 

Les grammairiens indous opt divisé tous les verbes en 
dix classes, d'après la forme que prend le thème dans les 
temps spéciaux. Ainsi, pour donner une idée de cette 
division, les verbes qui, comme Am, Quy en grec, ren- 
forcent leur voyelle radicale et msèrent une voyelle devant 
les désinences (Aem-o-uer, @ety-0-uev), composent la 
première classe; les verbes qui, comme ôp-vu-pev, deix- 
vu-uev, intercalent la syllabe nu entre la désinence et la 
racine, ont été placés dans la cinquième classe; ceux qui 
prennent un redoublement, comme Tide-pev, dido-puev, 
appartiennent à la troisième; ceux qui adjoignent immé- 
diatement la désinence à la racine, comme Zo Héi, Qa- 
név, constituent la seconde. Il faut se reporter au premier 
volume de la Grammaire comparée ($ 109°) pour trouver 
le détail de cette classification, qui peut s’appliquer, avec 
de légers changements, à toutes les autres langues de la 
famille. Les modifications et insertions qui servent de 
critérium ont été nommées pour cette raison les caractéris- 
liques des classes. 

Notre auteur, en reproduisant cette division, se montre 
le disciple des Indous. Mais concurremment avec celle-ci, 
M. Bopp en établit une autre qui est son œuvre propre, 


See ou Gevyy, à l'imparfait ¿@evyo ou ¿ĝevye, à l'aoriste ¿vyo ou 
dëse, Au présent singulier, nous avons à, au présent pluriel et duel 


PIGA 
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et qui a le mérite de pénétrer plus profondément dans 
l'organisme de nos idiomes. Comme la classification des 
Indous, elle s'applique seulement aux temps spéciaux, car 
dans les temps généraux la conjugaison de tous les verbes 
est la même. Nous exposerons brièvement en quoi elle 
consiste, et pour être plus clair, nous emprunterons au- 
tant que possible nos exemples à la langue grecque. 

Sur un certain nombre de points, les verbes grecs se 
divisent nettement en deux catégories. Premièrement à 
l'optatif.. A côté des formes @éo-o-uev, Qeúy-o-pev, TÚT- 
To-uev, Ôdx-vo-uer, Aau6-dvo-uer, nous avons les optatifs 
Ge Gen, TÚT-TO-t-pEV, dax-vo-rper, Aau6-dvo-1-pLer, 
qui se distinguent seulement de la personne correspon- 
dante de l'indicatif par l'addition d’un s. Au contraire, 
les verbes. comme éo-pér, Tide-uev, dido-uer, iola-per 
prennent à l'oplatif, non pas seulement un €, mais la syl- 
labe o : é(o)-in-uer, tibe-in-uev, dido-in-per, iola-in- 
uev. H ne faudrait point croire que cette différence soit 
particulière au grec : on la retrouve, exactement pareille, 
en sanscrit, où bhar-a-i-ma o que nous portions» corres- 
pond à @ép-0-1-uer et (a)s-yd-ma «que nous soyons» à 
è(o)-in-pev. Les mêmes verbes qui diffèrent de la sorte à 
l'optatif se séparent également à l'impératif, comme on peut 
s'en assurer en comparant @ép-e, dax-ve, uge à Gef, 
diw- ', nau fr, et le sanscrit bhar-a «porte!» à é-dhi 
esois!», yung-dhi «joins! ». Une troisième différence non 
moins marquée se trouvait au subjonctif; tandis que Cépw, 

f AAA. vaoo’, nbi, Saaft DE por aile dofie. 

Odyssce, 1], 380. 
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Xcérw ont partout au subjonctif un w ou un 7, l'ancien 
subjonctif de iev est joue. Mais le temps a fini par effa- 
cer cette différence, en grec comme en sanscrit. Enfin il 
existe un quatrième point sur lequel ces verbes se sé- 
parent : c’est qu'à certains temps, par exemple au présent 
de l'indicatif, les verbes comme @ey« ont un thème in- 
variable devant les désinences du singulier, du pluriel et 
du duel, tandis que les verbes comme vid ne pré- 
sentent pas le même thème au singulier qu'aux deux autres 
nombres. Tandis qu’on dit, par exemple, Ẹeúyw et Gei: 
yopev, nous avons eu et fren, Sing et didoper, dout 
et Selxvůuev; et de même en sanscrit, tandis qu'on dit 
bhara-st e tu portes » et bhara-tha « vous portez», nous avons 
dat «je vais» et 1-mas ou 1-mast e nous allons ». Comme on 
le voit par l'accord du sanscrit et du grec, toutes ces diffé- 
rences remontent à la période indo-européenne : dès avant 
la séparation de nos idiomes, les verbes comme eyw 
s’éloignaient sur au moins quatre points essentiels des 
verbes comme dieu !. 

Ce sont là les faits qui ont amené M. Bopp à établir 
deux conjugaisons principales (haupt-conjugationen). Dans 
la première, il place les verbes comme Getyw, Aau6dve, 
data: dans la seconde, ceux comme cipi, tinut, deix- 
sun, Ainsi que le doit faire une bonne classification, 
celle de notre auteur s'applique à plusieurs caractères qui 

t Les optatifs dits attiques, comme Grof, Tipón, ònàolyy, semblent 
contredire cette classification. Mais e'est là très-probablement une flexion 
moderne, imitée de la conjugaison en p, pour éviter une contraction ex- 
cessive. H est dificile de croire que les verbes comme Grëng, tiuáw, òn- 


À6w, qui sont les.plus récents de tous, puisqu'ils répondent à la dixième 
classe sanscrite, soient restés à l'optatif plus archaïques que les autres. 
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(sauf les altérations apportées par le temps) se retrouvent 
. constamment ensemble et ne vont point l'un sans l'autre. 
Ce qui prouve, en outre, que cette division est conforme 
à la nature des choses, c'est que la séparation en deux 
conjugaisons principales, qui avait déjà lieu dès la période 
indo-européenne , s’est encore élargie dans la suite des 
siècles, et que de nouveaux caractères distinctifs sont ve- 
nus s'ajouter à ceux qui existaient d'abord. En grec, par 
exemple, les verbes de la première conjugaison principale 
+ se distinguent à l'indicatif présent de ceux de la seconde. 
2 On a, d'une part, Qépw, et de l'autre ri0mmu, Gépers et 
À zins, Gëner et tiðna. 
-= Cest là, il est vrai, une différence secondaire et de date 
relativement récente, car en sanserit tous les verbes sans 
exception ont à l'indicatif présent les désinences mi, si, ti. 
Mais ce n'en est pas moins une confirmation de la théorie 
de notre auteur. On en peut dire autant des différences 
qui se sont introduites à l'infinitif (eflënar., Adem) et au 
participe (tifeis, Aüwy). Les grammairiens grecs, qui ont 
N divisé leurs verbes en deux catégories, et qui les ont dé- 
E signées d'après la première personne de l'indicatif pré- 
= sent, se sont donc rencontrés avec les linguistes modernes, 
ou plutôt M. Bopp, s'appuyant sur un ensemble de faits 
en grande partie inconnus à l'antiquité classique, a con- 
firmé, approfondi la division qu'une observation nécessai- 
rement incomplète avait fait établir. A la première conju- 
gaison principale de Bopp correspondent les verbes en w, 
à la seconde conjugaison principale, les verbes en pu!. 
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Le sanscrit également a ajouté des différences nouvelles à celles qui exis- 
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Mais il ne suffit point de tracer une classification : au- 
tant que possible il faut en indiquer le principe. Ici la 
théorie de Bopp ne va pas aussi loin qu'on pourrait le dé- 
sirer. Pourquoi les verbes comme Gedyw, Zdaleg, Axu- 
Ginen ne se conjuguent-ils pas comme sind. Tinu? Il est 
facile de constater que les premiers font précéder la dé- 
sinence personnelle d’une voyelle o ou e (— sanscrit a), 
qui tantôt constitue à elle seule la caractéristique (Aéy-0- 
Der, Pép-e-Te), tantôt en est la partie finale (ðdx-vo-uev, 
Aaf Ze sel, C'est cette voyelle qui est l’occasion d’une 
partie des différences que nous avons signalées. Mais elle 
ne saurait les expliquer toutes, au moins en dernier res- 
sort, et il est nécessaire de faire intervenir une autre 
cause, dont M. Bopp a généralement tenu trop peu de 
compte, savoir l’accentuation. 

Pour ne pas allonger outre mesure cette exposition, 
nous dirons en peu de mots que les verbes de la seconde 
conjugaison disposent de l'accent tonique avec une certaine 
liberté, de sorte que nous le trouvons tantôt sur la dési- 
nence, tantôt sur Tune des syllabes du thème verbal. Nous 
avons, par exemple, en sanscrit, &-mi e je vais» et 1-mds 
«nous allons». Le changement de voyelle est le résultat 
de ce déplacement de l'accent, car il est dans la nature du 
langage de renforcer les syllabes qui reçoivent le ton et 


taient entre les deux conjugaisons dans la période indo-européenne : à la 
troisième personne plurielle du moyen, les verbes de la première se ter- 
minent en anté, tandis que ceux de la seconde ont perdu le n et font até 
(comparez bharanté et dvishaté). Au participe moyen, les verbes de la pre- 
mière conjugaison prennent le suffixe måna , tandis que ceux de la seconde 
ont dna. Le grec est resté étranger à ces distinctions : il a Cép-o0-vrau ct 
Tide-vrat, Pep-b-uevos et ri0é-uevos. 


af 
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:  d'affaiblir celles qui en sont privées. Au contraire, les 
verbes de la première conjugaison n'ont jamais l'accent 
sur la désinence : lo ou Te (= sanscrit a) constitue une 
limite que l'accent tonique ne dépasse point. Aussi le 
thème reste-t-il le même à toutes les personnes et ne 
subit-il ni renforcement, ni affaiblissement. On ne peut 
guère douter que les verbes comme sf ne soient d'une 
formation plus ancienne que les verbes comme Gépw, et 
cette instabilité de l’accent est la marque d'une époque où 
l'union entre la désinence et la racine n’était pas encore 
également étroite à toutes les personnes. 

Le grec ne présente plus qu’une image imparfaite de 
ces variations. Une loi générale a fait reculer l'accent sur 
la pénultième ou l’antépénultième; mais les effets de Yan- 
cienne accentuation ont survécu. C’est pour cette raison 
que nous avons siut et (ren, dclxvupe et deixvüuer, Zän- 
vnu et déuvuer !. Les différences qu'on remarque à 
l'optatif sont dues également à la place autrefois occupée 
par l'accent tonique (comparez bháréma « que nous por- 
tions» et duish-yd-ma e que nous haïssions »), et il est per- 
mis de conjecturer que tous les autres faits qui séparent les 
verbes de la première conjugaison de ceux de la seconde, 
se ramèneront, en dernière analyse, à la même cause. 

C'est à M. Benfey qu’appartient le mérite d’avoir mis 
en lumière le rôle que l'accent tonique joue dans la con- 
jugaison ?. Au temps où M. Bopp donna une forme défini- 


` En sanscrit également, l'accent n’est pas resté partout à sa place pri- 
milive. Ainsi dédämi a avancé l'accent sur la syllabe réduplicative, tandis 
que bibhärmi a encore le ton sur la syllabe radicale. 

* Voyez surtout sa Grammaire sanscrite abrégée. 
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tive à sa théorie du verbe, les lois de accentuation sans- 
crite étaient encore inconnues. Aussi attribue-t-il à des 
raisons d'équilibre les changements phoniques qu'on ob- 
serve dans Za et i-más, dans bi-bhár-mi et bi-bhri-mas. 
Mi est une «désinence légère», devant laquelle le thème 
verbal ¿ se renforce; mas est une «désinence pesante», 
devant laquelle bhar s'affaiblit. Mais si aux noms de dési- 
nences légères et pesantes on substitue ceux de « primi- 
tivement atones » et de « primitivement accentuées », les ob- 
servations de notre auteur conservent toute leur justesse '. 

S'il fallait une preuve nouvelle que les verbes en pu 
appartiennent à un âge plus reculé que les verbes en w, 
on la trouverait dans ce fait que ceux-ci envahissent peu 
à peu la place des autres. Déjà dans les Védas les verbes 
de la seconde conjugaison sont les moins nombreux; en 
grec, ils ne forment plus qu’un petit groupe; en latin, on 
ne peut guère citer que quelques formes, comme es-t, 
dat, fer-t; il en est de même en gothique et en ancien 
slave, où nous avons, par exemple, 1s-t «il est», slave jes-t 
(même sens)?. La première conjugaison, plus uniforme, 
plus facile, finit par évincer ou par absorber la seconde. 
Quand elle ne peut se substituer tout entière à l'autre, 
elle lui impose une partie de ses formes. Le verbe grec 


1 $ 480-493. On ne peut nier cependant que M. Bopp cherche à dimi- 
nuer la part de l'accent; voyez. par exemple, la note dirigée contre Holtz- 
mann ($ 604, remarque), où il dit en terminant qu’il regarde l’accentua- 
tion de fren comme plus ancienne que ceile de imds. Notre auteur s'est 
aussi quelque pen exposé en soutenant contre Diez que la différence qu'on 
remarque en français entre je tiens et nous tenons est due, non à l'accent 
tonique, mais au poids des désinences ($ 511, remarque 2). 

? Voyez $ 1095, 8. 
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deéxyupu e montrer » appartient encore à la seconde conju- 
gaison; mais il a déjà un subjonctif éssxvvw et un optatif 
S Zetendoumt qui sont de la première !. 





En établissant à côté des dix classes distinguées par les 
 grammairiens indous sa division en deux conjugaisons 
principales, M. Bopp a donc eu ie mérite de placer une 























classification historique en regard d'une division unique- 
Zë ment fondée sur l'analyse. Mais il est allé encore plus 
# Join : il s'est demandé d'où provenaient ces éléments ad- 
_ventices comme d, Ya, nu, NÅ, qui aux temps spéciaux 
viennent s'insérer entre la racine et la désinence, et il a 
réussi à montrer que ce problème, devant lequel un esprit 
à moins intrépide aurait reculé, pouvait être résolu. 


Nous avons vu plus haut que les verbes les plus simples 
se composent d'une racine attributive suivie d’une racine 
pronominale. Mais au lieu d’une racine comme bhar « por- 
ter», budh « savoir » dhrish « oser », le premier terme peut 
‘aussi bien être un thème, c’est-à-dire une racine combi- 
née avec un suffixe, comme bhara «porteur», bédha « in- 
telligent, intelligence», dhrishnu «hardi». On aura alors 
des formes verbales telles que bhara-ti «il porte», bódha-ti 
«il sait», dhrishnu-mas «nous osons». Il en est de même 


N 


en latin. Par exemple, la racine spak «voir» a donné le 


verbe specere (dans ad-spicere, con-spicere); mais de spec 
viennent aussi le thème spec-1ÿ (nominatif spectus), qui a 





` Tout récemment, M. Guillaume Scherer, dans un livre plein de vues 
| hardies, a supposé que les verbes en « étaient les plus anciens. [l nous a 


été impossible de nous rendre aux raisons qu'il donne (Zur Geschichte der 
SÉ deutschen Sprache, p. 173 et suiv.). 
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donné spectare, et le thème speculð (nominatif speculum), 
qui a fait speculari. 

Les grammairiens indous ont très-bien observé ces di- 
verses formations; mais ils se proposaient de faire fana- 
tomie de leur langue, et ils ne songeaient nullement à en 
être les historiens. S'agit-il d'expliquer bhara-ti, bédha-h, 
dhrishqu-mas ? Tis supposent que la racine bhar a inséré un 
a devant la désinence (bhar-a-ti), que la racine budh a fait 
de même et qu'elle a, en outre, renforcé sa voyelle 
(bôdh-a-h), que la racine dhrish a intercalé la syllabe nu 
devant sa flexion (dhrish-nu-mas). En un mot, ils attri- 
buent au mécanisme de la conjugaison des syllabes et des 
modifications phoniques qui appartiennent au thème. C'est 
l'ordre systématique, c'est l'extrême précision de la gram- 
maire indienne qui nous font illusion; mais, au fond, 
l'erreur est la même que si nous disions que la racine 
spec peut se conjuguer en latin d’après trois classes diffé- 
rentes, et faire au présent de l'indicatif specio, specio ou 
speculor. 

On peut objecter que spectre, speculdri gardent les 
syllabes tá, ulá à tous les temps, au lieu que les caracté- 
ristiques sanscrites apparaissent seulement au présent et 
à l'imparfait. L’objection n'a pas manqué d'être faite : 
M. Pott?, partant de cette idée que le présent et l'impar- 


T Si la conjugaison n'était alimentée qu'à l’aide des seules racines, le 
nombre des verbes serait extrêmement limité; mais grâce aux nombreux 
suffixes dont disposent nos idiomes, nous pouvons former une quantité in- 
définie de thèmes, et à leur tour ces thèmes peuvent donner naissance à 
des verbes. 

* Recherches étymologiques, 1"° édit. I, p. 60; 2° édit. H, p. 668. 
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fait sont destinés à marquer une action qui se prolonge, 
a voulu voir dans les caractéristiques l'expression de Îa 
durée. Entre evyov et &Quyov, entre &auGavor et 
#a6ov, il y aurait donc une différence originaire de 
signification. Notre auteur répond à cette théorie par des 
arguments aussi nombreux que conciuants'. Comment 
croire que des signes si différents aient tous servi au 
même usage ? Il n’est pas exact de dire que le présent 
+ marque la durée : c'est l'action qu'il exprime. Quant à la 
ZS durée, elle est sous-entendue par l'esprit, si le sens gé- 
néral de la phrase ou si la nature intrinsèque de l’action 
: la réclament. En sanscrit, il a toujours été impossible de 
découvrir une différence de signification entre l'aoriste et 
l'imparfait. H en est de même pour l'ancienne langue 
grecque? : la différence que certains auteurs plus mo- 
E dernes ont pu mettre entre étvyxavor et éruyov, entre 
S anov et Zon, est le fait d’un idiome cultivé: et dis- 
* cipliné qui ne veut perdre aucun moyen de parier à l'es- 
prit et qui ne veut laisser oisive aucune différence de 
forme. 

D'où vient, cependant, que hors du présent et de lim- 
parfait les caractéristiques disparaissent, et que nous ne 
les trouvions, par exemple, ni au futur, ni au parfait ? 
M. Bopp fait remarquer que ces temps ont à porter déjà 
soit un verbe auxiliaire, soit un redoublement, et que Je 
A langage a voulu éviter sans doute des formes trop pe- 
E santes. DH aurait pu ajouter que nous trouvons encore 


aies 

















` Voyez $ 511, remarque 3. 

2 $ . ée 

í Voyez, sur ce sujet, l'article de M. Thurot, dans les Mémoires de la 
D Société de linguistique de Paris, |, P- 111. 
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quelques traces des caractéristiques dans les temps géné- 
raux : c’est ainsi qu'Homère nous présente les formes diôw- 
sav, Aidwoouer, qui ont gardé au futur le redoublement 
de la racine !. 

On peut donc, avec M. Bopp?, diviser tous les verbes, 
selon leur provenance, en deux grandes catégories : les uns 
venant immédiatement de la racine, soit simple (elasse 2), 
soit redoublée (elasse 3); par exemple, @n-ui, Tiôn-pu. 
Ce sont les seuls qui, à prendre les choses dans leur 
rigueur, méritent le nom de verbes primitifs. Les autres 
sont formés d’un thème nominal, et ils devraient déjà être 
appelés verbes dérivés, si linstinet- grammatical, s'em- 
parant des suffixes, ne les avait à la longue rendus mo- 
biles, et n'en avait pas fait librement usage pour enrichir 
et varier la conjugaison. 

Telle est la théorie de notre auteur, et la seule objection 
que nous songerons à lui faire, c'est de s'en être écarté 
deux fois sans motif. Renonçant aux idées qui l'ont guidé 
pour les autres classes de verbes, M. Bopp explique les 
verbes de la quatrième classe (nah-ya-ti «il lie») et ceux 
de la dixième (bddha-ya-ti «il fait savoir») par l'insertion 
d’un verbe auxiliaire 2 «aller» ou f « désirer»3. Le suffixe 
ya n'étant pas moins usité que les suffixes a et nu, on est 
en droit de demander à M. Bopp pourquoi il devient ici 
infidèle à ses propres idées. Mais nous aurons l'occasion de 

revenir sur ce prétendu verbe auxiliaire, qui reparaitra 


' Odyssée, XI, 358; XMV. 313. 
* Voyez $ 732. 


" Voyez $ 501. 





INTRODUCTION. Li 
encore plusieurs fois dans les explications de notre au- 
teur !. 

LES DÉSINENCES PERSONNELLES. 


Lé 


Ge sont les désinences personnelles qui constituent le 
verbe. Partout où elles manquent, à linfinitif, au parti- 
cipe, nous avons devant nous des formes nominales, non 
des formes verbales. H est vrai que ces désinences peuvent 
sémousser et même disparaître avec le temps. Elles 
manquent presque partout aujourd'hui en anglais, et elles 
tont déjà défaut à certaines personnes du parfait sanscrit. 
Mais là où elles ont existé dans le principe, la significa- 
tion verbale survit à la destruction du signe matériel, et 
il arrive souvent que notre esprit croit encore reconnaître 
la désinence là où elle a péri depuis longtemps? 

Nous avons déjà parlé des pronoms ma «je» et fa «il» 
qui forment la première et la troisième personne. Le 
pronom wa «tu», qui présentait une plus large surface à 


` Une fois introduit par M. Bopp dans la théorie de la conjugaison, ce 
verbe auxiliaire s'y est installé si fortement qu'on le retrouve chez la plupart 
des philologues. Tout récemment encore, il a reparu chez M. Gurtius (De la 
Chronologie dans la formation des langues indo-européennes) et chez M. Max 
Müller (La Stratification du langage). [Ces deux opuscules viennent d'être 
traduits en français et forment le premier fascicule de la Bibliothèque de 
l'École des hautes études. ] 

* H n'y a plus de désinence personnelle dans les formes grecques comme 
Ate, élue. éuou, Eluse, AsÀuxa, die 

* Au sujet du pronom ta, on peut observer que le verbe, dans les langues 
indo-européennes, s’abstient de marquer la différence des genres, soit que 
celle distinction nait pas encore existé au temps où furent créées les formes 
verbales, soit que le langage y ait renoncé. pour ne point surcharger le 


verbe. à 
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l'altération phonique, et qui d’ailleurs risquait de se con- 
fondre avec le pronom fa, a subi d'assez fortes modifica- 
tions. 

Au pluriel et au duel, nous trouvons des désinences 
qui ne rappellent en rien les pronoms restés usités comme 
mots indépendants pour signifier «nous, vous». Mais il 
laut se rappeler que le langage avait sans doute plus d’une 
manière d'exprimer des idées aussi complexes: Selon l'ex- 
plication la plus vraisemblable, la désinence védique masi 
vent dire e moi [et] toi»!. De même, on peut supposer que 
la forme la plus ancienne de la seconde personne a été 
twası «toi [et] toir, quoique dès la période indo-euro- 
péenne cette désinence semble avoir déjà perdu son : final. 
Au sujet de la troisième personne, les hypothèses les plus 
diverses ont été présentées. M. Bopp suppose que le a de 
bharanti «ils portent» est l'expression symbolique de ia 
pluralité’; selon M. Pott, ant se compose des deux 
thèmes démonstratifs ana + #. M. Ascoli a proposé une 
autre explication : bharant serait un participe signifiant 
« portant»; comme dans le latin amamini, nous aurions 
ici une forme nominale ayant pris place au milieu de la 
conjugaison. 


Parallèlement à actif, nous trouvons une série de dé- 
sinences dont le propre est de marquer le retour de 
l'action sur le sujet : ce sont les désinences de la voix 
moyenne. Elles ont fourni la matière d’une des plus 


" Le pronom {va «toi» se serait altéré en si comme à la seconde per- 
sonne du singulier bhara-si «tu portes». 
* Voyez $$ 936 et A58. 8 
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belles découvertes de M. Bopp. Aussi nous y arrêlerons- 
uous un instant. 

Dès son premier ouvrage, notre auteur reconnut liden- 
tité du moyen sanscrit et grec, et il rattacha à la même 
formation les débris du passif gothique. Mais il n’était pas 
aussi facile de dire quelle était Torigine de cette série de 
désinences. Quand on les compare à celles de l'actif, on 
voit qu'à la plupart des personnes elles s'en distinguent 
seulement par un certain élargissement du son. Ainsi 
bharati «il porte» fait au moyen bharaté; @épe (pour Qé- 
pect, qui lui-même est pour Gäert fait au moyen Géperou. 
De même, le pluriel bharanti, en grec @épouor (pour 
Pépovor, Pépovrti), correspond à un moyen bharanté, en 
grec Dépoyru. M. Bopp se contenta d’abord de faire re- 
marquer le changement de l: en or. Un savant que nous 
avons déjà souvent cité, M. Pott, supposa que cet élargis- 
sement du son était peut-être destiné à représenter d’une 
manière symbolique l'action soufferte par le sujet'. Le 
moindre inconvénient d'opinions de ce genre, qui reposent 
uniquement sur une impression, c'est de ne pouvoir être 
ni démontrées, ni réfutées. L'expérience a prouvé qu’en 
dehors de la dissection des formes grammaticales il n’y a 
point de progrès possible pour notre science. 

La vraie solution fut présentée simultanément et d’une 


façon indépendante par M. Bopp et par M. Adalbert Kuhn°. 


` Recherches étymologiques, IL, p. 713. Cette explication est encore 
adoptée par M. George Curtius, dans son livre sur les temps et les modes 
(1846); mais il y a renoncé depuis. 

* Bopp, dans sa Grammaire comparée, fascicule II (1837). Kubn, dans 
Sa thèse pour le doctorat, De conjuratione in pu, linguæ sanscritæ ratione 
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Bile peut se résumer en ces termes : Les désinences du 
moyen contiennent deux fois le pronom personnel, une 
fois comme sujet, une autre fois comme régime. L'élar- 
gissement du son ainsi que la signification réfléchie ont 
leur raison d’être toute naturelle, du moment qu'on sait 
que bharalé est pour bharatat ou bharatäu}, et que Gépe- 
Trou est pour @eperarr. Mais, d'un autre côté, on conçoit - 
aisément que le langage ait éprouvé le besoin d’alléger des 
formes aussi pesantes? : le procédé une fois trouvé, on 
(abréngen le plus qu'on put et lon chercha plutôt à le 
dissimuler qu'à l'accuser. 

Toutes les désinences du moyen n'ont pas été analysées 
par M. Bopp avee un égal bonheur. Quelques-unes sont 
encore obscures aujourd'hui. Au pluriel et au duel, où 
l'actif a déjà lui-même des flexions composées et contrac- 
tées, il est difficile de distinguer parmi ce conflit d'élé- 
ments pronominaux quels sont ceux qu! ont survécu. 


habita (1837). H est juste d'ajouter que Bopp avait préparé cette décou- 
verte par un passage de sa Grammalica critica lingue sanscriæ (1832), 
$ 301°. — M. Kuhn a de nouveau traité la question des désinences 
moyennes dans son Journal, XV, p. 4o01. 

' Voyez $ 473. 

* Les contractions sont surtout fréquentes lorsque deux syllabes consé- 
culives commencent par la même letire. C'est la raison qui a fait disparaître 
le redoublement dans la plupart des verbes Jatins et germaniques : on a, 
par exemple, cépi pour cecipi, hielt pour le gothique haikald «je ins». De 
même tere Ae esl pour ptn ge, TÉTpayuov pour Te- 
Tpädpayuov, el en lalin nutrix , stipendium pour nutritrix, slipipendium. 

* Voir, sur ce sujet, Particle précité de M. Kuhn ct un travail de 
M. Misteli dans le méme volume du Journal. H y faut joindre le mémoire 
déjà mentionné de M. Benfey : Ueber einige Pluralbildungen des indogerma- 
nischen Verbum, p. 39 et suix. | 
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Une autre découverte de M. Bopp concerne la création 
d'un nouveau moyen en slave et en latin. 

Nous avons déjà dit, à propos du pronom sva « Soit, 
que l’ancien slave l'emploie à toutes les personnes pour 
former des verbes réfléchis. On a, par exemple, éifuñ saù 
«je m'honore», éilest saù «tu thonores», ciel saù «il 
.s'honore ». Mais lagglutination du régime pronominal au 
verbe est un fait si naturel qu’en différents dialectes letto- 
slaves il wa pas manqué de se produire. En lithuanien, 
par exemple, le pronom réfléchi, dont il ne reste que la 
lettre initiale s, est soudé au verbe actif. Ainsi wadina 
signifie «il nomme» et wadinas «il se nomme»; wadinale 
«vous nommezn et wadinatés « vous vous nommez». Du 
reste, quoique dans ces formes l'agglutimation soit com- 
plète, le lithuanien sent encore la présence du pronom 
réfléchi, et d peut, dans certaines constructions, le placer 
avant le verbe. 

Le latin, qui a perdu également l'ancienne voix moyenne, 
semble l'avoir remplacée de la même manière. Le s et ler 
qui terminent les formes comme lætor, læetaris, lætatur, 
ont tout lair d'appartenir au pronom réfléchi! : les voyelles 
i, u qui précèdent le s ou le r servent à la jonction 
du pronom. D'après cette explication, læto-r est pour 
læto-se, letar-i-s pour letas-se, letat-u-r pour letat-se. 
M. Bopp veut analyser de la même manière toutes les 
formes du passif latin : il se demande queis sont les élé- 
ments contenus dans lœtamur, leter, lætabar. Mais peut-être 
est-il juste de laisser une certaine place à Fanalogie : le 


1 > 
Sur le changement de s en r, voyez $ 22. Comme exemples de s 
changé en r à la fin du mot, on peut citer arbor, honor, major, robur. 
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procédé une fois trouvé, il a pu être étendu instinctive- 
ment à toute la conjugaison !. 


Notre famille de langues, qui a su se donner une voix 
réfléchie, et qui, l'ayant perdue, a su la remplacer par 
une autre de formation nouvelle, parait avoir éprouvé 
beaucoup plus de difficulté à marquer le passif. C’est en 
empruntant les formes du moyen et en les confisquant à 
son profit que le passif a fini par trouver une expression. 
Même dans nos idiomes modernes, où le passif est habi- 
tuellement marqué par un verbe auxiliaire et un parti- 
cipe, nous recourons encore souvent à la forme réfléchie. 
U suffit de rappeler des locutions comme ` e Cette écriture 
se lit bien. Ces événements se sont vite oubliés.» IH en 
a été de même dans les langues anciennes. Le grec Aéys- 
tar, le latin dicitur, Titalien dicesi nous montrent done le 
langage exprimant trois fois, à bien des siècles de dis- 
tance, le passif par le moyen’. Les seuls idiomes qui soient 
parvenus à créer quelques formes appartenant en propre 
au passif sont le sanscrit et le grec; mais c'est par des 
caractéristiques insérées dans le corps du mot à la suite 


! Au sujet d'un moyen qui s'est formé d’une façon analogue en norrois, 
voyez Grimm, Grammaire allemande, IV, p. 39 et suiv. | 

? Le changement du moyen en passif est un fait dont on trouve des 
exemples dans tous les idiomes indo-européens. Ainsi les formes moyennes 
conservées dans Ulfilas ont pour la plupart le sens passif ($ 426). D'un 
autre côté, les formes slaves comme c'ifuñ saù peuvent signifier «je suis 
honoré», aussi bien que «je m'honore». C’est aussi comme passif que le 
moyen subsiste en grec moderne. — Un travail sur le passif dans les diffé- 
rentes langues du globe a été publié par H. C. von der Gabelentz (Mémoires 
de l'Académie royale de Saxe, 1860). 

| 
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de la racine, et non par des désinences spéciales, qu'ils 
y ont réussi”. 


U nous reste à dire quelques mots sur la double forme 
sous laquelle les désinences se présentent dans la conju- 
gaison. Tantôt elles sont relativement intactes et pleines, 
tantôt elles sont mutilées ou émoussées. Quand on rap- 
proche, par exemple, le présent de l'indicatif et limpar- 
fait, on s'aperçoit sans peine que les désinences de ce 
dernier temps sont moins complètes. En regard de : 


bhárámi, nous avons ábharam; 


bhárasi, ábharas; 
bhárati, ábharat; 


et à la troisième personne du pluriel, en regard de 
bháranti, nous trouvons ábharan. Cette différence, sans ètre 
primitive, est pourtant fort ancienne, car elle se retrouve 
à la fois en sanscrit, en zend, en grec et en slave, et elle 
a laissé des traces en latin et en gothique. 

M. Bopp a très-bien expliqué ce phénomène, qui est 
dù à une cause tout extérieure et matérielle. L'augment, 
en venant s'ajouter au verbe, surcharge la partie initiale 
du mot, de sorte que la partie finale s’est allégée. H ne 
faut pas perdre de vue d’ailleurs que augment, à lori- 
gine, attirait l'accent tonique sur la première syllabe, 


` Nous voulons parler des syllabes ya (tud-ya-tê «il est frappé») et Ou 
(Au-0ÿ-cerar, 8hd-On-»). Les désinences sont partout celles du moyen ou 
de Pactif. Sur les formes sanscrites comme agani «il fut mis au monde». 
andyi «il fut conduit», voyez Benfey, Ueber einige Pluralbildungen, p. 34, 
et Kuhn, dans son Journal, XVII, 396. 
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comme il le fait encore en sanserit. C'est pour ces motils 
que limparfait édvish-ma e nous haïssions » a une désinence 
moins complète que le présent duish-masr e nous haïssons ». 
L'optalif prend également les désinences émoussées, ou, 
comme notre auteur les appelle, les désinences secondaires. 
Mais c’est à cause de la caractéristique gé ou 2? qu'il intro- 
duit dans le corps du verbe!. Il n'est done pas exact, 
comme on le fait dans nos grammaires, de regarder les 
temps à désinences secondaires comme dérivés des autres, 
ni de supposer que cette différence dans la flexion im- 
pliquait par elle-même une différence dans le sens. 

Les langues, en vieillissant, ont perdu ce juste senti- 
ment de l'équilibre. Ainsi le latin, sauf à la première per- 
sonne du singulier, efface toute distinction et introduit 
partout ies mêmes désinences. D'un autre côté, tandis 
que le gothique, à la première personne du pluriel, met 
tantôt m et tantôt ma, le vieux haut-allemand nous pré- 
sente partout la désinence més. Gette uniformité n’est pas 
la preuve d'une plus grande antiquité ou d’un meilléur 
état de conservation : elle atteste, au contraire, les re- 
touches faites par un âge postérieur, qui confond ce que 
l'ancienne langue avait distingué, ou qui restitue, par un 
besoin de symétrie, ce que les siècles précédents avaient 
laissé perdre. M. Bopp, sur ce point, n'a pas toujours été 
exempt d'erreur. Tl suppose, par exemple, que arménien 


" Il est vrai qu'en grec, à la première personne du singulier, nous avons 
la désinence primaire pe (Gépoum); mais c'est là, selon toule apparence, 
une flexion rétablie après coup, comme le donne à penser, entre autres 
indices, la forme moyenne @epoéuy» : en effet, si l'optatif avait les dési- 

' nences primaires, nons devrions avoir Géporpar ($8 437 et 689). 


~i 
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a pris une existence indépendante avant que la première 
personne ait fait la distinction des désinences primaires 
el secondaires !; mais une distinction qui existe en zend 
na pas dû être étrangère à arménien. Il est bien plus 
vraisemblable de penser que ce dialecte, modifié et re- 
nouvelé sur tant de points, s'est donné à tous les temps 
une désinence uniforme. Par une illusion analogue, notre 
auteur croit reconnaître le sanscrit mas ou masi dans le 
vieux haut-allemand més, quoique la longueur de lé, non 
moins que l'absence de Te en gothique, dussent faire 
soupçonner une formation moderne 2. 


LES TEMPS ET LES MODES. 


«Le langage, dit M. Bopp, n'a pas besoin d’un ex- 
«posant spécial pour marquer le présent : celui-ci est 
« suffisamment indiqué du moment qu'il n’y a point de 
«signe exprimant le passé ou le futur.» Le présent se 
forme donc par adjonction des désinences personnelles à 
la racine ou au thème verbal. 

De quel signe nos idiomes se sont-ils servis pour ex- 
primer le passé? Ils en possèdent deux : augment et le 
redoublement. Les pages consacrées par M. Bopp à laug- 
ment sont au nombre des plus profondes qu'il ait écrites. 
Non qu'il présente du premier coup l'explication la plus 
vraisemblable : sa première hypothèse, c'est que l'a de 
l'augment esi identique avec la privatif. Le passé aurait 
été marqué par la négation du présent. Quelle que soil 


' Voyez $ hho. 


"2 s z | 
Ibidem. — Sur cette désinence més, voyez Kahn. dans son Journal. 


XVHI, p. 338. 
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la valeur de cette supposition, l'auteur, pour la justifier, 
entre dans une série de considérations sur la nature né- 
cessairement incomplète et imparfaite du langage, qui ne 
sauraient être assez méditées, et qui s'adressent autant 
au philosophe qu'au grammairien '. Puis, il donne de 
l'augment une seconde explication beaucoup moins cher- 
chée que la première, et que les progrès faits depuis dans 
la connaissance de la langue sanscrite ont rendue de plus 
en plus probable. 

Íl faut, selon toute apparence, voir dans l'augment une 
particule signifiant «jadis, autrefois», qui, dans le prin- 
cipe, était indépendante, mais qui finit par faire corps 
avec le verbe. Gette particule a ou á provient sans doute 
du thème démonstratif a, que nous avons rencontré parmi 
les pronoms : abharat «il portait» vient donc de a ou d 
bharati «il porte autrefois». Les textes sanserits nous pré- 
sentent deux particules, sma et purd, qui sont restées 
indépendantes, et qui, construites avec un présent, lui 
donnent pareillement le sens du passé ?. 

On vient de voir que c’est l'augment qui a fait prendre 
à l'imparfait et à l'aoriste les désinences secondaires. Ges 
désinences, à leur tour, rendirent l'augment moins néces- 
saire. Nous constatons, en effet, qu'il manque souvent 
dans la langue homérique, dans le dialecte védique et en 
zend. 


t 


' Voyez $ 537 et la Remarque au même paragraphe. 

" Benfey, Kurze Sanskritgrammatik, $ 155. Sur la forme å, que nous 
retrouvons dans ZneiÄon, ôuréuny, voyez Kuhn, dans les Beiträge de 
Kuhn et Schleicher, IE, p. 463. En sanscrit, ies particules å et dt existent 
à l’état indépendant; mais elles ont pris d’autres significations. 
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L'augment se trouve à trois temps du verbe’. En s'ajou- 
tant à la racine, il a donné aoriste second. En se plaçant 
devant le thème revêtu des caractéristiques, il a fourni 
l'imparfait. En venant se joindre à la racine combinée 
avec le verbe substantif, il donne naissance à l'aoriste pre- 
mier. Ce dernier temps, quoique le plus récent des trois, 
existait dès la période aryenne, car nous le trouvons en 
sanscrit, en grec el en slave. Étant plus facile à former, 
il empiéte petit à petit sur Taoriste second, et il a même 
fini, en grec moderne comme en slave, par prendre en- 
tièrement sa place?. 

Le second signe dont se servirent nos idiomes pour 
marquer le prétérit, cest le redoublement. Tandis que 
l'augment est un élément étranger qui est venu s'ajouter 
au verbe, le redoublement n’est pas autre chose que la 
racine répétée. Toutefois, cette répétition n'a lieu d'une ` 
façon complète que dans un petit nombre de formes ` 
par exemple aux aoristes grecs #yæyov, @pope, et aux 
aoristes sanscrits dididam «je priair (racine dd). ápipam 
ej'obtins» (racine áp). La plupart du temps, c'est seule- 
ment une partie de la racine qui figure dans le redouble- 


` D nous reste un petit nombre d'exemples du plus-que-parfait sanscrit. 
Voyez Benfey, À prartical grammar of the sanskrit language, 2° édition 
(Londres, 1868), $ 186. 

? Plus nos idiomes ont conservé le libre maniement de leurs racines, 
plus ils ont de facilité à créer des aoristes seconds. Le dialecte védique 
compte un plus grand nombre de ces formes que le sanscrit classique 
(Kuhn, dans son Journal, XVIII, p. 378 et suiv.). Sur les restes de ce 
temps conservés en ancien slave, voyez $ 574 et suiv. 

* Dans ces aoristes, nous avons tout à la fois le redoublement et laug- 
ment. Voyez $ 584 et suiv. 
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ment ` tud e pousser », bhar « porter», sthd «ètre debout», 
au lieu de faire au parfait tud-tód-a, bhar-bhür-a, stha- 
sthâu, ont donné tu-t6d-a, ba-bhár-a, ta-sthäu', Tous nos 
idiomes n'ont pas simplifié le redoublement de la même 
manière; quelquefois des dialectes voisins, comme le latin 
et le grec, le sanscrit et le zend, le gothique et le vieux 
haut-allemand, présentent à cet égard des différences 
sensibles ?. Mais partout nous voyons le même effort pour 
dissimuler et pour atténuer ce que le redoublement en 
lui-même avait d’un peu surabondant et d’un peu lourd. 

U ne faudrait point croire que le redoublement ait eu, 
dans le principe, une signification très-nettement définie. 
Moyen d'imitation, procédé instinctif qu'on trouve dans 
toutes les familles de langues, il pouvait marquer la fré- 
quence ou le surcroît d'énergie de l'action : c'est le rôle 
qu'il a dans les intensifs sanscrits et dans {es verbes grecs 
comme yapyaipw, papuaipo, BauSaive. D'autres fois, il 
a servi à marquer le désir : aussi le voyons-nous figurer 
au désidératif sanscrit et zend. Quelquefois les verbes 
prennent le redoublement au présent et à l'imparfait sans 
que la signification soit pour cela sensiblement modifiée : 
rappelons seulement les verbes sanserits de la troisième 
classe, comme dadämi o je donne», bibharnu « je porte», el 
en grec Jowps, xx pnu. Le langage, en se fixant, attribua 


' Certaines formes védiques comme dédrigus (racine dorch «ils virent», 
dädhära (racine dhar) «il soutint», où la syllabe réduplicative est longue, 
sont peut-être le reste d’une période où l'on disait dardriçus, dardhära. 
Voyez Benfey, Grammaire sanscrite développée, page 373. note 8, el 
Kuhn, dans son Journal, XVIIE, p. 410. 

* Voyez $ 589 et suiv. 
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un usage constant el distinct à ce signe d'abord facultalit 
et indéterminé. Tous les verbes, à un certain temps de 
leur conjugaison, prirent le redoublement, qui marqua 
l'accomplissement de l'action. 

Le prétérit redoublé ou parfait est un des chapitres les 
plus difficiles de la grammaire de nos idiomes. M. Bopp, 
admirable sur le prétérit germanique, a présenté au sujet 
du parfait grec et latm des vues assez peu exactes. Nous nous 
y arrêterons donc un instant, moins pour mettre en avant 
de nouvelles explications, que pour essayer d'introduire 
un certain ordre parmi les faits à étudier. 

Le parfait grec offre la trace de nombreux remanie- 
ments. Les formes les plus anciennes sont très-probable- 
ment celles où la voyelle radicale change, selon qu'elle 
est suivie des désinences du singulier où de celles du 
pluriel et du duel. Tel est, par exemple, le parfait oida, 
qui fait au pluriel Gren. Nous avons aussi orxo qui jai 
au duel &ixrov. Comme on le voit, le pluriel et le duel 
joignent immédiatement les désinences à la racine. Cette 
jonction immédiate a subsisté à toutes les personnes du 
moyen : Adkeypæ, yeypåppeða, AËkvoGov. En second 
lieu, nous trouvons des formes ces qui gardent par- 
tout leur a et qui ont aux trois nombres la même voyelle 
ou diphthongue radicale. Tels sont : réroxæ, reréxaper, 
GÉDEUyE, wepevyaTov. Troisièmement, certains verbes 
aspirent la consonne devant l'a. Ainsi wàéxw fait wé- 
mheya, Ayw fait si \oy, TPÉTE fait rérpoQa. Quatrième- 
ment, et ce sont selon toute vraisemblance les formes Îes 
plus récentes, un x est inséré devant la; exemples : 


AéÂuxa, ÉOapxa, mEDiAnxa. 
| 
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ll west pas impossible d’entrevoir la cause de ces re- 
maniements. e C'est un fait qu'il faut avoir présent à T'es- 
«prit, dit Guillaume de Humboldt, que l'idée, pour se 
« manifester, a toujours une difficulté à surmonter ` cette 
« difficulté, c’est le son, et la lutte n’est pas toujours heu- 
«reuse au même degré.» Au prétérit redoublé, la diffi- 
culté dont parle Guillaume de Humboldt provient du 
redoublement. Quoique nos idiomes aient cherché à Tal- 
léger le plus qu'il leur était possible, le poids de cette 
syllabe nouvelle était trop grand pour qu'à la partie op- 
posée du mot la flexion ne s'en ressentit pas. Il fallut, 
pour empêcher de tomber, le secours Tune vovelle de 
liaison a, et c’est sans doute au singulier, dont jes dési- 
nences, dépourvues de l'accent tonique, étaient le plus 
menacées, que cette voyelle s'introduisit d’abord. Au con- 
traire, le moyen, dont les désinences portaient primitive- 
ment l’accent, n’eut jamais besoin de cet appui. Nous ne 
pouvons donc approuver M. Bopp quand d suppose que 
Térunlou a supprimé un a {rerurarw), ni quand il admet 
la même suppression dans nen, Étx-Toy, ou quand il 
penche à croire que le changement de voyelle dans oida, 
Gen n’est point primitif !. 

L'âge relativement moderne des parfaits comme wé- 
ierg, ÉPOapxX ressort déjà de cette circonstance que 
dans Homère ils sont encore d’une extrême rareté?. Ces 
formes, jusqu’à présent, n'ont point trouvé d'explication 


! Voyez $$ 609, 611, 615. — Sur toute cette question, voyez Loris, 
Les Temps et les modes, p. 190 ef suiv. 

? Selon Curtius, dix-neuf parfaits en xæ, aucun parfait à aspiration. 
Ibidem, p. 196 et 200. 


VE 


s SR LC beniren Aaii 


INTRODUCTION. LXV 


complétement satisfaisante. D ne faut donc pas s'étonner 
si M. Bopp, qui venait le premier, a hésité sur ce sujet. H 
suppose que mérAcy est pour wérAsx-xa; dans ÉPOapua, 
meDixnxa, il voit des formes composées renfermant le 
verbe auxiliaire e être », quoique à l'appui du changement 
de o en x il ne puisse invoquer que des analogies tirées 
du slave et du zend'. Loin de rien prouver contre la 
méthode comparative, ces tätonnements nous montrent 
que le linguiste le plus habile marche à aventure, dès 
qu'il-n'a plus à sa disposition, pour l'éclairer et pour le 
mettre sur la voie, un certain nombre d’idiomes allant de 
pair et se complétant l'un Tautre. 

Si le parfait grec n’a pas porté bonheur à M. Bopp, 
s'il a été encore moins heureux avec le parfait latin, sur 
lequel nous reviendrons bientôt, en revanche, le prétérit 
germanique rappelle une de ses plus belles découvertes. 
On sait que les verbes allemands se divisent en deux 
grandes catégories, suivant qu'ils forment leur parfait par 
le changement de la voyelle radicale, ou selon qu'ils ad- 
, joignent simplement au thème verbal la syllabe te. A la 
première espèce appartiennent, par exemple, ich halte 
«je tiens», tch hielt « je tins»; ich betsse « je mords », ich biss 
«je mordis»; ich binde e je lien, ich band «je liain. Comme 
exemple de la seconde catégorie, il suffit de citer ich 
suche «je chercher, ich suchte «je cherchai»?. Pendant 


l 


«Ce qui est de règle en slave, dit M. Bopp ($ 568), a bien pu arriver 
accidentellement en grec.» Cf. $8 569, 646 (remarque) et 669. — L'ex- 
plication la plus vraisemblable des parfaits en xx a été donnée par G. Cur- 
tius, dans ses Principes de l'étymologie grecque (2° édition), p. 60. 

* Nous nous contentons de ces exemples empruntés à l'allemand. Le 
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longtemps, on considéra les premiers comme des verbes 
irréguliers, quoiqu'il ne fåt pas difficile de voir que des 
lois présidaient à ces prétendues anomalies. Jacob Grimm 
montra d'abord que c'était là l'ancienne formation du 
verbe germanique, et que ces changements de voyelle, qui 
s'étendent aux dérivés nominaux’, constituent le ressort 
essentiel de la grammaire allemande. Dans les prétérits 
comme suchte, il vit au contraire des formations modernes, 
et il les appela les e prétérits faibles», par opposition aux 
«prétérits forts» qui n'ont besoin d'aucune adjonction 
“extérieure. Allant plas loin, il crut reconnaître dans le 
changement de la voyelle (ablaut) un organisme primitif 
destiné à marquer le changement de sens, par un accord 
entre Je son et l'idée aussi ancien que la parole humaine. 
Comme l'ablaut ou apophonie déploie d'autant plus de 
variété, comme les verbes forts deviennent d'autant plus 
nombreux qu'on remonte plus haut dans l’histoire des 
idiomes germaniques, le caractère primordial du phéno- 
mène paraissait incontestable aux yeux de Grimm. 

C'est cette théorie que Bopp combattit au nom de la 
grammaire comparative. JI montra que dans les prétérits 
cités par Grimm, le changement de la voyelle n’était nul- 
lement destiné à marquer le passé. Si, en regard du présent 
ich halte, nous avons le parfait ich hielt, la modification 
intérieure provient d'une contraction entre la syllabe ré- 
duplicative et la syllabe radicale : en vieux baut allemand. 


lecteur n'aura point de peine à en trouver de pareils tirés de l'anglais ou des 
autres dialectes germaniques. 

` Nous avons, par exemple, les substantifs : die binde «la ceinture», das 
band «le lien», der bund «l'ailiancer. 
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la forme du parfait est hi-alt, et en gothique hai-hald. Ce 
n'est pas le changement de voyelle, mais l’ancien redou- 
blement qui a donné à l'allemand helt la signification de 
parfait, comme il l'a donnée aussi au latin cépi (pour ceci) 
et au sanscrit sédima « nous nous assimes » (pour sasadima )". 
Si, d’un autre côté, en regard du présent ch beisse, nous 
trouvons le parfait ich biss, il n'est pas exact de dire que 
le prétérit a changé la voyelle radicale : c'est, au con- 
traire, le présent qui a renforcé cette voyelle, comme 
fait en grec le présent welw pour la racine el, et en 
sanscrit le présent wéshámi e je brille » pour ła racine tvish?. 
Si enfin le présent ich binde correspond à un parfait teh 
band, d est impossible de soutenir que l'opposition de Tu 
et de l'a soit destinée à marquer la différence du présent 
et du passé. En effet, on voit clairement, par la compa- 
raison du sanscrit bandh «liers, que Ta est la voyelle ra- 
dicale : dans toute la conjugaison du verbe gothique, cet 
a sest affaibli en : ou en u, excepté au singulier du pré- 
térit, dont les formes, grâce à leur monosvilabisme, ont 
gardé la voyelle primitive. 

Quoique sur bien des points le phénomène de Tapo- 
phonie présente encore des obscurités, les remarques de 
M. Bopp sont d’une importance capitale pour l'explication 


' Voyez $ 589 et suiv. L'auteur a soin d'ajouter ($ 606) que la con- 
traction de la syllabe réduplicative et de la syllabe radicale, quoique nous 
la retrouvions en plusieurs idiomes , est postérieure à la péricäe indo-euro- 
péenne. 

* Voyez $ 607 et suiv. Comparez en latin deico, feido (plus tard dico, 
fido), venant des racines dic, fid, que nous trouvons, par exemple, dans 
judicem, perfidus. 


" Voyez $ Goh. Comparez $ 605, remarque. 
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mécanique des idiomes'. H est permis d'espérer qu'elles 
trouveront des applications même hors du cercle des 
langues indo-européennes, et que notamment en ce qui 
concerne les idiomes sémitiques, elles serviront d’avertis- 
sement et de modèle aux linguistes. Elles font voir com- 
ment des changements de pure forme peuvent devenir 
significatifs, et comment un certain nombre de faits sans 
lien réel peuvent être instinctivement assemblés en sys- 
tème. Il nest pas douteux que les dialectes germaniques 
ont su tirer parti d'un changement de son auquel le reste 
de la famille s’est à peu près montré indifférent’; il est cer- 
tain qu'ils l'ont fait tourner à l'avantage de la pensée, et 
qu'aujourd'hui, la plupart des désinences s'étant émoussées 
ou perdues, le redoublement ayant disparu, l'apophonie 
est devenue pour les verbes forts la marque distinctive du 
prétérit. L'Alemand qui dit : du singst «tu chantes», du 
sangst «tu chantas»; l'Anglais qui conjugue : I get ei ob, 
tiens», I got e j'obtins» croient sentir dans le changement 
de la voyelle l'expression du passé. Mais c'est là un de ces 
faits dont nous parlions en commençant, qui prouvent que 
le sentiment grammatical d'un peuple peut se trouver en 
désaccord avec l’histoire de son langage”. 

M. Bopp termine son étude sur le parfait germanique 
par un certain nombre de paragraphes consacrés au pré- 
térit faible. Cette forme, qui existe déjà en gothique et qui 


` Sur le sens de ce mot, voyez ci-dessus, t. L, p. 1, note. 

" Sur le phénomène en question, le lecteur pourra consulter : Holtzmann , 
Ueber den Ablaut (Carlsruhe, 1844); Grein, Ablaut , Reduplication und secun- 
däre Wurzeln (Cassel, 1862); Guillaume Scherer, Zur Geschichte der deutschen 
Sprache, p. 171 et suiv. 
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ua pas cessé de se multiplier aux dépens du prétérit fort, 
avait été justement analysée par notre auteur dès son 
premier ouvrage. Disons seulement ici que les parfaits 
gothiques comme sóki-dédum e nous cherchâmes » (en alle- 
mand moderne, wir such-ten, en anglais we sough-t) sont 
composés par l'adjonction du même verbe auxiliaire qui, 
à l'état indépendant, est devenu en anglais I do, Í di. 


Nous passons maintenant au futur. Tandis que nos 
idiomes ont l'augment et le redoublement pour exprimer 
le prétérit, ils ont då recourir à un verbe auxiliaire pour 
marquer l'idée du futur. Le grec dw-oes, le sanscrit då-syalt 
«il donnera», le lithuanien dës (même sens) sont formés 
par la réunion du verbe «ètre » à la racine dd. 

Si nous décomposons dé-syati en ses éléments consti- 
tutifs, nous obtenons les quatre parties suivantes ` dé-as- 
ya-li. As, comme nous venons de le dire, est la racine 
du verbe «être». Mais quelle est l'origine de la syllabe 
ya? M. Bopp y croit reconnaître la racine f « désirer » ou 3 
«aller». Il suppose que ce verbe pouvait originairement 
se joindre à toutes les racines, et qu’on avait d'abord des 
futurs comme dé-ya-ti « il donnera », littéralement e il désire 
donner» ou «il va donner». Plus tard, le futur du verbe 
substantif as (as-ya-h) aurait servi à former tous les autres 
futurs?. Nous ne pouvons suivre notre auteur sur ce pomi, 
non plus que sur tous ceux où d fait intervenir cette ra- 
cine ? «aller » ou e désirer». Le verbe Ze désirer » appar- 


Voyez 5 620 et sun. 
3 Voyez Sa 657 et 670. 
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tient en propre à la langue de l'Inde”. Quant à la racine 
i «aller», pour admettre qu'elle ait pris, avant la sépa- 
ration de nos idiomes, le rôle d'un verbe auxiliaire, 1l 
faudrait d’autres exemples que le latin amatum tri. D'après 
l'hypothèse de M. Bopp, les futurs comme désyah, qui 
existaient déjà dans la période indo-européenne, renfer- 
meraient, abritées sous une même désinence personnelle, 
jusqu’à trois racines verbales. Ce n’est point d’une façon 
aussi explicite que le langage, selon nous, a marqué l'idée 
d'avenir. Quand on voit l'allemand employer à volonté 
ich komme dans le sens de «je viens» et dans celui de «je 
viendrai »?, il n’est point difficile de comprendre que la 
signification du futur ait pu s'attacher à une forme parti- 
culière du présent. Nous pensons donc, avec M. Schleicher, 
que as-ya-ti est le présent du verbe as conjugué d’après la 
quatrième classe 7. 

Nos grammaires grecques, en parlant d'un futur pre- 
mier et d'un futur second, peuvent donner à penser que 
ce sont deux temps de formation différente, comme les 
deux aoristes. Mais il n’en est point ainsi. Tous les verbes 
sans exception ont pris l’auxiliaire : la diversité vient de 
ce que les uns se sont incorporé la forme complète gata, 
tandis que d'autres prennent la forme aphérésée syati. 
Les premiers ont donné les futurs en s0jw, EJW, Ew, &, 
comme pevéw, o1eAË« (par contraction PEYO , le)". 


! Voyez Curtius, Grunizüge der griechischen Etymologie (2° éd.), p. 359. 

* Rapprochez aussi le grec ei, qui signifie «je vais» et «j'irai». 

` Voyez ci-dessus, p. L. Le potentiel (a)s-yd-t qu'il soit» (= grec BCE 
n'est pas autre chose, au fond, que le subjonctif de ce présent (ajs-ya-ti. 

` Comparez le changement de Adyosjo en A6yo:o. Àéyoo, À6you. 
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Les autres ont fourni : 1° les futurs doriens en ciw, comme 
Gpuy-Ciofiss, æpoheam-oiw; 2° par le changement de 1: 
en e (comparez wóMos , méXcos), les futurs attiques comme 
Qeuy-céouu, mAeu-céouu; 3° par la suppression du j 
(comparez wàéov pour æhéjov), les futurs ordinaires, tels 
que Zou, Wpæy-ow '. 


Nous serons très-bref sur la conjugaison latine, qui, 
par certains côtés, ressemble déjà à celle du verbe dans 
nos langues modernes. Des différences comme Île grec en 
fait entre Pépo et ¿ĝepov, entre Aau6dvw, éA4uÉavOY et 
£Aa6ov, étaient trop fines pour loreille et pour l'esprit 
des Italiotes. Ils aimèrent mieux charger de l'expression 
du passé un verbe auxiliaire signifiant e être», qu'ils sou- 
dèrent au thème du verbe principal. Ainsi furent formés 
les imparfaits comme amébam, monébam, legébam, audié- 
bam. Nous retrouvons le même auxiliaire dans les futurs 
comme amd-bo, moné-bo, et dans les parfaits comme amd-ur, 
audi-w, mon-ui. C'est un autre auxtiiaire que nous avons 
dans amä-rem, moné-rem, lege-rem (pour amå-sem, moné- 
sem, legi-sem), dans les parfaits comme vec-st, mi-st, ainsi 
que dans les futurs archaïques comme fac-so, accep-so. 
Là ne s'arrête point le procédé de composition : les par- 
faits ode, monui, vexi, met produisent à leur tour des 
formes comme amdveram, monuero, vexerim, misissem. On 
voit quel rôle capital les verbes as et bhú jouent en latin. 
Les seuls temps simples sont le présent (indicatif, impé- 


` L'explication de M. Bopp est quelque peu différente ($ 656). Nous 
avons donné l'explication de Curtius et de Schleicher. 
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ratif et subjonctif), les futurs comme legam, audiam, et 
les parfaits comme momord, teigi, légi, fidi’. 

M. Bopp a très-bien vu tous ces faits. Mais par un sou- 
venir, cette fois inopportun, du sanscrit, il veut recon- 
naître dans vec-st, scrip-st des aoristes formés comme 
avak-shi «je parlair, akship-shi «je jetair, et pour ne pas 
scinder le parfait latin en plusieurs temps, il est amené à 
voir aussi dans momordi, tetigi, légi, fidi, non des parfaits, 
mais des aoristes?. Un assez bon nombre de paragraphes 
sont consacrés à cette thèse qui oblige notre auteur aux 
suppositions les plus invraisemblables. Ne craignons pas 
d’avouer que l'explication du parfait latin est une des er- 
reurs de M. Bopp et un point faible de son ouvrage 3. 


Nous arrivons aux modes. L'idée du mode, étrangère à 
la science indienne, nous vient de l'antiquité classique : 
elle a été suggérée aux grammairiens grecs, non pas tant 
par la réflexion philosophique que par l'observation et le 
maniement pratique de leur langue. En effet, parmi tous 
les idiomes de la famille, le grec a donné au verbe le 
développement le plus riche et le plus symétrique; tandis 
qu’en sanscrit les modes autres que l'indicatif ne sont 
guère usités qu'au présent, le grec a doté la plupart de 
ses temps d’un impératif, d'un subjonctif et d'un optatif. 


t Ajoutons, cependant, qu'on a constaté quelques traces de aoriste 
second. C’est ainsi que le participe (devenu substantif) parens «père, 
mère» est avec pariens dans le même rapport qu'en grec rex@v avec tixrov. 

? Voyez $$ 546 et suiv. 575. 577 et579. 

3 Sur le parfait latin, voyez Curtius, Tempora und Modi, p. 205 et 
aah, Schleicher, Compendium (2° édition), p. 739 et 827. 
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Sans doute la langue hellénique n’a pas inventé ces forma- 
tions : elles ont existé dès une période antérieure, puisque 
nous en trouvons dans le dialecte védique les restes, ou 
plutôt les rudiments non développés. Mais le grec a eu le 
mérite de conserver, de multiplier ces formes, et de les 
étendre régulièrement à tous les verbes. 

Si Ton fait abstraction de l'indicatif, les modes ayant 
appartenu à toute la famille sont au nombre de trois : 
l'impératif, le subjonctif et l'optatif ou potentiel. 

L'impératif n'a point d'exposant spécial qui le fasse re- 
connaître comme un mode à part : il se distingue seule- 
ment de l'indicatif par ses désinences. 

Le subjonctif a pour caractère particulier un a (grec o 
ou €) qui vient se placer entre la désinence et le thème 
verbal. Ainsi les racines han «tuer », kit e penser», dont le 
présent de l'indicatif est han-ti, cikét-ti, font au subjonctif 
han-a-t, éikét-a-h. Nous avons de même dans Homère, à 
côté de l'indicatif Zen e nous allons», le subjonctif Zonen 
«allons». Les formes ¿opos «je mangerair, wiouat «je 
boirai», qui ont pris le sens de futurs, sont en réalité 
d'anciens subjonctifs. Les verbes sanscrits et grecs que 
nous venons de citer sont de ceux qui, à l'indicatif, n'in- 
sèrent point un a (grec o ou £) devant la désinence : en 
d'autres termes, des verbes de la seconde conjugaison 
principale t. Ceux de la première ont fondu la voyelle 
modale avec la voyelle de la caractéristique, et ont pro- 
duit de la sorte cet d (grec w ou 7) que nous trouvons 
ordinairement au subjonctif. En regard du grec @épns, 


` Voir ci-dessus, p. Lxi. 
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@épn, Qépwoi, le sanserit nous donne bharési, bhardu, 
bharánti. 

Le potentiel ou optatif? a pour exposant la voyelle yá?. 
Avec infiniment de tact et de pénétration, M. Bopp rap- 
pelle le futur, qui a pour exposant la syllabe ya, et il 
conclut que le potentiel est formé du futur d'après le 
même principe que le subjonctif Test du présent? ` vue 
profonde, si nous Tinterprétons dans son vrai sens, et 
qui éclaire d'un jour inattendu Thistoire de notre système 
grammatical. Quand on étudie cette histoire, comme l’a 
fait récemment M. George Curtius, on ne peut s'empêcher 
d'admirer la simplicité des moyens avec lesquels a été 
créée la conjugaison indo-européenne*. Ce mécanisme si 
compliqué en apparence se meut à l’aide de quatre ou 
cinq rouages. L'augment, le redoublement, le verbe auxi- 
liaire as, ont suffi pour former les temps : les suffixes a 
et ya ont donné les modes. Pour comprendre qu'avec des 
ressources aussi faibles on ait pu composer un système 
aussi savant, d faut songer que la conjugaison est le pro- 
duit d’une longue suite de siècles, et que l'altération pho- 
nique, en changeant aspect des éléments mis en œuvre, 

` Nos grammaires sanscrites donnent le nom de potentiel au même 
mode qui, dans les grammaires grecques , s'appelle optatif. Nous en faisons 
ici expressément l'observation, parce que le lecteur pourrait être induit en 
erreur par le chapitre de Bopp intitulé : Potentiel, optatif, subjonctif. Ce 
titre a l'inconvénient de réunir ce qui est dissemblable et de présenter sous 
un double nom ce qui est identique. 

* Cette syllabe ad se contracte souvent en f ou en à. Voyez ci-dessus, 
page Lxi. 

* Voyez $ 715. 


1 La chronologie dans la formation des langues indo-curopéennes, 
page 8o de la traduction francaise. 
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a permis de recourir plusieurs fois, et pour des usages 
différents, à la même matière première. 

Le chapitre consacré par M. Bopp à l'étude des modes 
est extrêmement instructif. Nous y voyons avec quelle 
fidélité les langues conservent parfois les anciennes formes 
et avec quelle habileté elles les approprient à de nou- 
velles fonctions. L'ancien potentiel se retrouve comme sub- 
jonctif en gothique, tandis qu'en slave d a pris le rôle 
d'un impératif; en latin, il a prêté à la fois des formes 
au subjonctif (amem, ames, amet) et au futur (dicem, dices, 
dicet; faciem, facies, faciet! ). L'ancien subjonctif a prêté en 
sanscrit des personnes à l'impératif. En présence de cette 
élasticité de la signification, d est assez difficile de dire quels 
étaient à l'origine le sens et l'emploi du subjonctif et du 
potentiel. Ge qui est sûr, c’est qu'il faut se garder d’attri- 
buer aux premiers temps du langage les procédés gram- 
maticaux des idiomes cultivés : ce ne sera donc pas à la 
syntaxe que nous demanderons l'explication de deux modes 
qui existaient longtemps avant que l'homme ait eu l’idée 
de subordonner une proposition à une autre. Le subjonctif 
et l'optatif ont dû être employés d’abord dans des phrases 
indépendantes et qui se suflisaient à elles-mêmes : tandis 
que l'indicatif exprime le fait comme réel et positif, ils le 
présentaient sans doute comme simplement possible ou 
comme souhaitable. 


` Les premières personnes dicem, faciem, qui étaient encore usitées au 
temps de Caton le Genseur (Quintilien, I, vu. 23), ont été remplacées plus 
tard par les subjonctifs dicam et faciam. 
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Sous ce titre, M. Bopp passe en revue diverses forma- 
tions du verbe sanscrit, qu’il retrouve avec plus ou moins 
de certitude dans les langues congénères. 

1° Verbes dénominatifs. — En premier lieu, à cause de 
leur nombre et de leur importance, nous placerons les 
verbes dénominatifs, c’est-à-dire dérivés d’un nom, soit 
substantif, soit adjectif. Toutes les langues forment des 
verbes de cette sorte : cest ainsi qu’en français de règle, 
mesure, grand, cher, nous avons fait régler, mesurer, gran- 
dir, chérir. En latin, de regnum, vestis, clarus, viennent 
regnare, vestire, clarere. En grec, de @épos, run, dfAos, 
wouy, ont été tirés Popéw, Tino, n\dw, momaive. 

Le sanscrit dispose de différents moyens pour former 
ses verbes dénominatifs. Mais de beaucoup le plus usité, 
c’est le suffixe ya qui vient s'ajouter au thème nominal. 
Ainsi kumdra «enfant» donne kumdra-ya-t «il fait 'en- 
fant, il jouer; sukha e bonheur » donne sukha-ya-ti «il ré- 
jouit». En grec, le suffixe ya devait prendre la forme jo 
ou je; mais on a vu que le 7, qui n’a pas de signe spécial 
dans l'écriture grecque, se cache dans la prononciation 
sous des formes très-diverses. Ainsi les thèmes peàav, tex- 
uap, éÀmd, &pmay, xnpux, suivis du suffixe Jo ou 7e, ont 
donné les verbes pelaivo, rexpaiow, 8Xmidw, Gréin, 
xnpuoow. Après les thèmes finissant par une voyelle, 
le € est tombé : ainsi se sont produits les verbes con- 
tractes comme @opéw, zuer, ÊnAdw (pour Popé-je, 
zeg, ÔMAO-Je ). 

Mais ce n’est là que le premier degré et comme le préam- 

| 


| 


INTRODUCTION. LXXVH 


bule de la formation des verbes dénominatifs. Au bout d’un 
certain temps, l'instinct populaire, se saisissant du pro- 
cédé, Tétend et le généralise. Il est bien vrai que les pre- 
miers verbes en w quait possédés la langue grecque 
sont dus à des thèmes en d, comme ¿àmið, Goy. Mais il 
est venu un moment où Île langage, guidé par analogie, 
a créé librement des verbes en sw avec des thèmes de 
toute espèce; tels sont : modo, dxovtilw , xuvilw , «itiée, 
mohemièw. Dès lors, le simple accident phonique qui a 
changé en d le groupe dj, ouvre à la langue grecque une 
source inépuisable de richesses, car les verbes en w 
peuvent se multiplier indéfiniment, et à leur tour ils 
donnent naissance à des noms de toute sorte, tels que 
les substantifs en epes, tg, (lge), 

La même observation pourrait se répéter pour les 
verbes en amw. Les premiers qu'ait eus la langue grecque 
venaient de thèmes en av, comme pehay, momar. Mais à 
limitation de pshaivw, on a fait Aeuxaivo, yAuxaivw, 
Sepuaive. Un idiome est d'autant plus riche qu'il manie 
plus librement ces syllabes formatives, d'autant plus varié 
quil en possède davantage, d'autant plus parfait qu'il 
réussit mieux à répartir entre ces formations des nuances 
de signification différentes. H serait intéressant de com- 
parer à cet égard les langues de notre famille. On ver- 
rait, par exemple, que les ressources du latin sont déjà 
plus bornées que celles du grec, car il ne crée plus que 


des verbes en ére, ére, tre, c'est-à-dire des verbes con- 
tractes. 


1 y D e 
Ces suffixes sont devenus si mobiles que nous avons pu les emprunter 
à la langue grecque : nous disons autoriser, artiste, christianisme. 


LXXVIII INTRODUCTION. 
On peut reprocher à l'ouvrage de M. Bopp de ne pas 


nous faire assez voir cet affranchissement des suffixes. Non- 
seulement l’auteur néglige de le faire ressortir, mais il a 
l'air souvent de le nier. Tl faut lire, par exemple, l'éton- 
nante explication qu'il présente des verbes en syw !, ou les 
singulières difficultés qu'il oppose à la généralisation des 
verbes en aww?. Admirablement perspicace pour décou- 
vrir les causes les plus menues et les commencements les 
plus obscurs des formes grammaticales, il semble quel- 
quefois n'avoir point d'yeux pour leur entier épanouisse- 
ment. À ce défaut vient se joindre le désir de retrouver 
en sanscrit le prototype de formations purement grecques 
ou latines. Regardant le suffixe aya comme indépendant 
dès l'origine, d cherche à y rattacher directement les 
formes en de, aĉw?; bien plus, il voudrait en tirer les 
verbes latins comme fumigare, mitigare, par un dureisse- 
ment de j en g dont le latin ne présente aucun exemple. 

Aussi bien que le grec et le latin, le sanscrit a rendu 
certains suffixes mdépendanis. Ainsi les noms neutres en 
as, comme tapas e pénitence », namas « respect», ont donné 
naissance à des verbes tapas-ya-h «il fait pénitence », na- 
mas-ya-ti «il respecte». Puis, d'après l'analogie de ceux- 


" Voyez $ 777. 

" Voyez $ 769. 

* Voyez $ 762. 

* Voyez $ 773. Les verbes latins en igére sont un exemple de la force 
de l'analogie. L'ancienne langue latine a dû posséder un certain nombre de 
substantifs formés comme remex, remigis (d'où remigium); on peut sup- 
poser, par exemple, un substantif ier, litigis (d'où ütigium). Ces noms ` 
ont donné naissance aux verbes en igére, tels que remigare, litigare, el à 
l'imitation de ceux-ci, on a fait fumirare, nntigare. 
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ci, le sanscrit a formé des dénominatifs en asya, sya, qui 
ont ordinairement la signification désidérative. De madhu 
«miel» vient un verbe madhv-asyah «il désire du miel», 
de açva «cheval» vient açva-syah «elle désire l'étalon ». 
M. Bopp, dans ces verbes, croit reconnaitre la racine as 
«être» suivie de l’auxiliaire Ze désirer». Aitribuant à ces 
formations sanscrites un âge très-reculé, notre auteur en 
rapproche les verbes latins comme lacessere, capessere, 
ainsi que les désidératifs tels que athcissare, græcssare?. 
C’est méconnaître la part d'initiative qu'il faut laisser à 
chaque idiome et mêler les créations d'âges très-différents. 
Heureusement nous retrouvons le coup d'œil du linguiste 
dans d’autres paragraphes : citons notamment ceux où d 
explique l'origine d'une sorte de passif nouveau que le 
gothique s'est donné. 

2° Causatif ou causal. -— On appelle ainsi une forma- 
tion sanscrite qui donne à entendre que le sujet fait faire 
l'action marquée par la racine. Tandis que bédhau signifie 
«il sait», le causatif bédhayat veut dire «il fait savoir». 
Les grammairiens indiens expliquent bédhayat comme ve- 
nant directement de la racine budh, par le moyen du 
gouna et de la caractéristique aya. Mais il est plus pro- 
bable qu’il faut appliquer à ces formes la même méthode 
de décomposition qu'aux verbes dénominatifs, dont ils ne 


" Ce qui prouve que, dans les verbes comme acvasyati, l’idée du désir 
n'a pas besoin d'être explicitement énoncée, ce sont les verbes comme equire 
en latin, raupée en grec. 

* Voyez $$ 761 et 775. 

> Fullja «impleor, fullna «impleor». Voyez $ 770 et suiv. Comparez 
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sont au fond qu'une variété. Bédhayat se divisera done en 
bédha-ya-u. 

Y avait-il déjà un suffixe indépendant aya, servant à 
former des verbes causatifs, au temps où le sanscrit, Je 
grec, le latin, le gothique, le slave vivaient encore con- 
fondus en un seul idiome? M. Bopp n'en doute point, et 
il voit, par exemple, des causatifs dans les verbes latins 
necare, sedare, terrere, torrere, sopire, qu'il rattache sans 
intermédiaire aux racines naç e mourir », sad «s asseoir », 
tras «trembler», tarsh «se dessécher», svap e dormir». 
De même, il voit dans les verbes allemands setzen « cou- 
cher», legen « placer », senken e abaisser », tränken e abreu- 
ver» les causatifs, à la facon sanscrite, de suzen «ètre 
assis», liegen «être couché», sinken «tomber», trinken 
e boire ». | 

Quelque séduisants que ces rapprochements puissent 
paraître, on fera peut-être bien de les accueillir avec 
précaution. Il se pourrait aussi bien que ces verbes fussent 
dérivés de substantifs ou d’adjectifs qui ont disparu. Si 
nous n'avions en grec les mots @épos et öxos, on aurait le 
même droit de regarder @opéw (= bhérdyam) et dën 
(= véhaydmi) comme les causatifs de Pépw (= bharámi) 
et de Gro (= vahdii). Parmi les verbes latins cités par 
M. Bopp, d en est un qui est certainement un dénomi- 
natif: necdre vient de nex comme judicére de judex. Les 
verbes allemands tränken, legen, setzen sont sans contredit 
aussi près des substantifs trank « boisson a, lage « situation », 
satz e l'action de poser» que des verbes trinken, hegen, sit- 
zen. Si lon songe à la grande quantité de verbes dénomi- 
natifs sans primitif connu qui existent en latin et en go- 
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thique, on ne voit pas pourquoi une explication spéciale 
serait donnée pour cinq ou six verbes, par ce seul motif 
qu'on les peut rapprocher de causatifs sanscrits!. A plus 
lorte raison devons-nous repousser des rapprochements 
qu'interdisent les lois phoniques, comme celui de plôro 
avec le sanscrit plévayäma « je fais couler», ou encore celui 
des verbes lithuaniens en inu avec les causatifs sanscrits 
en aya’. 

Le causal a été longtemps un favori de la philologie 
comparative : on ne croyait pouvoir y rapporter assez de 
verbes. Les racines sanscrites finissant par un d prennent 
devant aya un p : ainsi sthá «être debout» fait au causatif 
slhd-payämi «je fais tenir debout». Quelle est l'origine de 
cette lettre p? d est difficile de le dire. Peut-être le verbe 
gópayámı «je protéger, dérivé du substantif gpa « pas- 
teur, protecteur», et quelques autres semblables, ont-ils 
servi de modèles à cette formation. Quoi qu'il en soit, le 
causatif en -payámi est d'origine récente, comme le prouve 
déjà cette circonstance , Qui n'a point échappé à M. Bopp*, 
que le zend n'y participe point. On est d'autant plus étonné 
de voir notre auteur reconnaître cette formation en lithua- 
nien, en slave, en grec, en latin. Il voit, par exemple, 
un causatif de cette espèce dans le verbe latin rapio, et 
(par le changement de p en c) dans jacio, doceo*. 

3° Passif, désulératif, intensif. — Nous réunissons ces 


` Leo Meyer paraît pencher vers la même opinion dans son récent 
ouvrage : Die gothische Sprache (Berlin, 1869), $ 293. 

* Voyez $ 744 et suiv. 

` Voyez $ 750. 

* Voyez $$ 5a4, 747. 748, 768. 
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{rois formations, qui appartiennent en propre au verbe 
sanserit et zend. 

Le passif est marqué en sanscrit par la syllabe ya, qui 
recoit l'accent tonique, et qui vient se placer après la 
racine : les désinences personnelles sont celles du moyen. 
Ainsi vas «habiller», budh «savoir», qui font au moyen 
vas-té «il shabille», bédh-a-té «il sait», ont pour passif 
vas-yd-té «il est habillé», budh-yä-té «il est su». Dans 
cette syllabe ya, nous reconnaissons le suffixe ya qui figure 
aussi avec le sens passif dans les participes guh-ya « devant 
être caché», paé-ya e devant être cuit». C'est ià certaine- 
ment l'emploi le plus moderne de ce suffixe ya qui a été 
tant de fois appelé à concourir à la conjugaison. Aussi 
nous est-il difficile de croire qu'il faille voir un passif, à la 
manière sanscrite, dans le latin morior, fio, et dans le go- 
thique uskya «enascor v. 

Le désidératif se forme par l'addition du verbe auxi- 
liaire as «être», qui vient se joindre à la racine redcublée. 
Ainsi gńá « savoir » fait gigidsdmi e je désire savoir a. M. Bopp 
en rapproche le grec yryvwoxw et le latin (g)nosco. « La 
e gutturale, dit-il, mest très-probablement, dans ces 
«formes, qu'un accompagnement euphonique de la sif- 
e Dante !». Mais les verbes grecs comme yiyvwcxw, ĝi- 
Sowoxw, Paoxw, BAwoxw, et les verbes latins comme 
(g}nosco, suesco, proficiscor, apiscor, qui n'ont leur ox, sc 
que dans les temps spéciaux, doivent bien plutôt être rap- 
prochés des verbes sanscrits gaééhémi, yaééhémi (pour gas- 
kámi, yaskámi), lesquels renoncent également à leur sk 


! Voyez $ 751. 
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hors du présent et de limparfait!. C'est au chapitre des 
caractéristiques, et non à celui des verbes dérivés, qu’on 
se serait attendu à trouver ces formes. 

L'intensif prend aussi le redoublement , auquel d donne 
le plus de poids qu'il lui est possible. Ainsi oe «entrer» 
fait vévéçmi «jentre avec force, jentre souvent»; lup + cou- 
per» fait lólópmi «je coupe beaucoup, je déchire». Les 
verbes grecs ou latins que cite notre auteur, comme wat- 
TAAAW, dad AA, mapDaivw, gurgulio, n’ont avec ces 
formations sanscrites qu'une ressemblance lointaine. Le 
redoublement, à lui seul, ne suffit point pour établir la 
parenté, car il appartient à cette classe de faits gramma- 
ticaux qui se produisent chez tous les peuples, et qu'un 
philologue a spirituellement appelés des anthropismes. H 
laut donc renvoyer ces formations à la grammaire spéciale 
de chaque idiome. 

On voit que le chapitre du verbe se termine comme 
celui du pronom. Au delà d’une certaine limite chrono- 
logique, les ressemblances cessent ou ne sont plus dues 
qu'à des rencontres fortuites. La structure du verbe ap- 
parait comme identique dans toutes les langues indo- 
européennes aussi longtemps qu'on étudie la racine, les 
désinences, les caractéristiques des classes, les temps et 
les modes primitifs; mais si l’on pousse jusqu'aux forma- 
tions secondaires et jusqu'aux verbes dérivés, les analogies 
deviennent plus rares et finissent par s'évanouir. Rien, au 
fond, n’est plus naturel, et le devoir de la science sera de 


! Sur le changement de sk en ech, voyez Kuhn, dans son Journal, 
t. HI, p. 321 et suiv. 
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tracer nettement cette limite. Deux familles sorties d'une 
même origine, mais éloignées et isolées l’une de l'autre, 
auront en commun non les souvenirs d'hier, mais seule- 
ment la mémoire des anciens Jours. 


Clarens, le 23 septembre 1869. 


Micuez BRÉAL. 
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NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 


$ 426. Des voix. — L’actif et le moyen en sanscrit. — 
Le moyen en gothique. 


Le sanscrit a deux formes pour l'actif. La première, qui a le 
sens transilif, c'est-à-dire qui marque une action s’exerçant au 
dehors, est appelée par les grammairiens indiens parasméi- 
padam!, c'est-à-dire «la forme [s'appliquant] à l'étranger». 
L'autre est nommée &tmané-padam?, c'est à savoir «la forme 
[s'appliquant] à soi-même» : son sens propre est de marquer 
l'action réfléchie ou intransitive; elle sert aussi à indiquer que 
l'acte se fait au profit du sujet ou se trouve avec celui-ci dans 


à 


quelque relation étroite. Ainsi dé signifie «donner»; mais à 


) oi pérasmdi est le datif de pára «l'autre». 

2 Åtmáné est le datif du mot AT. átmán «âme». Ge nom remplace souvent, 
aux cas obliques, les pronoms personnels des trois personnes et des trois nombres : 
c'est toutefois la troisième personne qu’il désigne le plus fréquemment; on a vu qu’il 
en est de même pour Je pronom sva. Ajoutons que dimán est loujours employé au 
singulier, même quand il marque le pluriel ou le duel. Dans les langues sémitiques, 
le mot signifiant «âme» est employé d’une façon analogue; mais il faut qu'il prenne 

„encore le suffixe du pronom de la personne qu'on veut désigner. On dit, par 
exemple, en arabe, à la troisième personne, nafsa-hu “sen, littéralement «ani- 
mam sui». 


ni. 1 


2 LE VERBE. 


l’âtmanépadam, dû, combiné avec la préposition â, veut dire 
«sibi dare» ou, en d’autres termes, «prendre». Le causatif 
darsdyämi signifie «faire voir, montrer» : avec les désinences de 
l’'âtmanépadam, d prend le sens de «se montrer». Les verbes di 
« être couché», ds « être assis» 1. mud «se réjouir », ruc «briller, 
plaire, se réjouir», sont usités seulement à l’âtmanépadam; yéé 
«demander, prier» a les deux formes, mais la forme réfléchie 
est la plus fréquente, car c’est d'ordinaire pour son propre pro- 
fit qu'on demande et qu’on prie. Mais, en général, la langue 
sanscrite, telle qu’elle est parvenue jusqu’à nous, dispose des 
deux formes d'une façon assez arbitraire : c’est le plus petit 
nombre des verbes qui a gardé Pune et Fautre voix; encore 
est-il rare que la signification propre de chacune ressorte alors 
bien clairement. 

Parmi les langues congénères, le zend, le grec et le gothique 
ont seuls conservé cette ancienne forme réfléchie. Fai démontré, 
il y a longtemps, que le passif gothique est identique, quant à 
son origine, avec le moyen sanscrit et grec?. Depuis lors, 
J. Grimm a attiré lattention sur deux expressions restées ina- 
perçues avant lui et qui sont d’une grande importance, car elles 
nous ont conservé la forme moyenne avee le sens actif. Ulfilas 
traduit deux fois xara6drw par atsteigadau et une fois fvoioôw 
par lausjadau. À ces exemples sont venus se joindre depuis : uf- 
kunnanda «yvaoovrou, faianda «vituperant», gavasjada undiva- 
nen «évdonte d@Üapolavr, vaurkjada «épydkerar», ustiuhada 
«xarepyd@eroun et hugandau «yapnadrwoavr®. Dans la pre- 


! Le verbe d fait à la troisième personne du singulier, au présent de l'indicatif, 
sélé — netroi. De même, ds fait dsté — halo. | 

2 Système de conjugaison de Ja langue sanscrite, page 122 et suiv. Comparez 
Vocalisme, page 79 et suiv. et Grimm, Grammaire allemande, I, 1050. Il sera ques- 
tion plus loin de quelques restes de la forme réfléchie en ancien slave ct peut-être 
aussi en lalin. 

3 Voyez l'édition d'Ulfilas de Von der Gabelentz et Lôbe, pages 187 el 225. 
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mière édition de sa Grammaire allemande!, Jacob Grimm ex- 
plique avec raison atsteigadau et lausjadau comme des impératifs; 
mais il supposait alors chez le traducteur gothique une erreur 
qui Jui aurait fait rendre les expressions grecques par des formes 
du passif. Je ne vois pas ce qui aurait pu induire Ulfilas à tra- 
duire par un passif le moyen fvodofw et encore moins l'actif 
xara6drw. Son texte lui présentait bien d’autres occasions de 
confondre le moyen grec avec le passif. Dans la seconde édition 
de sa Grammaire?, J. Grimm se pose celte question : « Aurions- 
«nous ici un moyen gothique de la troisième conjugaison?» H 
n'est pas douteux pour moi que ces formes appartiennent en 
effet au moyen. Mais je ne puis, comme le fait cette fois J. Grimm, 
y voir des subjonctifs, car il faudrait qu’elles eussent Pe qui ca- 
ractérise ce mode. Le subjonctif moyen ne peut pas, pour se 
distinguer du subjonctif passif, renoncer à un signe qui est pré- 
aisément lexposant modal. Je n'hésite donc pas à reconnaître 
dans atstegadau et lausjadau, ainsi que dans lugandau e yaunoc- 
Tuoav», des impératifs moyens : ils s'accordent parfaitement 
avec les impératifs moyens en sanscrit, comme bdr-a-tâm «qu'il 
porte, qu'il soutienne », bár-a-ntåm «qu'ils portent, qu'ils sou- 
tiennent». Le gothique au est ici avec le sanscrit ám dans le 
même rapport qu’à la première personne du subjonctif actif 
sijau e que je sois» avec le sanscrit syäm. L'ancien m s’est résolu 
en u et a formé une diphthongue avec l'a précédent. 

IL est vrai que, si Pon né consultait que la forme, atsteigadau 
lausjadau et liugandau pourtaient aussi bien être des passifs : il 
est probable que si Ulfilas avait eu à exprimer l'idée qu’il soit 
délivré», il aurait également mis lausjadau. Mais je ne crois pas 


` Tome I, page 444. 

? Tome J, page 855. 

* Le subjonctif gothique correspond au potentiel sanscrit (Bär-é-ta pour bür-&i-ta) 
cl à l'optatif grec (Qép-ot-to). Voyez $ 672 et suiv. 
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que la fra: Don de la Bible lui ait fourni une occasion d'em- 
ployer l'impératif passif. 

Nous avons déjà fait observer ! que les formes gothiques tu- 
haith, suignjaith et batraith sont des troisièmes personnes de sub- 
jonctif moyen. Baïraith correspond au sanserit Bräi (venant de 
baraita), au grec Qéporro, au zend baraita. 


$ 427. Le passif, en sanscrit el en zend. 


En grec et en gothique. la forme moyenne a été transportée 
au passif, en sorte que passif et moyen sont complétement iden- 
tiques, excepté, pour le grec, à laoriste et au futur. Au con- 
traire, en sanscrit et en zend, le passif, tout en employant les 
désinences plus pesantes du moyen, présente dans les temps 
spéciaux ($ 109°) une différence essentielle : il adjoint à la ra- 
cine la syllabe ya? et il supprime les syllabes caractéristiques et 
les particularités de toute sorte qui distinguent, aux deux formes 
de l'actif, les diverses classes de verbes. En grec, déix-vu-tœ est 
à la fois un passif et un moyen : au contraire, en sanscrit, ci- 
nu-té' (de & «assembler zl ne peut être qu’un moyen, car le pas- 
sif fait ci-yd-té. En grec, dido-Tas. Yola-roi sont à la fois passifs 
et moyens; mais les formes sanscrites congénères dat-té'3, tis{a-té 
sont seulement des moyens; leur passif est di-ydté, sii-yáté*. 

Comme le passif, en sanscrit et en zend, supprime les parti- 
cularités des classes et comme d se forme immédiatement de la 
racine, il peut être mis sur la même ligne que le causatif, le dé- 
sidératif et l'intensif, c’est-à-dire les verbes dérivés. Aussi en 
traiterons-nous quand nous nous occuperons de ces verbes. Le 


1 Voyez ci-dessus, tome I, page 20, note 2. 

? H sera question plus loin ($ 733 et suiv.) de l’origine de cette syllabe. 

3 Forme irrégulière pour dadä-té. | 

à Quelques racines en á affaiblissent cette voyelle en f devant le caractère pas- 
sif ya. 
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moyen, au contraire, pourra être étudié en même temps que la 
forme transitive de l'actif, car 1l ne s’en distingue presque jamais 
que par l'élargissement des désinences personnelles. 


$ 428. Les modes et les temps. 


Les modes sont en sanscrit au nombre de cinq, si l'on y veut 
comprendre l'indicatif. Celui-ci , à proprement parler, n'exprime 
que de simples relations temporelles et non des relations mo- 
dales; on peut done dire que ce qui le constitue comme mode, 
cest l'absence de toute notion modale. Viennent ensuite le po- 
tentiel, l'impératif, le précatif et le conditionnel. Il y a, en 
outre, dans les Védas, des restes d’un mode qui répond, par son 
principe de formation, au subjonctif grec : les grammairiens in- 
diens l'appellent It 3. Les mêmes modes, y compris le subjonctif 
ou lét, existent en zend, hormis peut-être le conditionnel, que 
je ny ai pu découvrir. Ce dernier mode, qui est dans un rap- 
port intime avec le futur, est rare aussi en sanscrit. 

L'infinitif et les participes sont des formations nominales. 

L'indicatif a six temps, savoir : un présent, trois prétérits et 
deux futurs. Les prétérits répondent, quant à leur forme, à im- 
parfait, à l’aoriste et au parfait grecs. À l'égard de la significa- 
tion, le sanscrit, tel qu'il nous est parvenu, les confond presque 
toujours. Aussi, dans ma Grammaire sanscrite, leur ai-je donné 
des noms qui se rapportent uniquement à leur forme. Je les ai 
appelés : le prétérit augmenté uniforme?, le prétérit augmenté 
multiforme, le prétérit redoublé. Les deux futurs se confondent 


! Les grammairiens de l'Inde désignent les temps et les modes par des voyelles 
qui, pour les temps principaux, sont encadrées entre & Let &_ t, et, pour les 
temps secondaires, entre Si l et Æ à. Ils obtiennent ainsi les noms suivants : lat, 
lit, lut, lrt, lét, lót; lañ, liñ, luñ, lrü. Voyez Colebrooke, Grammaire sanscrite, 
pages 1392 et181. 

? Nous employons indifféremment, dans notre traduction, les mots prétérit aup- 
menté ou prétérit à augment. — Tr. 
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également dans l'usage. Je leur ai donné des noms qui rappellent 
leur composition : j'appelle le premier, qui répond au futur 
grec et lithuanien, futur à auxiliaire !; le second, futur à parti- 
cipe, parce que le premier terme dont d est composé correspond 
au participe latin en turus. Je wai pas rencontré jusqu'à présent 
en zend le futur à participe; mais tous les autres temps dont d 
vient d’être question sont usités dans cette langue. 

Les modes autres que lindicatif n’ont chacun en sanscrit et 
en zend qu'un seul temps. Il faut remarquer toutefois que le 
potentiel et Je précatif sont entre eux dans le même rapport qu'en 
grec l'optatif présent et l’optatif aoriste second : aussi Dänn 
comprend-il ces deux formes modales sous ie nom commun de 
liù. De plus, le potentiel peut être employé pour exprimer le 
désir et la prière exactement comme le précatif?. 

Dans les Védas, on trouve encore la trace d’un certain déve- 
loppement donné aux modes, qui n'y sont pas bornés, comme 
dans le sanscrit classique, à un seul temps: d’après ces restes, 
on peut conclure que, si les langues de l'Europe l'emportent sur 
le sanscrit et le zend par la variété de temps que présentent les 
divers modes, elles doivent au moins le principe de cette fécon- 
dité à une période antérieure à leur existence indépendante. 


$ 429. Les nombres. — Les langues indo-européennes ne distinguent 
pas les genres dans le verbe. 


Dans la plupart des idiomes qui font l’objet de nos comparat- 
sons, le verbe a trois nombres. En latin, toutefois, le verbe, 
aussi bien que le nom, a perdu le duel. Au contraire, le plus 
ancien des dialectes germaniques, le gothique, a conservé le duel 
pour le verbe, quoiqu'il Pait perdu dans la déclinaison. L'ancien 


! C'est le plus fréquemment employé. 
2 En général, le précatif est beaucoup mojns usité que le potentiel. 
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slave! avait, et le lithuanien possède encore à Pheure qu'il est, 
le duel pour le nom comme pour le verbe. Le päli et le prâäcrit 
qui, à d’autres égards, sont si près du sanscrit, ont perdu le 
duel : par cette lacune de leur grammaire, comme par la perte 
de la voix moyenne, ils sont sur la même ligne que le latin. 

À la différence des langues sémitiques, le verbe indo-euro- 
péen , dans ses désinences personnelles, ne fait pas la distinction 
des genres. Cela ne doit pas nous étonner si nous songeons que 
les pronoms des deux premières personnes, même employés 
comme mots indépendants, s’abstiennent de faire cette distinc- 
lion. Au contraire, dans les langues sémitiques, il ny a que la 
première personne, soil dans le verbe, soit dans le pronom 
isolé, qui ne spécifie pas les genres; la deuxième et la troisième 
personne distinguent toujours le féminin du masculin, que le 
pronom forme un mot à part ou qu'il soit combiné avec le 
verbe ?, 


$ 430. Division des temps et des modes en deux classes, 
d’après les flexions personnelles. 


Si lon considère les flexions personnelles, on est conduit à 
diviser les temps et les modes ep deux classes, dont Tune pré- 
sente des désinences plus pleines, l'autre des désinences plus 
émoussées. C’est surtout en sanscrit, en zend et en grec que 
cette division est très-visible. À la première classe appartiennent 
les temps qu’en grec on appelle temps principaux, savoir : le 
présent, le futur et le parfait (ou prétérit redoublé); les dési- 
nences de ce dernier temps ont toutefois éprouvé, en sanscrit 
comme en zend et en grec, de fortes mutilations, qui ont évi- 


l Plusieurs dialectes slaves ont encore le duel, notamment le slovène, le bohé- 
mien et le serbe. 

2 Cependant, en slave, le verbe fait à certaines personnes la distinction des genres. 
Voyez $ 697, remarque. | 
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demment pour cause la surcharge produite par le redoublement. 
A la seconde classe appartiennent les prétérits augmentés; de 
plus, en sanscrit et en zend, tous les modes autres que lindi- 
catif, à exception du présent du subjonctif et des flexions de 
l'impératif qui appartiennent en propre à ce mode!. En grec, 
le subjonctif a également les désinences pleines. Au contraire, 
l’optatif, qui répond au potentiel sanscrit, a comme lui les dé- 
sinences émoussées. Le pı de zderiou est inorganique: la forme 
primitive était rümou ?. 


S 431. Restes de cette division en latin. 


A 


En latin, cette division est encore visible à la première per- 
sonne, quoique le rapport qui existait, à l’origine, entre les 
deux sortes de flexions se trouve renversé. Âux temps ct aux 
modes qui avaient autrefois la flexion plus pleine mu, la dési- 
nence a disparu complétement. Au contraire, là où il y avait 
la désinence émoussée m, ce m s’est maintenu. Nous avons donc, 
d’une part, amo, amabo; mais, d'un autre côté, amabam, eram, 
sim, amem, comme en sanscrit d-bavam et dsam «J'étais», syâm 
«que je sois», kâmdyéyam «que jaime». 

À la deuxième et à la troisième personne, toutes les dési- 
nences sont devenues semblables, IX des formes primaires s'étant 
perdu; on a, par conséquent, lems(i), legit(i), lepunt(i), comme 
on avait déjà legas, legat, legant. 


$ 432. Restes de cette division en gothique. 


En gothique, cette ancienne division en désinences pleines et 


? Les flexions appartenant en propre à l'impératif sont plus voisines des désinences 
pleines que des désinences émoussées. 

2 C'est ce que prouvent la conjugaison en pr (dedoinv) et la forme moyenne tv- 
nlolunv, qui vient de rénoiv. [Si rénoms était primitif, le moyen devrait être 
rémlomeas. — Tr.] 


7 Excepté dans les deux verbes sum et inquam. 
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en désinences émoussées se manifeste surtout de la manière 
suivante. Les terminaisons t: et nt des formes primaires ont 
conservé leur dentale, grâce à la voyelle qui venait après; mais 
D: s’est perdu. Au contraire, dans les formes secondaires, le é, 
n'étant protégé par rien, est tombé, comme en grec. On a donc, 
d'une part, bair-1-th «il porte», en regard de axfa bár-a-ti; 
bair-a-nd «ils portent», en regard de atfa bar-a-nh, en grec 
Péo-o-vre. Mais, d’un autre côté, on a oa «qu'il porte», en 
regard de A4 bdr-Ë-t (venant de barait), en grec Qépor. 

A la première personne du singulier, la désinence pleine mi 
a complétement disparu, comme en latin !. Au contraire, le m 
final des formes secondaires, s'il ne s'est pas maintenu sans 
changement, comme en latin, a du moins laissé à sa place un 
représentant : il s’est vocalisé en v ($ 18). En regard du sanscrit 
bar-ä-mi, on a donc bar-a «je porte»; mais en regard de 
bdr-êy-am, oma bair-a-u (venant de baram pour bairaim) «que 
je porte». Le rapport de ces deux formes entre elles peut se 
comparer à celui de fero avec feram. 

À la deuxième personne du singulier, en gothique comme en 
latin, les formes primaires et les formes secondaires sont deve- 
nues semblables, les premières ayant perdu leur : final, les 
autres en ayant été privées dès l'époque où les langues germa- 
niques se séparèrent de leurs sœurs de l'Asie. On a, par consé- 
quent, bair-i-s «tu portes» en regard du sanscrit bdr-a-s, et 
batr-ai-s «que tu portes» en regard de gg bdr-ê-s, fer-6-s, 
Pép-o1-<. 

S$ 433. Restes de cette division en ancien siave. 
En ancien slave, les formes secondaires du singulier ‘nt dû 


sacrifier leur consonne finale ($ 92"). Il en résulte que impé- 


l Excepté dans im «je suis». 


10 DÉSINENCES PERSONNELLES. 
ratif slave, qui correspond au potentiel sanscrit, à l’optatif grec, 
au subjonctif latin et germanique, a sa seconde et sa troisième 
personne du singulier terminées par la voyelle i, qui est la ca- 
ractéristique du mode; de même, à l’acriste, la deuxième per- 
sonne est semblable à la troisième, le s et le t étant tombés. 
Au contraire, les formes primaires ont très-bien conservé les 
désinences wn $ ou cA st, Th D. ATL un ou AT gif, 

Nous allons à présent examiner en détail la forme et l’origine 
des désinences personnelles. 


DÉSINENCES PERSONNELLES. 


= 


PREMIÈRE PERSONNE. 


$ 434. La première personne de l'actif et du moyen, en sanscrit, 
, en zend, en grec et en latin. 


Au singulier comme au pluriel, la première personne est 
primitivement caractérisée par un m. Au duel, dans la forme 
transitive de l'actif, ce m a été amolli en »!. Nous avons déjà 
observé le même changement de m en v dans le pronom geg 
vayäm «nous», pour geg mayam ($ 331). 

L'expression complète de la première personne du singulier, 
dans les formes primaires de l'actif transitif, est mi; en sanscrit 
et en zend, cette désinence mt appartient à tous les verbes sans 
exception. En grec, le futur Fa absolument perdue? ; le présent, 
abstraction faite de quelques formes dialectales, ne Pa con- 
servée que dans les verbes qui correspondent à la seconde con- 


` Toutes les langues n’ont pas ia première personne duelle de la forme transitive. 
Le grec, par exemple, en est dépourvu. | 

? On a donc ds on en regard du sanscrit tôp-1-8y&-mi ($ 664), et, de même, 
6-00, Sh-aw, oTh-ow, Zeiy-ae en regard de dé-sy&-mt, dét-sy4-mi, si&-sy&-mi, 


dék-sy-mr. 
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jugaison en sanscrit}. Les autres verbes grecs ont tout à fait 
supprimé la désinence personnelle. En effet, leur w, ainsi que 
Po latin de toutes les conjugaisons, représente Ié sanscrit, par 
exemple, dans Aë Aan «je sais», tud-d-m «je pousse»; or, 
cet 4 n’appartient ni à la désinence personnelle, ni à la racine: 
c'est la caractéristique de la classe. Il s’allonge à la première 
personne, en vertu d’une loi générale qui veut que, devant un 
m ou un v suivis d’une voyelle, les caractéristiques consistant 
en un 4 ou se terminant par un a lui fassent subir un allonge- 
ment; c'est pour cette raison que nous avons bôd-å-mi «je sais», 
bé A aas «nous savons tous deux», bôd-â-mas «nous savons», 
en regard de bôd-a-si «tu sais», Mai «il sait», bôd-u-tas 
«vous savez tous deux», bôd-a-tas «ils savent tous deux», 
bôd-a-ta «vous savez», bôd-a-nti «ils savent ». Le grec ne prend 
point part à cet allongement : il a, par exemple, @ép-o-ues en 
regard du sanscrit bár-á-mas. Mais il est possible qu’au singu- 
lier on ait eu primitivement @ép-w-u: en regard de bér-d-nu : 
on pourrait alors admettre qu'au pluriel et au duel? lo a 
été abrégé, à cause de la surcharge causée par des désinences 
plus pesantes; et de fait, il y a Je même rapport entre la forme 
supposée Pép-w-ue et Qéo-o-uer où @ép-o-uai, qu'entre didw-pi 
et Ae er ou dédo-par. Si pourtant {ce que je suis moins porté 
à admettre) on regarde @ép-o-ps comme la forme primitive, lal- 
longement de lo devra être considéré comme une compensation 
pour la perte de la désinence. 


t H sera question plus loin ($ 493 ) de la division des verbes sanscrits en deux 
conjugaisons. La deuxième conjugaison comprend les deuxième, troisième, cin- 
quième, septième, huitième et neuvième classes ($ 109 "1. Néanmoins, elie ne 
comple qu’un nombre de verbes relativement petit, environ deux cents. [La division 
en deux conjugaisons appartient à M. Bopp; la division en dix classes provient des 
grammairiens indiens. — Tr.] 

? Il ne peut être question ici que du duel moyen, le duel actif n'ayant plus de 
première personne, 
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La désinence moyenne et passive pa: appartient à toutes les 
classes de verbes : c’est une preuve de plus qu'à l'actif ils ont 
dû tous avoir anciennement la désinence w. Le grec, pour la 
première personne du moyen et du passif, l'emporte sur ses 
frères de l'Asie, qui ont perdu le m dans toutes leurs formes, 
tant primaires que secondaires. Comparez, par exemple, le 
sanscrit ár-é au grec @ép-o-pœ. Si donc d'un côté le sanscrit 
Bir, Aur nous sert à restituer l’ancienne forme de @épw, à son 
tour le grec @ép-0-pas nous permet de ramener bar-ê à son type 
primitif bar-d-mé ou bar-a-mé. 


$ 435. La désinence m: en lithuanien. 


On voit par ce qui précède comment les différents idiomes de 
la famille que nous étudions peuvent s’éclairer et se compléter 
l'un l'autre : même parmi les mieux conservés, il n’en est au- 
cun dont l'organisme nous soit parvenu intact. Tandis que la 
désinence par est encore en plein usage chez les Grecs d'aujour- 
dhui, la forme sanscrite correspondante était déjà détruite à 
l’époque où furent composés les Védas. D'un autre côté, dans les 
poëmes homériques, tous les futurs et la plupart des formes de 
présent ont déjà perdu la désinence pw que le sanscrit , aux temps 
correspondants, a partout conservée , et qui existe encore à l'heure 
qu’il est, en lithuanien , dans ur grand nombre de présents. On 
a, par exemple : | 


Lithuanien. Sanscrit. Grec. 
esmi ele suis» asmi nui, elui 
emt «je vais» émi elut 
dümi «je donne» dádåmi Swi 
dëmi «je place» dame vlny 
slümmi «je suis debout» tidfâmi ionu 
ty e > 1 j SN 
édmt «je dévore» ddmi «je mange»  ....... ; 


1 L'allongement, dans ce verbe et dans la plupart des suivants, est occasionné par 
l'accent. Comparez $ oa". | | 
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Lithuanien, Sanserit. Grec. 
sédmi «je suis assis” ni-Sidämi «je m'assieds» ...... -o 
gédmi «je chante» gádåmi «je disse ; 
gélbmi «j'aide» kalpäyämi «je fais»? —  -...... À 
sérgmi «je garder Hé RS PT NS TT 
sdugmi «je Conserver  +.................. ........ 
mēgmi «je dors»  ....... Mb an Denise tie 
lékmi «je laisse» rindemi «je séparer  ........ 


$ 436, 1. Examen des verbes lithuaniens en m. — 
La désinence lithuanienne u. 


Dans les verbes lithuaniens qui viennent d’être cités, la dé- 
sinence mi se joint immédiatement à la racine, comme dans les 
verbes sanscrits de la deuxième, troisième et septième classe 7. 
Les formes esmi, eimi et édmi appartiennent évidemment à la 
deuxième classe sanscrite. Le verbe édmi fait, à la première per- 
sonne du pluriel, éd-me = sanscrit ad-mds, à la deuxième per- 
sonne du pluriel és-te = sanserit atb, à la troisième personne 
du singulier és-t = sanscrit át-ti +. Au duel, éd-wa, ës-ta s'accorde 
avec le sanscrit ad-vds, at-ids. Dü-mi «je donne» (pour düd-m 
sanscrit dédämi, grec Aas) et dé-mi «je place » (pour déd-nu 


sanscrit dédänx, grec rings) appartiennent à la troisième 
classe sanscrite : la mutilation qu’ils éprouvent dans leur syllabe 
radicale est de même nature que celle que subissent, en sanscrit, 
les verbes då et då devant les désinences pesantes du duel et du 
pluriel 5, ainsi que dans les temps spéciaux du moyen ($ 481). 


1 Racine sad, avec le préfixe ni. | 

2 Je rapporte à cette racine le gothique kalp «aider» (hilpa, kalp, hulpum). 

3 Voyez S 109°, 3. i 

4 Comparez le latin es-tis «vous mangez» et larchaïque es-t «il mange». À la 
troisième personne du singulier, Fi final s'est conservé, en lithuanien, dans és-fi «il 
est», eiti (comparez le dorien e rf «il va», dûs-ti «il donne». Les autres verbes 
lithuaniens en mi ont perdu l'i final de la troisième personne (voyez Mielcke, Gram- 
maire lithuanienne, page 134 et suiv. et Schleicher, page 250 et suiv. ). 

* Ona, par exemple, dad-vés «nous donnons tous deux», dad-mds «nous don- 
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Stüw-m «je suis debout» qui, par le sens et par la racine, 
correspond au sanscrit tistä-mi, appartient, sans aucun doute, à 
la dixième classe sanserite ou forme causative. Il a perdu au 
singulier (deuxième personne stõw-i, troisième personne stëm 
la caractéristique de sa classe; mais elle reparaît au duel et au 
pluriel sous la forme d’un 2: ! : duel stõw-i-wa , stôw-1-ta, pluriel 
stõw-i-m, stõw-i-t (pour stëmme, suite). Il y a aussi, à côté de 
süw-mi, une forme stówju (ou stôju), aoriste stüwéjau. 

De même que stõw-mi, je rapporte à la dixième classe ou 
forme causative tous les autres verbes en mi qui, au duel et au 
pluriel, ne joignent pas, comme es-mi, ei-mi, éd-mi, leurs dési- 
nences immédiatement à la racine. Je rattache, par exemple, 
sédmi (pour sēd-i-mi) «je m'assieds», duel séd-1i-wa, pluriel 
séd-i-me, aoriste sedéjau, au sanscrit säd-dyä-ma et au latin sedeo 
(S 109", 6). A côté de raudõju, que j'ai rapproché du causatif 
sanscrit réddyäm , il y a aussi une forme raüdmi; mais je doute 
qu'on trouve un duel et un pluriel analogues. 

La conjugaison ordinaire, en lithuanien, nous présente là 
désinence o à la première personne du singulier. Je regarde cet u 
comme la vocalisation d’un m ($ 18): devant cet u, comme de- 
vant l: de la deuxième personne, les verbes de la première con- 
jugaison (suivant la division de Mielcke) suppriment la voyelle 
a, qui est la caractéristique de la classe. On a, par exemple, 
suk'-4 «je tourne», suk’-l «tu tournes», en opposition avec 
suk-a? «il tourne», suk-a-wa «nous tournons tous deux», 
suk-a-ta «vous tournez tous deux » 5, stk-a-me e nous tournons», 


nons»; dad-vés «nous plaçons tous deux», dad de «nous plaçons», au lieu de 
dadå-vas , dadä-mas ; dadä-vas, dadd-mas. 

| Voyez Mielcke, Grammaire lithuanienne, page 134. 

? Suk-à n'a pas de désinence personnelle. 

* La troisième personne du duel et du pluriel est remplacée,- dans les verbes 
lithuaniens, par la troisième personne du singulier. 
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sùk-a-te «vous tournez». Dans Ia troisième et la quatrième con- 
jugaison de Mielcke, qui, à l’égard du présent, peuvent être 
considérées comme n’en formant qu’une seule, la voyelle de la 
classe se réunit à la désinence personnelle u et z, et forme avec 
elle une diphthongue : on a, par exemple, laha «je tiens», 
laikai «tu tiens» = latk-a-ú (venant de laik-a-m), laik-a-i. 


$ 436, a La désinence m: en ancien slave. 


En ancien slave, ma mi est la forme la mieux conservée de la 
désinence qui nous occupe. Elle se trouve dans imami «J'ai», et 
dans un petit nombre de verbes se rapportant à la deuxième et 
à la troisième classe sanscrites ($ 109°, 3). Ge sont cmb jes-mi 
«je suis» = SIE demm: ma ja-mi! «je mange» = wf dd um: 
tmb vé-mi «je sais» = Qf véd-mi; nams da-mi «je donne» 
(pour dad-mi) = ggifa dádim. | 

Dans la conjugaison ordinaire, l’ancien slave, à l'exception 
de ima-mi «j'air?, a complétement renoncé à Pi de la désinence 
mi. De plus, d a affaibli le m en ż ($ 92°); exemple : sepa beru 
eJ'assemble». L’u renfermé dans la syllabe finale a uù repré- 
sente le caractère de la classe; il est originairement identique 
avec le des autres personnes (ber-e-&i, bere-ti), comme en gree 
l'o de Pép-0-uer est identique avec Te de Qép-e-re, Qép-e-rov. Je 
divise donc ainsi : ber-u-à, comme en sanserit bár-â-mi ($ 434). 
Au contraire, le slovène. a partout conservé ancien m de la 


" Un d radical tombe, en slave, devant les désinences personnelles commençant 
par m et u. Devant un £, il se change en s ($ 103). 

? Comme ima-mi est, dans la conjugaison ordinaire, le seul verbe où la désinence 
personnelle vienne se joindre à un a, je crois que c’est cet a qui nous a conservé ici 
la désinence complète. On a vu plus haut que l'a est la plus pesante et la plus éner- 
gique parmi les voyelles, De même, en polonais, abstraction faite du petit nombre 
de verbes qui joignent immédiatement les désinences personnelles à la racine, il n’y 
a que la conjugaison en a (la première conjugaison suivant la division de Bandtke) 
qui ait conservé le signe personnel m; exemple : czyt-a-m eje lis». 
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première personne; exemples : plet-e-m «je tresse», gor-i-m ele 
brûle», dêl-a-m «je travaille ». 


$ 436. 3. Restes de la désinence mt en gothique 
et en vieux haut-allemand. 


En gothique, le seul verbe qui ait conservé le signe personnel 
m, Cest i-m «je suis» (en sanscrit ás-mi); c'est aussi le seul verbe 
qui, comme les verbes sanserits de la deuxième classe, joigne 
immédiatement les désinences à la racine (i-s «tu es», 18-t «il 
est»); encore ne le fait-il qu'au singulier.. 

En vieux haut-allemand, quelques verbes qui, en sanserit, 
appartiennent à la troisième classe, ont renoncé au redouble- 
ment et sont entrés de la sorte dans la deuxième classe. Ils ont 
également conservé le m ou, à sa place, le n de la première per- 
sonne !. Tels sont : tô-m, tua-m, tua-n, ancien saxon dëm «je 
fais» = sanscrit dádå-mi «je place?; (gå-m)’, gâ-n «je vais» = 
sanscrit gágâ-mi, grec Bue: (stä-m), stä-n «je suis debout» 
= sanscrit tisfá-mi*, grec ialn-wu. Ont encore conservé le signe 
personnel m ou n tous les verbes qui ont contracté en 6 ou en £ 
le caractère aya de la dixième classe sanscrite; exemples : 
pêt-6-m, bët-6-n e je prie»; sak-é-m, sagh-é-m, sag-ê-n «je dis ». 
Je crois que, dans ces verbes et dans les verbes analogues, le 
signe personnel a été conservé grâce à la voyelle longue qui pré- 
cède, car elle a plus de force qu’une brève pour porter la dési- 
nence : dans la première conjugaison faible, on a ner-ju «je 


1 Ce sont seulement fes manuscrits les plus anciens qui présentent un m. Depuis 
le vz siècle, on a un n. À la première personne du pluriel, on a également n au lieu 
de més. Voyez Grimm, Grammaire allemande, t. I, p. 875. 

2 Comparez, pour le sens, vi-dadä-mi «je fais ». 

3 Les formes entre parenthèses sont celles qui sont restituées par conjecture. —Tr. 

ê Voyez $ 508. Conjuguée d’après la deuxième classe, la racine stå ferait sid mt. 

5 Deuxième et troisième conjugaisons à forme faible , d’après la division de Grimm. 
Voyez $ 109", 6. | | 
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soutiens» et non nerju-m ou nerju-n; de même, dans toutes les 
conjugaisons fortes on a « et non u-m ou u-n!. Un fait analogue 
se présente en sanscrit, où les verbes de la cinquième classe, 
dont le caractère est nu, ne prennent, à la seconde personne de 
l'impératif, la désinence personnelle j: que si la racine se ter- 
mine par une consonne ($ 451). 

Les formes bi-m, pi-m, bi-n, pi-n «je suis » sont seules de leur 
espèce. Cest aussi le seul verbe qui ait conservé en haut-alle- 
mand moderne le signe de la première personne. H doit pro- 
bablement ce privilége à sa nature monosyllabique : peut-être 
aussi l'usage extrêmement fréquent du verbe substantif n’est-il 
pas étranger au maintien de la désinence. Je crois toutefois que 
si le vieux haut-allemand bim, bin avait aussi complétement 
préservé le corps de sa racine que le pluriel bir-u-més?, nous 
aurions eu une première personne du singulier bir-u, et non 
bir-u-m ou bir-u-n. 


$ 436, 4. Restes de la désinence mi en arménien. 


En arménien, tous les verbes sans exception ont conservé le 
m de la désinence primaire mi; mais ils ont complétement perdu 
P: final. L’arménien se trouve donc, à cet égard, sur la même 
ligne que le persan moderne, le slovène, l'irlandais; d surpasse, 
par son état de conservation, les langues classiques, les langues 
germaniques et le plus grand nombre des langues slaves. 
Exemples : manl ta-m «je donne» = sanscrit dédä-m; gend 


! Exemple : bir-u «je porte», pour le sanscrit bár-á-mi, deuxième personne 
bér-d-si. L'u du vieux haut-allemand bir-u est l'afaiblissement de la du gothique 
baira : il ne faut donc pas le comparer à l'y du lithuenien sukù (venant de sukm, 
S436, 1), mais plutôt à Du des verbes bohémiens comme plet-u «je tresse». En effet, 
dans ce dernier verbe, Du est un reste de l’ancien slave A uñ ($ 436, al et il est 
identique, comme De de plet-e-$ «tu tresses», à l'a qui sert de caractéristique, en 
sanscrit, aux verbes tels que bér-d-mi, bâr-a-s1. 

? Pour bim-u-més — sanscrit Bav-d-mas. Voyez $ 20. 


IT. 9 
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ga-m «je viens» = gdgâ-m «Je vais», vieux haut-allemand 
(ga-m), ga-n; kun! ke-a-m «je visn = giv-d-mi; pkpbil be- 
r-e-m «je porte» = bdr-â-mi, deuxième personne ber-e-s = 
bár-a-si. 


$ 437. Expression de la première personne, dans les formes secondaires. 


Dans les formes secondaires, en sanserit et en zend, expres- 
sion de la première personne du singulier est m, et non mi 
($ 430). En latin, cette désinence émoussée s’est partout con- 
servée, au lieu que la désinence pleine s'est perdue ($ 431). 
En grec, un m final devient v : on a donc ¿Ẹep-o-v en regard 
du sanscrit dbar-a-m, éd{ôw-v et Saz en regard de ddadä-m et 
ädä-m, dıðo-inv et Ae Zug en regard de dad adem et dé-yäsam. À 
l'aoriste premier, le grec a perdu tout à fait le signe personnel; 
comparez, par exemple, Sea avec LLC AC i ádiksam. Mais du 
moyen édesédunr on est autorisé à inférer une ancienne forme 
čðeiav et, plus anciennement encore, édeË£au. En ce qui con- 
cerne le gothique, qui change le m en u, voyez $ 432. L’armé- 
nien a gardé le m au présent du subjonctif; il le supprime par- 
tout ailleurs, notamment à l'imparfait, à laoriste et au futur 


($ 183°, 2). 


REMARQUE. — À euphonique inséré, en sanscrit, devant le m des formes 
secondaires. — Nous avons divisé plus haut ábaram et Zëspon de cette fa- 
çon : dbar-a-m, čĝep-o-v. H faut ajouter ici que, suivant les grammairiens 
indiens, la désinence complète de la première personne du singulier, dans 
les formes secondaires, n'est pas m, mais am : ábaram serait donc pour 
Gbaräm, venant de dbar-a-am, et il y aurait élision du premier a, qui est 
le caractère de la classe’. On trouve, en effet, dans certaines formes, la 
désinence am, sans que l’a puisse être attribué au caractère de la classe : 
ainsi le verbe ¿ e aller: fait &y-am «j'allais», et non åi-m; brú «parler» fait 
&brav-am ou àbruv-am «je parlais» , et non ébrô-m ; les verbes qui prennent 


1 Voyez $ 109", 1,2 et D. 
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dans les temps spéciaux les syllabes nu et u comme caractères de la cin- 
quième et de la huitième classe, font navam, avam, et non nô-m, 0-m, 
comme on pourrait S'y attendre d’après leur présent en nô-mi, ô-mi; 
exemples ` ásirnavam sie répandais », pluriel astrauma «nous répandions », 
en regard du grec do) én, éo6pruuer. Mais il faut observer que la se- 
conde personne, en sanscrit, a simplement un s, la troisième personne 
simplement un £ pour désinences; on a, par exemple, astr-nd-s, ástr-nó-i 
en regard du grec é016p-v5-s, é06p-vü-(r). Remarquons encore que le 
grec, à la première personne, a simplement un ». On peut conclure de ces 
faits que l’a de dstnavam s'est irrégulièrement introduit de la première 
conjugaison dans la deuxième, de même qu'en grec nous avons éoT6p- 
yu-0-» à côté de é076pv5-v, et éoTépru-e ` à côté de é076pv5. Ce sont sur- 
tout les verbes qui joignent immédiatement les désinences personnelles à une 
racine finissant par une consonne qui auront favorisé l'introduction d'un a à 
la première personne; au présent védmi «je sais» il eût été impossible d'op- 
poser un imparfait ávêdm : il fallait done bien, ou que le caractère personnel 
tombât tout à fait, comme cela est arrivé à la deuxième et à la troisième 
personne *, ou bien qu'on empruntât le secours d'une voyelle de liaison. 
C’est ainsi que, dans la déclinaison, les thèmes terminés par une consonne 
prennent am à l’accusatif au lieu de m; mais il est arrivé aussi pour celte 
désinence ce que nous venons de constater pour le signe de la première 
personne : le am de l'aceusatif se retrouve avec des thèmes finissant par 
une voyelle, comme naús et rů, qui font nã&v-am et brüuv-am, au lieu de 
néum, Ürúm , comme le feraient attendre le grec vaŭ-v et åĝpú-v. Quoi qu'il 
en soit, cet a s’est si solidement installé dans les formes secondaires, à la 
première personne, qu’on pourrait établir, en théorie comme en pratique, 
la règle suivante : m final se fait précéder d'un a, quand il n'a pas déjà 
devant lui un a ou un å, soit appartenant à la racine, soit représentant le 
caractère de la classe ou du mode. Nous avons donc, d’une part, d6ar-a-m 
«je portais», ddadä-m «je donnais», dyd-m «j'allais» (racine yå), dyu- 
nå-m «je liais» 3. dadyä-m «que je donne»; et, d'un autre côté : asir- 


1 Èolópvv-e supposerait en sanscrit une forme dstrnav-a-t. 

? À la troisième personne de l'imparfait, on a évét au lieu de ávét-t ($ 94). La 
deuxième personne, au lieu de ávét-s, fait de même avét, ou bien dvé-s avec sup- 
pression de la consonne radicale et maintien de la désinence, comme dans le latin 
pe-s, pour ped-s. 

7 Neuvième classe. Voyez $ 109”, 5. 
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nav-am «je répandais», au lieu de dstr-né-m; bar-£y-am «que je porte» 
(S 43), au lieu de Berën - t$lêéy-am «que je sois debout», au lieu de 


stC4 "nt 
H 


tistem 


$ 438. Restes de m, désinence des formes secondaires. 
en gothique et en lithuanien. 


En gothique, comme on Ta déjà fait remarquer ($ 432), le 
m des formes secondaires s’est résolu en u. Le vieux haut-alle- 
mand a complétement perdu cette désinence, excepté dans un 
seul exemple qui nous présente l’ancien m, et non, comme le 
gothique, le m altéré en u; c'est le mot Iren e que j’apprenne», 
dans Kéro. 

En lithuanien, la forme émoussée m s’est altérée en u, comme 
la forme pleine mi : nous avons donc buwat qui correspond à 
l’aoriste sanscrit d-bdvam « je fus», comme d'autre part, au pré- 
sent, on a laikaú «je tiens», venant d’une ancienne forme lai- 
kam pour laikanu. 

En ce qui concerne le slave, nous renvoyons le lecteur aux 


S$ 433 et 566. 


$ 439. Origine de la désinence de la première personne. 


H nous reste à nous demander quelle est l’origine de la dési- 
nence de la première personne. Je regarde m comme un affai- 
blissement de la syllabe ma, qui est le thème, en sanscrit et en 
zend, des cas obliques du pronom de la première personne. H 
y a le même rapport entre la syllabe m1, dans dédämi, et sa 
forme originaire ma, qu'entre T: du latin abjicio et l'a de jacio 
($ 6). Dans les formes secondaires, par un nouvel affaiblisse- 
ment, mi est devenu m. 

L'accord remarquable qui règne entre toutes les langues indo- 


1 Cette forme tifiém s’accorderait plus exactement avec tiids, (ët. tiéma 
tiéléta. 
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européennes prouve que la division en formes primaires et en 
formes secondaires appartient à un âge très-reculé. Je ne crois 
pas cependant qu’il faille la faire remonter Jusqu'à cette période 
primitive où l'organisme grammatical, dans la fleur de la jeu- 
nesse, n'avait encore rien perdu de son intégrité; je pense plutôt 
que les désinences se sont émoussées à la longue, et que la 
cause de cet affaiblissement a été le besoin alléger le verbe, 
quand le commencement du mot se chargeait d’une syllabe ad- 
ditionnelle (comme aux prétérits à augment), ou quand une 
insertion se faisait à l’intérieur (comme au potentiel ou optatif). 
Les désinences émoussées se sont done produites petit à petit; 
nous voyons, en effet, que le latin a encore partout mus et le 
grec pev (plus anciennement pes), tandis que mas, en sanscrit, 
n'est resté qu'aux formes primaires; encore sy est-il fréquem- 
ment mutilé en ma, c'est-à-dire qu'il a pris la forme qui est de 
règle pour les désinences secondaires. On a, par exemple, bár-á- 
mas, sárp-á-mas, et quelquefois Bir. A ao. sérp-â-ma, en regard 
du grec Qép-o-ues, épm-o-pes, du latin Jer-i-mus, serp-1i-mus 
($ 109°, 1); et Pon a toujours ébar-d-ma en regard de éPép-0- 
ues, ferebamus, toujours ds-ma en regard de dc uge, erâmus, 
toujours dadyä-ma en regard de didoin-nes, toujours tisféma en 
regard de stémus. 

Jl est plus difficile d'expliquer l'origine de la désinence mas. 
On pourrait admettre qu’elle se décompose en m-as : m serait 
alors le thème et as la désinence du nominatif pluriel. En effet, 
mas finit comme QZY pddas, ues comme wóðes, et les désinences 
personnelles expriment toujours la relation que sert à marquer 
le nominatif, Mais il se peut aussi que le s de mas soit de même 
provenance que le s du zend gro és e vous » !, du sanscrit nas, 
vas et du latin nés, vés?. De même que nous avons expliqué 


` Pour ydsmé. Voyez $ 335. 
" Voyez $$ 336 et 33%. 
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plus haut à a-smé comme un composé copulatif signifiant «je 
[et] ils »!, ad-mds voudrait dire proprement «je [et] ils mangent »?. 

Quant à la désinence védique masi, en zend mali, on peut 
voir dans si une forme à la fois affaiblie et mutilée de sma?; ou 
bien encore, on peut regarder masi comme étant pour masé, qui 
lui-même se rattacherait au nominatif védique oamd (pour mas- 
mé) : dans cette hypothèse, la première partie de la diph- 
thongue d (= a + i) aurait été supprimée, et le pronom masmé 


aurait rejeté son s cond m, tandis qu’à l’état isolé d a perdu 
le m mal, 


Remarque. — De la désinence grecque pev. — Examen d’une objection 
de Pott et de Curtius *. — Je regarde le » de la désinence Gen comme sorti 
d'un ancien s. On a de même la forme Ñv «il était» en regard du dorien 
de et du védique am és ($530). Rapprochez aussi le suffixe Gen — sans- 
cril -tas, latin -tus $. L’affaiblissement d’un s en n n’a en lui-même rien de 


1 Voyez $ 333. 

7 Pott explique autrement la syllabe mas (Annales de critique scientifique, 1855, 
page 326). Il y voit la réunion des pronoms de la première et de la deuxième per- 
sonne : le pronom de la première personne serait exprimé par ma; celui de la 
deuxième par s, comme à la seconde personne du verbe. Mais il faut d’abord faire 
dériver ce s du ¢ de {vam , au lieu que, en adoptant l'opinion donnée ci-dessus, le s 
n’a pas besoin d'explication. Ii semble d’ailleurs plus naturel que l'expression «nous» 
associe au moi des personnes autres que celles à qui on adresse la parole, car les 
récits ne se font pas ordinairement à ceux qui ont pris part aux événements racontés. 

" Exemple : ZA dadmasi, en zend 3266925 dadëmahi «nous donnons». [La 
mutilation consisterait dans la perle de m et l'affaiblissement dans le changement de 
l'a en i. — Tr.] 

* Voyez $ 333. 

5 Nous avons cru devoir transporter ici, comme à sa place la plus naturelle, une 
note qui, dans l'édition allemande, se trouve au $ 929. — Tr. 

6€ Voyez $ has. — On pourrait objecter qu'à côté de la forme Ben il existe une 
forme Be, Mais Buttmann (Grammaire grecque développée, $ 116, 4, remarque 1) 
fait observer que les particules qui prennent fe sont celles qui ne répondent plus 
très-netlement à la question unde. Partout ailleurs, c’est le mètre qui a occasionné le 
changement de -fev en Be (évrpoôe, Pindare; Kurpdle, Callimaque; AiGiabe, wáv- 
zole, Théocrite). Rappelons aussi la suppression complète du v dans les accusatifs 


DE rm EE 


AE ep rer A E A 
en MR ET 5 a TL 
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plus surprenant que celui d'un s en zl, qui a lieu si fréquemment et si ré- 
vulièrement en sanscrit, ainsi que dans certains dialectes grecs ($ 22) et 
dans plusieurs formes grammaticales des langues congénères. 

Quant à la désinence sanscrite ma, usitée dans les formes secondaires, 
mais employée aussi quelquefois au présent, je la regarde comme une mu- 
tilation pour mas ($ h39). Cette mutilation n'a eu lieu très-nrobablement 
qu'après la séparation des idiomes indo-européens; elle s’est généralisée 
en ancien perse, où le s final, après un a ou un å, disparaît dans toutes les 
désinences. 

Pott? propose pour,la désinence grecque pev une autre explication, à 
laquelle s'est rangé G. Curtius *. Selon ces deux savants, mas est devenu pes 
en grec; quant à pev, il représenterait le sanserit ma, auquel serait venue 
s'ajouter postérieurement une nasale complémentaire. Mais on peut deman- 
der pourquoi la même nasale n’est pas venue s'ajouter aussi à d'autres dési- 
nences finissant par une voyelle, par exemple à Te du vocatif des noms de 
la deuxième déclinaison ($ 204), ou à Te du duel ($ 209). Remarquons en 
outre que le » de pev s'y trouve à demeure fixe, et non pas seulement de- 
vant une voyelle, comme le » ephelkysticon. 

Pott cite à l'appui de son opinion les impératifs doriens comme Aey6»- 
ro, oiobvTw, démoriodvrw; mais il est au moins aussi vraisemblable 
d'expliquer la désinence vrw comme une mutilation pour »rwv que de re- 
garder vrwv comme un élargissement de »rw, car le dorien, quand il 
s'écarte des autres dialectes, ne présente pas toujours la forme la plus an- 
cienne. 

Pott objecte que le changement d'un s en » est difficile à comprendre au 
point de vue physiologique, car quoique tous les deux soient des dentales, 
ils présentent des sons très-différents. Mais la différence est encore plus 
grande entre une muette et la nasale du même organe, el cependant, en 
sanscrit, une muette finale se change en la nasale du mème organe quand 
elle est placée devant une nasale : ainsi afi$fat mürdhi «il était à la tête» 
devient atisian mürdni. En latin, nous avons de même somnus pour sopnus, 


comme watépa (= sanscrit piféram, latin patrem). Nous avons déjà eu souvent 
l’occasion de faire observer que les consonnes finales sont les plus sujettes à être affai- 
blies ou supprimées. 

! Le n est une liquide comme le r. 

7 Recherches étymologiques, 1° édition, Il, page 306 et suiv. 

7 Formation des temps et des modes, page 27. 
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et en grec ceuvôs pour oe6vôs. En lithuanien et en slave, nous trouvons 
le changement contraire d'un nen d, quoiqu'il ne soit occasionné par au- 
cune lettre voisine : ainsi le sanscrit ndvan «neuf» devient en lithuanien 
dexyni, en ancien slave devañti ($ 317). De même, en grec, le n du suffixe 
tt. man, latin men, devient un + (é-uoper — FT _ náman, nômen). Je 
crois aussi que la désinence védique tana, à la deuxième personne du plu- 
riel, est pour tata : ceite dernière forme n'est pas autre chose, selon moi, 
que la répétition de la désinence ordinaire ta”. 


$ hho. La première personne du pluriel en vieux haut-allemand, 
en gothique, en lithuanien, en ancien slave et en arménien. 


En vieux haut-allemand, la première personne du pluriel 
présente la flexion très-complète més, aux formes secondaires 
comme aux formes primaires, c’est-à-dire au subjonctif comme 
à l'indicatif. Le gothique présente simplement un m dans les 
formes primaires, tandis qu'il a ma dans les formes secondaires. 

Le lithuanien a partout me, le slovène mo, l’ancien slave mz 
mù. Exemples : lithuanien stõwi-me «nous nous tenons debout», 
slovène déla-mo «nous travaillons», ancien slave maz ja-mü 
«nous mangeons» = Weg ad-más, Era: vé-mi «nous savons» 
= fre vid-mds. En ancien slave, au lieu d'un zo, on aurait 
pu s'attendre à trouver un € e ou un o o en regard de la sans- 
crit ($ 92°); je crois que lë est dû à l'influence de la lettre s 
qui se trouvait primitivement à la fin de cette forme ?. 

Il est plus difficile d'expliquer Té long du vieux haut-alle- 
mand. Peut-être, comme le conjecture Graff5, la désinence mês 
se rapporle-t-elle à la désinence masi, qui est particulière au 


? Compares les impératifs latins en (ëte el les impératifs védiques en tát (deuxième 
et troisième personnes du singulier). Voyez $ 719. 

5 Comparez les nominatifs singuliers des thèmes en o avec les nominatifs sanscrits 
en a-s ($ 255, t. IF, p. 86), et les datifs pluricls en M3 më avec les datifs sanscrits 
en lyas ($ 277). 

3 Dictionnaire du vieux haut-allemand, t. I, col. 21. 
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dialecte védique. Íl faudrait alors admettre ou bien que la sup- 
pression de Ir final a été compensée par l'allongement de la 
voyelle précédente !, ou bien que li a passé d’une syllabe dans 
l'autre ?. On peut s'étonner de voir qu’en gothique la désinence 
pleine Ag mas est représentée simplement par m, au lieu que 
le & ma des formes secondaires s’est conservé intact: nous avons, 
par exemple, bair-a-m «ferimus» en regard du sanserit bdr-á- 
mas, et bair-ai-ma «feramus» en regard de bdr-é-ma. Cette dit- 
férence vient probablement de ce que les voyelles qui précèdent 
la désinence, étant plus pleines au subjonctif qu’à l'indicatif 3. 
sont plus capables de supporter le poids de la flexion. Le pré- 
térit gothique nous fournit l'exemple d’un fait analogue : les 
seules racines qui aient conservé la syllabe réduplicative sont 
celles qui renferment une voyelle longue. Remarquez qu’au pré- 
térit redoublé, où le sanscrit nous présente la désinence ma, et 
non mas, le gothique a simplement un m; comparez, par exemple, 
bund-u-m «nous lâmes» à af baband-i-má. Ici le gothique 
supprime la final parce que la voyelle précédente est brève. 

En arménien, la désinence sanscrite mas devient dë mé: 
mais cette forme mý ne s’est conservée complétement qu’au pré- 
sent de l'indicatif et du subjonctif. Partout ailleurs, on a sup- 
primé le m, c’est-à-dire la partie essentielle de la désinence ; 
Je ÿ représente la lettre finale s ($S ə 16) du sanscrit mas : 
comme ce ed se trouve à tous les temps et à tous les modes, 
on doit conclure que larménien se réfère à une époque où la 
langue n’avait pas encore fait la distinction, à Ja première per- 


` Dans cetle hypothèse, més serait pour más, de même qu’en gothique é repré- 
sente Té long sanscrit ($ 69, 2). En vieux haut-allemand, on trouve aussi quelques 
exemples d’un d tenant la place de Ié par exemple, gé-t «il va, de la racine gd 

* Comparez $ 448, Dans les désinences, en vieux haut-allemand, ai devient d 
($79). 

* Ai au subjonctif présent, £ (qui s'écrit ei) au subjonctif prétérit. Exemples : 
bair-ai-ma, bér-ei-ma. 
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sonne du pluriel, entre Jes formes pleines et les formes émous- 
sées. Nous avons, par exemple, sir-e-mġ «amamus », sir-iże-mý 
«amemus» ($ 183?, 2) et, d'autre part, sir-éa-ÿ e amabamus». 
sir-eża-ý «amavimus », sir-esżu-ġ e amabimus ». 


S 441. La première personne du duel, en sanscrit, en lithuanien.. 
en ancien slave et en gothique. 


Comme au pluriel nous avons eu mas et ma, au duel, le 
sanscrit a vas dans les formes primaires et va dans les formes 
secondaires. Cette différence entre le duel et le pluriel est jus- 
qu'à un certain point fortuite, car, ainsi qu'on l’a déjà fait re- 
marquer ($ 434), le v du duel est l’altération d'un m; toutefois, 
la distinction en question remonte à une haute antiquité, et elle 
a dû s’opérer avant que le germanique, le lithuanien et le slave 
eussent pris une existence individuelle, car dans toutes ces 
langues nous retrouvons la lettre v. Le lithuanien a partout wa, 
l’ancien slave 6% vé. : 

Le gothique nous présente trois formes. La plus complète se 
trouve au subjonctif, où bair-ai-va est avec Aa bár-é-va dans 
le même rapport qu'au pluriel bair-ai-ma avec RRA bár-é-ma. 
S1 le subjonctif a mieux conservé la désinence duelle, c’est évi- 
demment, comme au pluriel, grâce à la diphthongue précé- 
dente, qui s’est trouvée assez forte pour porter la syllabe va. Au 
contraire, le présent de l'indicatif avait probablement un a bref 
en regard de l'4 long du sanscrit BA ae ! ; le v ayant, en outre, 
été supprimé, on a eu bara(vas et, par la fusion des deux a, 
bai-rés?, Reste le prétérit de l'indicatif, où nous ne pouvons avoir 


` De même au pluriel on a bair-a-m (grec Pép-o-ues) en regard du sanscrit 
bär-d-mas. 

? On a vu ($ 69, 1) que l'ô, en gothique, est la longue de l'a; ainsi les thèmes 
en a font, au nominatif pluriel, ôs (a +- as); exemple : vatrôs «hommes», en regard 
du sanscrit vards (venant de vara + as). | 
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ds, car il a pour voyelle de liaison «u, et non a : mais va est 
également impossible, puisque la désinence duelle va ne subsiste, 
comme la désinence plurielle ma, qu'après une diphthongue ou 
une voyelle longue. Nous devrions done avoir u-v, qui ferait 
pendant au pluriel u-m. Mais v, à la fin des mots, se vocalise en 
u, quand il est précédé d’une voyelle brève : c’est ainsi que le 
thème thwa fait thiu «servam» (pour thw). Les deux u en se 
combinant ont donc dû donner un å, et je regarde, en effet, 
comme long Pu de magu «nous pouvons tous deux», et de sju 
«nous sommes tous deux», que J'écris mag, sy (pour magu-u, 
syu-u, venant de mag-u-v, sy-u-#) !, Si cependant, contraire- 
ment à mon opinion, Da de cette désinence n’est pas long, on 
pourrait supposer qu'il s’est abrégé dans la suite des temps. 
Autrement, d faudrait le regarder comme une voyelle de liai- 
son analogue à celle de mag-u-ts, mag-u-m, etc. ou il faudrait 
expliquer magu, sju comme venant de magva, seg, Mais outre 
que cette dernière forme serait impossible à prononcer, lad- 
jonction immédiate de la désinence personnelle à la racine me 
parait inadmissible, car elle n’a lieu ni à la seconde personne 
du duel, ni à aucune personne du pluriel, et elle est contraire 
à l'ancienne formation de ce temps. 


Je ne connais, en zend, aucun exemple de la première per- 
sonne du duel. 


S 4h42. Tableau comparatif de la première personne des {rois nombres. 


[l sera traité A part des désinences du moyen. Je fais suivre 
ici un tableau comparatif de Ja première personne, dans la voix 
active transitive. 


` Ge sont les seuls exemples de la forme en queslion qui nous aient été conservés. 
D'accord avec Grimm, je regarde mag, sijú comme des prétérits, quoiqu'ils aient 
le sens du présent. En effet, mag est fléchi, dans les trois nombres, comme un pré- 
térit. Il en est de même pour le verbe substantif au duel et au pluriel. 
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SINGULIER. 
Sanscrit. Zend, Grec. Latin, Germanique !, Lithuanien. Anc. slave, 
tišiámi histåmi ionut sto siåm si Dm stajun 
dádâmi? ` dodämt" Bope do ....... dii dami 
det? ahmi épapué sum im esmi ` Jesu 
Bdräun "  bardmi Pépw fero baira ... .. erui’ 
vähämi  vasämi Seen? veho viga” woz  vesuñ 
tésléyam  ........ iolaigy stem aAa r E E 
dadyäm  daidyañm® Gtèoiyr dem E EE 


1 Stäm et stämés appartiennent au vieux haut-allemand; les autres formes sont 
gothiques. 

2 En arménien, sun ta-m. 

3 Voyez $ 39. 

t En arménien, em. 

5 En arménien, ber-e-m. 

ê «J’assemble», st-bréman «fardeau». Voyez Miklosich, Radices, p. 4. 

7 Je crois que ëyw appartient à la racine vah «transporter» : en effet, si dyos 
(pour Fdyos) est de la même famille que ve, il s'ensuit que ëw est pour Féyo 
et qu'il répond à váhámi et à veho. Le sens «transporter» paraît encore assez claire- 
ment dans les composés dvéyw, diéyw , évéyo, elc. La racine sanscrite vak a, d'ail- 
leurs, aussi le sens de «porter», d’où lon arrive aisément à celui de «posséder». H 
semble que le grec, dans là conjugaison de ce verbe, ait mêlé deux racines d’origine 
différente, à savoir dr — SS vah et oye (oyn) — HS sah «supporter»; nous 
avons dans oye la même métathèse de la voyelle radicale que dans fBé£Anxe, venant 
de la racine Bai, Si, contrairement à cette explication, on regarde čyw et oyń-ow 
comme appartenant à la même racine, il faut admettre que éyw est pour céyw, el 
qu’il a perdu le ø initial. Mais on ne devrait pas pour cela regarder l'esprit rude de 
gu et des formes analogues comme le représentant du o. car le déplacement de 
l'aspiration suffit pour en rendre compte ($ 104*). 

8 Viga ne s'emploie qu’en combinaison avec la préposition ga : ga-viga «je se- 
couen, ga-vag «je secouair. Quant à vag-ja «je remue», il se rapporte à la forme 
causative vákáyámi (S 109°, 6). H en est de même du lithuanien wåžõju «je me 
transporte» ($ 92*). 

° La forme daidyañm, qui se trouve au commencement du Vendiäad , appartient à 
la racine sanscrite dé «poser», et non à la racine dé «donner». C’est ce qui ressort 
du sens du contexte, qui exige l'idée de rfaire, créer»; le verbe sanscrit dá a la 
même signification, sinon à l’état simple, du moins combiné avec la particule ot. Je 


Sanscrit. 
(ajsyâm 
barêyam 
dvaham 


AT? 


Stavas 
dadvás 
báråvas 
vahävas 
baréva 
fT A 
vahéva 
avahäva 


äis 
tislåmasi” 
dadmás ° 
dadmasi 
ardmas ” 
barâmasi 
vahämas 
vahämast 
tistêma 
dadyäma 
barêma 
vähéma 
dvahäma 
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Zend. Grec. Latin. Germanique, 
hyañm?  é(o)éy» siem Sau 
BE , ., (Qépow)* feram bairau 
avasèm”  elyov vehebam  ....... 

DUEL. 

EE EECHER bairôs 
Lune EE AL 

De dns ee . batraiwa 
eeh EE 

PLURIEL. 

EE ... lapes  stämus stämés 
histåmahi isa cou sorres. 
voor... Oues damus EENT 
dadëmahi ....... LR Dabans 
nn Pépoues ferimus bairam 
barama. side ege Ne 

nn Šgopes vehimus vigam 
vaşåmahi ...... g be DEER 
histaima  iovalques stêmus PRES 
daidyäma  Giôolpues dës ..... s 
baraima Qéporues ferâmus  bairaima 
vasaima ` Zvomes vehâmus  vigaima 
avasäma ? 


elyopes vehebamus ....... 


Z H 
stowiwva 
düwa 

Lr 
wezawa 


. e + 


stõwime 
dume 

E 
wëzame 


e. . + a 


a - e +. 
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Lithuanien. Anc, slave. 


. ae see a 


stajevé 
davê 
berevé 
vesevé 
berévé * 
A À 
vesévé 


+. sg op a 


stajemi 
damů 

beremi 
vesemü 
stajmů 
dadimù 
berêmü 
vesémi 


crois toutefois que le verbe dé «donner» ferait également daidyañm, car le y change 
ordinairement le d précédent en d 
! Voyez $ 430. 
? Ou vasèm. 
" Voyez $ Ah). 


A 


H 


ü 


H 


Voyez $ 92°. 
Forme védique; voyez $ 439. 
En arménien, nunlp ta-mġ. 
En arménien, ber-e-mg. 
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DEUXIÈME PERSONNE. 


S 443. Formes diverses de la désinence de la deuxième personne. 


Le thème pronominal sanscrit tva, en se combinant avec les 
thèmes verbaux, s’est scindé en différentes formes. Ou bien lez 
est resté invariable, ou il est devenu, par la substitution de Pas- 
pirée à la ténue, un £ ou un d ou il s’est altéré en s (comparez 
le grec oú). Tantôt le v s’est maintenu, tantôt il a été supprimé. 
Quant à la voyelle a, ou elle est restée invariable, ou bien elle 
s’est affaiblie en #, ou enfin elle a disparu tout à fait. 

C’est au moyen que la forme pronominale s’est le mieux con- 
servée, dans les désinences sva, dvê, dvam : sva se trouve au sin- 
gulier de l'impératif, dvê au pluriel des formes primaires , doam 
au pluriel des formes secondaires. Mais comme nous traiterons 
dans un chapitre spécial des désinences du moyen, nous passons 
tout de suite à la forme active transitive. | 

Le v du thème tva ne s'y est complétement conservé nulle 
part; mais je crois en reconnaître une trace dans l'aspiration 
du &. Nous trouvons, en effet, un į, au lieu d’un t, au duel et 
au pluriel des formes primaires, et aux trois nombres du prétérit 
redoublé. Au contraire, les formes secondaires , qui ont en gé- 
néral des désinences plus émoussées, présentent au pluriel et au 
duel la ténue pure; on peut comparer, par exemple, és{é-ta «que 
vous soyez debout » avec tisfa-la « vous êtes debout », et, au duel, 
Oé Am «que vous soyez debout tous deux» avec tiféa-ias «vous 
êtes debout tous deux». On voit par là qu’en sanscrit les aspi- 
rées sont plus pesantes que les ténues et les moyennes, ce qui 
s'explique aisément, puisque les aspirées sont la réunion d’une 
ténue ou d’une moyenne avec un h parfaitement perceptible à 
l'oreille ($ 12). Dans cette aspiration qui suit le t, je crois re- 
connaître un reste du v de tvam. 
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S Ahh, Origine de ces formes diverses. 


On voit par les exemples qui viennent d’être cités que la dési- 
nence pleine de la deuxième personne du présent est tas au duel 
et {a au pluriel. Mais en étudiant le substantif ($ 206), nous 
avons vu que le duel doit son origine à un renforcement des 
désinences plurielles : or, les désinences personnelles, étant des 
pronoms, sont dans le rapport le plus étroit avec le nom. On 
pourratt donc admettre que la deuxième personne du pluriel, 
dans le verbe, a d’abord été tas : de cette forme {as serait dérivée 
la désinence duelle fâs; dans le cours du temps, le pluriel tas 
aurait perdu son s et le duel tás aurait abrégé son d. Remar- 
quons que déjà à la première personne le s de mas ne tient plus 
très-solidement, car on trouve fréquemment ma, même dans les 
formes primaires. Si tas est, en effet, la désinence primitive de 
la deuxième personne du pluriel, elle s'accorde parfaitement 
avec le latin tis; en même temps se trouverait confirmée la con- 
jecture de Thiersch !, qui a été amené par des observations sur 
l'hiatus à supposer que dans Homère, au lieu de re, la dési- 
nence du pluriel était res, en analogie avec la première per- 
sonne pes. 

Il reste à examiner quelle est l’origine de la lettre s qui ter- 
mine {as : sans aucun doute, elle est identique avec le s de mas. 
En conséquence, ou il faut diviser de cette façon : Los, et re- 
garder as comme la désinence du nominatif pluriel; ou bien, 
il faut diviser ainsi : {a-s, et expliquer le s comme un reste 
du pronom annexe sma ($ 335)°. Si cette dernière hypo- 
thèse est la vraie, on pourrait admettre que le m de sma s’est 
conservé dans la désinence duelle tam des formes secondaires, 


! Grammaire grecque, 3° édition, $ 163, remarque. 
7 On a vu ($ 332) que sma se joint indifféremment au pronom de la première 
personne (a-smé’ « nous»), ou à celui de la deuxième personne (yu-#mé'« vous»). 
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en sorte que sma aurait été mulilé de deux manières diffé- 
rentes, ayant subi une fois la suppression de son m et une autre 
fois celle de s. | 

Mais d se présente encore une autre explication pour le m de 
tam, quelle que soit d’ailleurs, parmi les deux hypothèses précé- 
dentes, celle qu’on préfère pour la désinence tas. Comme ce 
sont ordinairement les formes primaires qui, en s’émoussant, 
ont donné naissance aux formes secondaires, on peut supposer 
que la lettre sourde m provient d’un s : c'est ainsi qu'en grec, 
même dans les formes primaires, nous avons rov en regard de 
ag las, et, à la première personne, per en regard de mas, pes; 
de même, en prâcrit, l'ancienne désinence casuelle Tag bis est 
devenue fë hih ($ 97). Par une application du même principe, 
on peut supposer que la désirence Ta byâm, dans la déclinaison 
duelle, est primitivement sortie du pluriel byas par un simple 
allongement de la voyellé ($ 215), 2t que plus tard le s final 
s’est altéré en m. 


$ 445. Deuxième personne du duel, en gothique, en ancien slave 
et en lithuanien. 


Tandis qu’en grec le s de la désinence duelle las s’est altéré 
en v, même dans les formes primaires, le gothique étend l’ancien 
s à toutes les formes, tant primaires que secondaires. Cest là 
une nouvelle preuve du fait énoncé ci-dessus, à savoir que la 
nasale que nous trouvons en sanscrit à la deuxième personne 
duelle des formes secondaires, provient d’un ancien s, et que 
cette altération est postérieure à la séparation des idiomes. Le 
gothique a, au contraire, perdu l'a qui précédait le s : cette sup- 
pression est conforme à une règle générale de cette langue, qui 
veut que devant un s final, dans les mots polysyllabiques, l'a 
soit ou rejeté ou affaibli en d Ici, l’a a été rejeté, ce qui fait 
que nous avons ts comme désinence, en regard du sanserit 





DEUXIÈME PERSONNE. $ 446. 33 


ias! : rapprochez bair-a-ts de geg bér-a-ias, en grec Gép-e- 
tov, et, d'autre part, bair-ai-ts de ATH bár-ĉ-tam, en grec 
Qép-o1-Tor. 

Le slave a dû supprimer la consonne finale de la désinence 
en question {$ 92 *). Le lithuanien, sans y être obligé, l'a éga- 
lement rejetée. Tous deux font ta, qui correspond à la fois au 
las sanscrit des formes primaires et au tam des formes secon- 
daires. Comparez le slave aacra das-ta ($ 103), le lithuanien 
düs-ta «vous donnez tous deux», au sanscrit Sr dat-ids, au 
grec dido-Tor, et, d'autre part, AdANTA dad-1-ta e que vous don- 
niez tous deux», au sanserit garag dad ad Am, au grec Za Zo. 
tov; rapprochez encore le lithuanien dëd-5-t-a 2 «vous donnâtes 
tous deux» du sanscrit ddå-tam et du grec ëdo-to». 


$ hh Deuxième personne du pluriel. 


Je ne connais pas d'exemple, en zend, de la deuxième per- 
sonne du duel. Le pluriel est, comme en sanscrit, wb ia dans 
les formes primaires 5, et ap ta dans les formes secondaires. En 
grec, en slave et en lithuanien, nous avons partout re, Te, te. 
Le latin a partout tis ($ Ahh), excepté à l'impératif, où tis a été 
affaibli en te. Le gothique présente toujours un th, avec suppres- 
sion de la voyelle finale; mais ce th ne doit, selon moi, ni être 


` La même suppression de l’a a lieu au nominatif singulier des thèmes en a : 
Comparez vulfs au sanscrit vkas et au lithuanien iles. 

* Le lithuanien traite dåd comme étant la racine. L'6 de l'aoriste est donc simple- 
ment une voyelle de liaison qui correspond à Pa du sanscrit ébud:a-tam e vous sûtes 
tous deux». 

7 Cn pourrait expliquer, en zend, l'aspiration du d ¿$ comme provenant d'un v 
dont il était primitivement suivi, et qui, quoique disparu, se ferait encore sentir de 
cetle facon; on a vu, en effet ($ 47), que les semi-voyelles peuvent changer un t pré- 
cédent en aspirée. Mais comme nous trouvons également un (en sanscrit, où la même 
loi phonique n'existe pas, je préfère appliquer aux deux langues l'explication donnée 
ci-dessus ($ h43), et voir dans le h que renferme l'aspirée í le représentant effectif 
de l'ancien ». 


H 3 
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identifié avec le £ sanscrit et zend des formes primaires, ni ex- 
pliqué par l'effet ordinaire de la loi de substitution des con- 
sonnes. Je crois plutôt que la désinence gothique, avant la perte 
de la voyelle finale, était da; on a vu que dans les désinences 
grammaticales et dans les suflixes, le gothique met volontiers 
un d entre deux voyelles, au lieu d’un £ primitif; or, après la 
suppression de la voyelle finale, ce d se change ordinairement 
en th ($ 91, 3 et 4). 

En vieux baut allemand. nous trouvons un t, que je rapporte 
également à ce d gothique; la substitution de consonnes parti- 
culière au vieux haut-allemand ($ 87, 2) a ramené ici la ténue 
primitive. C’est ainsi que nous avons wëp-a-t «vous remuez» en 
regard du latin veh1-ts, du grec #y-e-re, du hthuanien wé£-a-te, 
de l’ancien slave gesere ves-e-te, du sanscrit vdh-a-ta, du zend 
shugal vas-a-la ; la forme gothique est vigith, pour vigid, venant 
lui-même de vig-a-d. 


$ 4k7. Deuxième personne du singulier, en sanscrit, en zend 
et en ancien slave. 


Nous passons au singulier. En sanscrit, les formes primaires 
ont la désinence ei. les formes secondaires un simple as. Dans 
certaines positions, a se change en ze ($ 21°). 

En zend, le sanscrit & est resté, au lieu que st devient sy 
hi ($ 53). On a, par exemple, sgps»uy bavahi «tu es», en 
regard du sanscrit bävasi; sy» ahi (même sens) en regard du 
sanscrit dat (pour as-si); et, d'autre part, saseg kërënúisi 
«tu fais» en regard de aAa krnósi!. Dans les formes se- 
condaires, la sifflante finale, en se combinant avec un » a pré- 
cédent, donne en zend un þ 6; avec un æ d précédent, elle 
donne en do; la sifflante est conservée après les autres voyelles. 


t Forme védiqüe. 
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Ainsi Ton a, par exemple, UO DE frasrävayé «tu parlas » 
(littéralement «tu fis entendre») en regard du sanscrit prá- 
srévayas; mais nous avons ao bag mraus «tu parlas» , qui sup- 
pose la forme sanscrite dbrés !. 

Parmi les langues de l'Europe, c’est l’ancien slave qui a le 
mieux conservé la désinence des formes primaires si ou $i : les 
verbes qui s’adjoignent immédiatement les désinences person- 
nelles ($ 436, 2) ont si; tous les autres verbes prennent $:?, On 
peut comparer : 


Ancien slave, Sanscrit. 


ATX dsi 
ati dédési 


IECH jesi mes» 
AdCH dasi? edas» 


HCH jasi «edis» 

KECH vési enovistir 

MHEN piyesi «bibis» 

CHIEH 62762 « quiescis » 

CBIN smêjesi (CA san) «rides» 
FREI véjest «flas» 
SHALI snajesi «novistin 
HEEN Zeft «vivis» 
IAAGUIN padesi «cadis» 
BE3ELWH oegeët «vehis» 
Hee pecest rcoquis » 


TPACEUIH trañsess (CA sañ) «tremis» 


Acpewm deresi “excorias » 


AU disi 

QN vési 

faafa pivasi $ 

WA se (moyen), xeioo 
smayasé " 

A väsi 

mafa pénis: 7 

fafa gibasi 
pådyjasê «tu vas» 

aefa váhasi 

uqfë pácasi 

SAR trásasi 

ST drndsi «laceras» 7 


` An lieu de dbrés, le sanscrit fait d'une manière irrégulière ábravís. 
* Sur la cause euphonique de cette différence, voyez $ ga". 


* Voyez $ 436, 2. 
* Comparez NUBO pivo «bière». 


* Forme moyenne qui est remplacée en slave par le pronom réfléchi postposé. 
* Ce verbe est fléchi d’après la neuvième classe ($ 109°, 5), mais avec suppres- 


sion irrégulière du # de la racine gd. 


7 La vraie racine est dar (d'après les grammairiens indiens & df); UT né (par 
euphonie pour nå) est la caractéristique de la neuvième classe. Voyez $ 109°, 5. 


3. 
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Ancien slave. Sanscrit. 
npownun proëtsi «precaris» qæfa preĉást «interrogas» ! 
naanwn puñdisi «pellis» UT TY pédéyasi? 
Fo Au budisi rexpergefacis » Ua bódäyasi. 


$ 448. Deuxième personne du singulier, en lithuanien, en grec, 
en borussien et en vieux haut-allemand. 


Le lithuanien a conservé la désinence pleine s: dans quelques- 
uns des verbes dont la première personne se termine en mi, 
notamment dans eùs} ein vas», pélb-si «tu aides», sérg-si «tu 
gardes », stug-s1 (même sens), mēg-si «tu dors», Tous les autres 
verbes n’ont conservé de la désinence si que la voyelle*, devant 
laquelle, comme on l’a déjà fait remarquer ($ 436, 1), le ca- 
ractère de la classe est supprimé dans la première et la deuxième 
conjugaison de Mielcke; on a, par conséquent, wez-i, en regard 
du slave ves-e-śi, du sanscrit vdh-a-si, du gothique vig-i-s, du 
grec Êy-EI-s. 

La forme ëy-er-s et les formes analogues doivent s'expliquer, 
selon moi, par une métathèse qui a fait passer dans la syllabe 
précédente ľ: de la désinence organique or. êy-es-s est donc 





pour ëx-e-o1. Rappelons ici une métathèse analogue dans Jee 
féminins comme yevérespa, répeiva ($ 119), dans les compara- 
tifs duelivwv, ysípaw, et dans les verbes comme pawopo, yaipu 
(S 109°, 2). La désinence organique or ne s’est conservée inva- 
riable que dans le dorien dei. auquel correspondent le sans- 


Sg Rapprochez la forme zende ena sgleg pérésahi. En russe, s-prosit; signifie «in- 
Lerrogern. 

2? Forme causale de pad «aller». Je crois que le latin pello appartient à la même 
racine, avec changement de d en 1 ($ 17) et assimilation du j qui suivait (comparez 
&os, venant de &jos, $ 19). Cej serait un reste du caractère causatif AU aya. 

7 Schleicher, Grammaire lithuanienne, p. 252 et suiv. 

` L'orthographe essi «tu es» est fautive. 
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crit dai (avec perte de la consonne radicale s) et le borussien 
as-sai, as-set, es-sei el as-se. 

En borussien, la désinence de la deuxième personne du sin- 
gulier s'est maiftenue d’une façon très-complète. Non-seulement 
le verbe substantif précité, mais presque tous les verbes pour 
lesquels il nous reste des exemples de la deuxième personne, 
présentent lune ou lautre des désinences qui viennent d’être 
mentionnées. La forme pure si se trouve dans g#w-a-si! «tu 
vis», lequel est plus près du sanscrit giv-a-si que le slave 
gen $w-e-$r. La désinence la plus fréquente est sai, qui rap- 
pelle le grec ou, le sanscrit Ñ se (venant de sa, $ 2), le go- 
thique sa; mais je crois que la terminaison borussienne doit 
s'expliquer par le penchant particulier de cet idiome pour les 
diphthongues : c'est ainsi qu'à la première personne du singulier 
le verbe substantif fait asmai, ce qui lui donne l'aspect d’un 
moyen. Le borussien asmai est plus près que le lithuanien esmi 
du lette es-mu, dont lu est, selon moi, laffaiblissement de Pa 
de la désinence borussienne mai: rappelons, à ce sujet, le rap- 
port qui existe entre le vieus haut-allemand ru (dans dëru, 
S 356) et le gothique sat (= sanscrit syåi), au datif féminin de 
certains pronoms ?. 


! Ou, avec deux s, piw-a-ssi. Voyez mon mémoire Sur la langue des Borussiens, 
pages o et 10. 

? En traitant des formes asmai, asmu, asmau, Schleicher (Mémoires de philo- 
logie comparée, publiés par Kuhn et Schleicher, t. I, p. 114 et suiv.) parait n’avoir 
pas tenu compte du lette esmu, quand il affirme que ni en lithuanien , ni dans aucune 
langue indo-européenne, il n’existe à la première personne du singulier actif une 
désinence -mau ou -mu. Si nous ne connaissions la forme intermédiaire asmai, four- 
nie par le borussien, il serait difficile de concevoir comment la désinence mi a pu 
devenir mu en lette; mais on comprend sans peine comment, d’après le principe du 
gouna sanscrit, mi devient mai : à son tour, mai a pu faire mu, de la même manière 
que les datifs pronominaux en smái ont fait smu en borussien et mu en vieux haut- 
allemand. Par un nouveau gouna, esmu devient esmau (comparez le borussien saûnan 
vfilium» au sanscrit sind un. au lithuanien s4nuñ). 
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Nous retournons au lithuanien pour faire observer qu'à la 
deuxième personne du singulier, dans les formes secondaires, 
nous trouvons un $ en regard de la désinence sanscrite s ; exem- 
ple : sukai «tu tournas», pour suka-s. Je regarde aujourd'hui 
cet 2 comme une vocalisation ou comme un remplaçant de s 
($ 157). Lancien slave a dû supprimer le s final des formes 
secondaires ($ 92"); exemple : gesn vesi «transporte», en re- 
gard du sanscrit vdhé-s «que tu transportes» ($ 92°), du zend 
vash-s, du grec ëyor-s, du latin vehé-s, du gothique vigat-s, du 
vieux haut-allemand wëgê-s. 

Au sujet du présent, en vieux haut-allemand, il faut encore 
remarquer qu'au lieu d'un simple s il a aussi quelquefois st; 
cette dernière forme a prévalu en moyen haut-aliemand et en 
allemand moderne. Exemples : bis-t «tu es», à côté de bis = 
sanscrit bdv-a-si; tuos-t «tu fais», à côté de tuos = sanscrit dédä- 
si, grec zu stas-t «tu es debout» (dans Notker) pour le 
sanscrit tisfa-si, le grec fo1n-s; gas-t, gês-t, geis-t «tu vas », à côté 
de gå-s = sanscrit gégä-s:, grec Blên-s; biutis-t «tu offres», à 
côté de piuti-s = sanscrit bód-a-si, venant de bad aa ($ 2). Je 
regarde ce £ comme un débris du pronom de la deuxième per- 
sonne, lequel a conservé ici l’ancienne ténue, grâce à la lettre s 
qui précède ($ 91, 1). On trouve assez souvent le pronom com- 
plet tu ajouté, comme pronom annexe, après le signe person- 
nel s; exemples : bis-tu «tu es», ginms-tu «tu commences», 
scades-tu «tu nuis »!. : 


$ 449. La deuxième personne en arménien. 


L’arménien a s, non-seulement dans les formes secondaires où 
il représente le s sanscrit, mais dans les formes primaires où 1l 
est pour le sanscrit et. Comparez e-s «tu es» avec le sanscrit da, 
en latin e-s, en gothique ts; muu la-s «tu donnes» avec le sans- 


! Voyez Graff, Dictionnaire du vieux haut-allemand, t. V, col. 80. 
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crit didé at, en grec dédw-s, en latin da-s; quuu ga-s «tu viens» 
avec le sanscrit gdgä-si, en vieux haut-allemand gé-s, en grec 
Bién-s ($ 123); pbphu ber-e-s «tu portes» avec le sanscrit 
bir-a-si, en gothique bair-i-s, en vieux haut-allemand bris. 
Pour les formes secondaires, comparez figku Ges (vénant de iyes) 
«que tu sois» avec le sanscrit syds, le latin siés, le grec deis 
($ 183”, 2); mwgku taie-s (venant de dayes) «dabis» avec le 
sanscrit déyd-s «que tu donnes», le grec dofns. 

Au lieu de s, dans les formes secondaires, on trouve aussi pr, 
notamment à l'imparfait, aux deux aoristes et facultativement au 
futur. Comme exemple de la seconde forme de l’aoriste, nous 
citerons Ekbn ekir «tu vins»?, pour le sanscrit ágá-s, le grec 
éns. Si l'impératif présent prohibitif (c'est-à-dire précédé de 
mi = sanscrit må, grec pf) est originairement identique, comme 
le suppose Petermann, avee le présent de Findicatif sanscrit, 
nous avons un r comme représentant de la désinence primaire 
a, Mais il se pourrait aussi que cet impératif précédé de mi 
correspondit à imparfait : on sait, en effet, qu’en sanscrit lim- 
parfait ainsi que aoriste, précédés de la particule må, sont 
souvent employés à la place de l'impératif présent; ils peuvent 
alors être privés de augment. Exemple : mé Bar-a-s «ne porte 
pas», qui correspond parfaitement, abstraction faite du chan- 
gement de s final en r, à l’arménien mi ber-e-r (même sens). 
Si ce rapprochement est fondé, berer serait pour e-berer (en grec 
epes). Pour tous ses verbes, l’arménien aurait gardé dans cette 
construction un imparfait simple, 


` Dans le futur arménien, nous avons reconnu ($ 183*, 2) le précatif sanscrit et 
aoriste de l’optatif grec. Sur l'imparfait, voyez le même paragraphe. 

" Le k, dans ekir, est le substitut du g de ga-m. Voyez Petermann, Grammaire 
arménienne, p. 234. 

* Grammaire arménienne, p. 191. 

t On a déjà vu que l'imparfait ordinaire des verbes attributifs contient le verbe 
substantif, 
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Au pluriel, la deuxième personne de tous les temps et de tous 
les modes est exprimée par.p 4; devant cette lettre, E e s'allonge 
ct a s'élargit par l'addition d’un y 2. Peut-être cep d est-il sorti 
Tun s, comme celui de la première personne ($ 440); ber-é-ÿ 
«vous portez» serait alors pour ber-e-t4, et celui-ci pour ber-e-ts : 
comparez les pluriels latins en ts ( fer-tis), les duels sanscrits 
en las (bär-a-ias) et les duels gothiques en ts (bar-a-ts). Lal- 
longement ou l'élargissement de la voyelle précédente serait alors 
une compensation pour la perte du signe personnel. Mais si le 4 
de ber-ê-ġ «vous portez», mpuuy p ors-ai-ÿ «vous chassez»! et 
des formes analogues est la vraie expression du rapport person- 
nel, d faut l'expliquer par le v du thème e oa? de même que 
le pronom simple de la deuxième personne a donné en armé- 
nien, aux cas obliques, les thèmes ge, ġo ($ 340). Rappelons à 
ce sujet les désinences d et dvam du moyen sanscrit : ber-é-ÿ 
«vous portez» répondrait au sanscrit bar-a-dvé, et Pimpératif 
prohibitif me ber-é-ÿ «ne portez pas» à mé bar-a-dvam. 


$ 450. La désinence di à la deuxième personne du singulier 
de l'impératif sanscrit. 

[l nous reste à examiner deux désinences de la seconde per- 
sonne du singulier, qui ne sont employées chacune que dans un 
seul temps : ce sont, en sanscrit, di et ta. La première se trouve 
à l'impératif de ła seconde conjugaison principale, laquelle ré- 
pond à la conjugaison grecque en pu. La désinence Io se trouve 
au parfait redoublé de tous les verbes. 

À côté de fa di, nous avons fẹ ki, qui est une forme moins 
pleine de la même terminaison. Dans le sanscrit ordinaire, di 
ne se trouve qu'après une consonne; exemples : ad-d'i «mange». 
vid-di «sache», vag-di «parle», yuñg-di «unis». Les voyelles 


1 Première personne ors-a-mg. 
? Voyez $ 226. 
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n'étant pas assez fortes pour porter la désinence pleine après 
elles, il ne reste du d'que l'aspiration”. Exemples : bå-h «brille ». 
på- « gouverne». H west pas douteux que di wait été d’abord 
la désinence usitée pour tous les verbes : on le pouvait déjà sup- 
poser par la comparaison du grec, où lon n’a pas seulement 
Zo fr, xéxpax-br, dean Hr, wénseio-b:, mais encore a-b, i-bi, 
oaië fr, ete. Le sanscrit présente d’ailleurs des exemples assez 
nombreux d’aspirées dont il n'est resté que le h ($ 23), et dans 
les dialectes plus récents, tels que le pâli et le prâcrit, on trouve 
souvent un h là où le sanserit a un d, un ÿ ou un 52. Aussi 
avais-je déjà émis dans mes premiers écrits è Vidée que ee np est 
pas, comme on l'admettait jusqu'alors, la désinence br qui se 
renforce et devient di après une consonne, mais au contraire di 
qui s’affaiblit en hi après une voyelle. Mon hypothèse a été de- 
puis justifiée par le dialecte védique, où lon trouve déjà, à la 
vérité, la forme mutilée ki, mais où la désinence di se combine 
cependant encore quelquefois avec une voyelle; on a, par 
exemple *, $ru-di «écoute», qui correspond parfaitement au grec 
Ap, De son côté, le zend est venu confirmer le même fait, car 
il a partout di ou di, et non si, comme il faudrait s’y attendre, 
si la forme hi avait déjà existé au moment où le zend s'est sé- 
paré du sanserit 5; exemples : stidi «loue», en regard du sans- 
crit stuhi; kérëntidi «fais», en regard du sanscrit rd, qui a 
entièrement perdu sa désinence personnelle; das-di «donne» 
(par euphonie pour dad-di), en regard du sanserit déhi®. 


t La seule exception est già édi «sois», venant de ad-df, qui lui-même est pour 
as-di. Comparez le grec ta-6h. 

2? Le latin présente de même humus en regard du sanscrit Dënn, 

3 Système détaillé de la langue sanscrite (1827), $ 815, remarque. Grammatica 
critica, $ 315. Annales de critique scientifique, 1831, p. 381. 

& Voyez Rosen, Rig-vedæ specimen, pages D et 22. 

5 Voyez $ 57. 

6 Voyez $ 102. On trouve aussi (Vendidad-Sädé, p. 422) dëtt, dans lequel je 
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$ 451. Deuxième personne de l'impératif, en sanscrit et en grec. 


La conservation plus ou moins complète de la désinence fa 
di dépend, comme on vient de le voir, du plus ou moins de vi- 
gueur de la partie antérieure du mot. Une autre preuve de ce 
fait nous est fournie par les verbes de ia cinquième classe, dont 
la caractéristique est nu ($ 109°, 4). Quand cette syllabe ny 
s'appuie sur une consonne précédente, le verbe présente la forme 
mutilée hi; exemple: ënn A « obtiens », de la racine åp (comparez 
ad-ipiscor). Mais quand nu est précédé d’une voyelle, la consonne 
n à elle seule n’est pas assez forte pour porter la désinence lu; 
exemple : dAn «assemble», de la racine &. lci le sanscrit se 
rencontre avec le grec, où les verbes de la même classe sont 
également dépourvus, à l'impératif, de la désinence personnelle; 
exemple : deéxs. Mais la rencontre en question est fortuite, car 
le grec et le sanscrit ne sont arrivés, chacun de son côté, à cette 
forme mutilée qu'après la séparation des idiomes indo-européens; 
on peut même dire que Zéng n’est pas absolument dénué de 
flexion, car il a un 5 long qui renferme encore, selon moi, Te de 
la désinence S:; cest ainsi qu’à l’optatif nous avons dœwüro!, 
venant de dasvurro. Il n’est donc pas nécessaire de rapporter deéx- 
vü à la conjugaison en w et d'r voir une contraction pour deix- 
pue; de même, rides ne vient pas de zer. mais de zer, avec 
suppression du +, comme rÜwîe de réwler:?; de même encore 
ion (pour on) vient de io1a(0)e. H est vrai que dédou est pour 
ôlðoe; mais nous avons encore dans Pindare didor, qui s'explique 
très-bien par la forme Aale 5. 
reconnais un impératif aoriste de la cinquième formation sanscrite; il répond, par 
conséquent, au grec dd. fr, 

t Jliade, XXIV, vers 665. 

2 Comparez des faits analogues en espagnol, où nous avons, par exemple, à la 


deuxième personne du pluriel, cantars, venant du latin cantaits. 
* Le rapport de diĝo: avee dfdou west pas le même que celui de rén7osr, Tú- 
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$ A52. Suppression de la désinence à la deuxième personne de l'impératif, 
en sanscrit et en grec. 


De même que le 3 u de la cinquième classe, quand d n'est 
pas précédé de deux consonnes, est devenu incapable de porter 
la désinence personnelle di ou ki, de même Va bref de la pre- 
mière conjugaison principale est trop faible pour servir de sup- 
port, en sanscrit et en zend, à la désinence en question; il semble 
qu'il Fait déjà perdue dès l’époque la plus reculée, car elle 
manque aussi à la conjugaison correspondante en grec, c’est-à- 
dire aux verbes en w, et elle fait absolument défaut en latin et 
dans les langues germaniques. Les verbes forts, dans ces derniers 
idiomes, perdent en outre le caractère de la classe; exemple : 
vig (pour viga), cu regard du sanscrit qg váh-a, du zend vas-a, 
du latin veh-e, du grec ëx-e. | 


$ 453. La désinence du parfait sanscrit ta. 


Nous passons à la désinence 4 la qui, comme nous Pavons 
déjà dit ($ 450), appartient en propre au prétérit redoublé. En 
zend, je ne connais pas d'exemple certain de cette désinence dans 
les formes redoublées; mais je ne doute pas qu’elle wait égale- 
ment été d’un usage général dans cet idiome. H y a un passage 
du Yagna! où Texpression sbweuosle) fra-dadäia ne peut guère 
signifier autre chose que «tu donnas», et doit correspondre au 
sanscrit pra-dadäia ($ 39); en effet, cette forme ne peut être la 
seconde personne du pluriel, car il faudrait spnsose) fra-dasta?, 


nloica avec tón1ovor, tónTovoa. En effet, dans ces dernières formes, le remplace unc 
nasale, comme dans béie, pour péAäs (venant de péàavs). Dans la langue ordi- 
naire, cette nasale s’est résolue en v; mais elle peut aussi devenir un €, comme on 
le voit encore par fei: (pour zën), Au contraire, dans dfdou et dldor, il n’y à 
pas eu altération d’une ancienne nasale. 

1 Vendidad-Sâdé, p. 311. 

? Pour 2022920 fradasia ($ 38). 


e bereet ge RAS RM FE NE Em an a 
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avec suppression de lé de la racine, comme en sanserit et comme 
à la première personne plurielle 30%6€9%9 dadëmahi ($ 30). 

Parmi les langues de l’Europe, c’est le gothique qui se rap- 
proche le plus du sanscrit, car, à la deuxième personne du sin- 
gulier, il a un t comme désinence dans ses prétérits simples (ap- 
pelés aussi prétérits forts). Ce t n’a pas été touché par la loi de 
substitution des sons, parce qu’il est toujours précédé d’une autre 
consonne ($ 91, 1); autrement nous devrions nous attendre à 
trouver en gothique un th, c’est-à-dire le représentant habituel 
du t sanscrit. Il ne faut pas oublier, en effet, que le x Í sanscrit 
est une lettre d’origine relativement récente ($ 12), qui tient 
ordinairement la place d’un q t, c'est-à-dire de la lettre à la- 
quelle le grec oppose un 7 et le gothique un th. 

[l est vrai qu’en grec la désinence correspondant au % ia sans- 
crit est ĝa, par exemple dans dos, oicfls Mais on ne doit pas 
se laisser tromper par une identité qui n’est qu'apparente : ce $ 
est dù à la présence du o précédent, comme on peut s’en assurer 
par la comparaison du passif et du moyen, où tous les z des 
désinences personnelles se changent en 9, quand ils sont pré- 
cédés d'un s!. Il reste à expliquer d’où provient ce o. Dans dos 
et oloba, je crois qu’il appartient à la racine?, et qu'il faut diviser 
ces mots ainsi : fo-0a., oîo-0a ( pour oëd-ba). Le premier corres- 
pond au parfait sanscrit ds-1-la «tu es assis » et est sans doute 
lui-même un parfait. Le second correspond au sanscrit vét-ta 

` Par exemple dans Qépecĝe, éDépeote, fepéolw, didoclov, édıðósðnv ($ h74). 
Quand le & grec n’est pas le résultat d’une modification phonique particulière à cette 
langue, il correspond au SL d sanscrit, et non au gt £ (8 16). 


2 Je retire l'explication que j'ai donnée autrefois de ce o dans les Annales de lit- 
térature orientale, p. 41. 

$ Sans la voyelle de liaison, nous devrions nous attendre à avoir &s-ia, qui existe 
peul-être dans le dialecte védique. La première personne Ae, pour #ox, correspond 
au sanscrit dsa «je suis assis», 

* Si pourlant l'on voulait voir dans Aa un imparfait, on pourrait en rapprocher 
Pimparfait moyen gtt siðs. 
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(pour vêd-ia) «etu sais», au gothique vars-t (pour vait-t, $ 102) 
et au zend spæwal vais-ta. Ainsi qu'on peut le constater par la 
comparaison du sanscrit avec les autres langues de la famille, la 
racine vd présente dès les temps les plus anciens cette double 
particularité, qu’elle a les désinences du parfait redoublé sans 
prendre le redoubiement et tout en ayant je sens d'un présent ; 
on peut rapprocher la première personne véda (et non vwêda) 
«je sais» du grec ois (pour Foïda), du gothique vait et du zend 
raida. 

Quant à Zëue Be et aux formes dialectales comme Pño-ba, 
Ti0no-0a, elo-0a, dia fa. xhaioso-Oa, il semble que la dési- 
nence De s'y soit introduite par abus : ni le temps, ni le mode 
n'appelaient cette désinence. Peut-être est-ce l'exemple de Ze a 
et de ols-ĝa qui a fait que cette terminaison est venue se sura- 
jouter au ©, qui à lui seul expriraait déjà la seconde personne. 
Thiersch propose une autre explication ! : d regarde ĝa comme 
une désinence adverbiale, qui serait venue se joindre à or 
abrégé en o. Il faudrait alors rapprocher ce Ge du suffixe sans- 
crit ha (venant de da), du suffixe zend da, et du ba de &v0a 
évrabba ($ h20). Mais alors on devra admettre aussi que dans 
les formes comme za, fe. 40-Ûa, le thème pronominal auquel 
appartenait ce suffixe? s'est perdu, et que l’adverbe s’est totale- 
ment dépouillé de sa signification. 


5 454. La désinence du parfait st en gothique et en vieux haut-allemand. 


En gothique, les racines finissant par une voyelle insèrent 
encore un s euphonique devant la désinence personnelle t; le 
seul exemple qui nous reste est saisé-s-15 «tu semas», de la ra- 


! Grammaire grecque, principalement pour le dialecte homérique, p- 216. 

* On pourrait supposer, par exemple, le thème `. que nous trouvons dans le zend 
i-da «ici» ($ 420). 

* Ulfilas. Luc, XIX, 21. 


46 DÉSINENCES PERSONNELLES. 


cine sô. De même, la racine vô (= sanscrit vå) «souffler» a då 
faire probablement vaivé-s-t (= sanscrit vavå-ia). Peut-être ce s 
a-t-il été introduit par suite d’une fausse analogie avec les nom- 
breux verbes forts terminés par une dentale, lesquels changent 
cette dentale en s devant le £ de Ja seconde personne ($ 102); 
c'est ainsi que nous avons bans-t «tu lias» en regard du sanserit 
babánd-i-ia, gaigrés-t «tu pleuras» en regard'du sanscrit da- 
krand-1-ta. 

Le vieux haut-allemand n’a conservé le signe personnel que 
dans les prétérits ayant le sens d’un présent. I y en a douze? 
parmi lesquels weiz ale sais, il sait», dont la deuxième per- 
sonne weis-{ répond au gothique vais-t et au zend »paygaly vaista. 


$ 455. Tableau comparatif de la deuxième personne. 


Nous faisons suivre le tableau comparatif de la deuxième 
personne des trois nombres, dans la forme active transitive : 


SINGULIER. 


Sanscrit, Zend. Grec. Latin. Gothique.  Lithuanien. Ancien slave. 
dsi? ahi Geet es is est" Jesi 
tisjasi  histahi ions stås V.h.-a. ss sto stajest 
dadäsi dadähi Bws das e, düdi dasi 
bdrasi® barahi  @épers fers? bairis ...-.. -. beresi 
vákasi  vasaht  č%es vehis vigis mei vesest 


' À la troisième personne, gaigrót, en regard du sanscrit cakránd-a til pleura». 
La deuxième personne ne s’est pas conservée; mais nous Pavons rétablie d’après 
l’analogie de la troisième, On peut croire que ce sont surtout les verbes ayant un 6 au 
prétérit, comme gaigrôst, qui ont contribué à nous donner les formes comme satsést. 

" Voyez $ 616 et Grimm, Grammaire allemande, I, p. 881 et suiv. 

7 En arménien, es. 

i Voyez $ 448. 

5 En arménien, muru tas. 

5 En arménien, beres. 

7 La désinence personnelle se joint immédiatement à la racine, comme dans le 
sanscrit bibäréi (troisième classe). Voyez $ 109", 3. 
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Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Gothique. Lithuanien. Ancien slave. 
Leland:  hydo é(o)ins siés SUR OO Hiiihern, ahoni 
dadyäs  daidydo Ôtolys dês — ....... ...,... dasdi ? 

úrés barôis  @épois  ferds®  bairais ....... beri * 
váhés vasôis  Éyors vehäs vigas  ....... vesi 
dvahas avasó elyes vehea LE els seau ie 
êdir” asdi? tob: Rer e, eg EE 
viddi visdi?7* loĝ Ee GE Ee ee 
déh ê dasdi? Bwb EE 
srudt® ....... Alt EEN EE 
váha vaga čye vehe nE his ST ER 
äsiia donhita?" Joba  ....... ER 
néi vaista?® oloba cibre VaL e TEE 
(HA Jee EA AE staistaust" ,,,..,. Wë 
E sets E E sie baist Lee danseur 


' Sij constitue le thème, a est la voyelle de la classe et / l'expression modale. 
Nous reviendrons sur ces différents points. 

? Voyez $ 92°. 

7 Voyez $ 692. 

t Voyez $ oam. 

* Venant de od AN, qui lui-même est pour os di, 

° En regard du primitif ad-d'i (devenu édi}, on peut supposer en zend une forme 
as-di, Comparez le zend das-di, venant de dad-di ($ 102). 

7 VoyezS 102. 

" Venant de dad AN. pour dadé-hi, qui lui-même est pour dadé-d'i. 

° VoyezS 102. 

"T Forme védique ($ 450). 

* Le manuscrit lithographié donne fradadäié avec lá final long; mais celte forme 
se trouve dans la partie du Yaçna qui allonge les voyelles finales. Quant à la 
forme donhita, dont il n'existe pas d'exemple, j'ai cru pouvoir la supposer d’après 
l'analogie de fradadäia; nous avons la troisième personne sage donha = ATA sa 
(Dé, La deuxième personne, en sanscrit, est Stftg Zeie, 

"7 Voyez $ 453. 

13 Voyez $$ 102 et 453. 

" La racine gothique staut a partout le gouna et a ainsi sanvé le redoublement. 
Le t final tient la place d’un d, en vertu de la loi de substitution des consonnes. 
Quant au € initial, il s’est maintenu intact, grâce à la lettre s qui précède, et qui est 
peut-être le reste d’une préposition (= sanscrit sam, slave së), Voyez $ 91, 1. (Lan. 
teur rapproche le gothique staut « pousser» du sanscrit tud (même sens). — Te, 
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Sanserit. 


res 


tist alas 

báralas 
váhaias 
bárêtam 
váhétam 


avahatam 


ref 


tisiala 
baraia 
vähaia 
tisiéta 
dadyäta 
barêta 
vähèta 


dvahata 
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Zend. 


histaió 3) 


baraid ? 
vasaló ? 


1 e e e a 


histaia 
baraia 
vasala 
histaita 
daidyâta 
baraita 
vasaita 
avasata 


Grec. 
ioTarov 
Péperov 
ŠČ%ETOV 


Géporrov 
. ÉXOLTOY 


elyeTov 


iolate 
Gépere 
ÊYETE 
iolainre 
O1dOÏNTE 
Géporre 
ČXOITE 
elyere 


DUEL, 


Latin. 


e ge 0e + o a 


PLURIEL. 


ståtis 


fertis? 


vehitis 
stêtis 
dêtis 


Jerätis 


vehätis 


vehebätrs 


Gothique. 


bairats 


vigrais 


bairaits 


. vigaits 


Lithuanien, 


stowita 


Ls 
wezala 


T7... + 


V.h.-a. ståt slowite 


bairith ° 
vigith 


bairaith 


vigaith 
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LS 
wezule 


wéskite 


+ * 


Ancien slave, 
stajela 
bereta 
veseta 
berêta 


A 
. vesela 


stagete 


. berete 


vesele 
stajete 
dadate 
berête 
A 
vesete 


se gea sg a 


$ 456. Origine de la troisième personne. — La troisième personne 
du singulier, en grec. 


C’est du thème pronominal a ta ($ 343) que vient la dési- 
nence de la troisième personne. Dans les formes primaires, l'a 
de ta s'est affaibli en i, et dans les formes secondaires, il est 
tombé tout à fait, comme à la première et à la deuxième per- 
sonne. En sanscrit et en zend, le t n’a subi aucune modification, 
excepté dans la seule désinence plurielle us ($ 462) : il diffère, 


+ On trouve la désinence tó pour la troisième personne du duel : on en peut in- 
férer presque avec certitude que la désinence de la deuxième personne, dans les 
formes primaires, était tô. 


? Comparez SNTE bibr-ia (troisième SE 


3 Avec th pour d ($ h46). 
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à cet égard, du t de tva «toi», que nous avons vu, à la deuxième 
personne, devenir tour à tour i, d et s. 

U en est autrement en grec : excepté dans quelques formes 
dialectales et dans le seul verbe ¿orí = sanscrit wf datt, zend 
sps» asti, le grec a partout changé le t en o. Aussi dédwot res- 
semble-t-il plus à la deuxième personne sanscrite dédäsi qu'à la 
troisième dédéti, et il se confondrait avec la deuxième personne 
(Zuel, si cette dernière m'avait pas perdu Te qui lui revenait 
de droit dans le principe. La forme @éper est pour Qép-e-r: 
(= sanscrit bär-a-t), comme l'impératif re: pour zdfest, Zoe 
pour zë: ($ 451); nous avons de même en prâcrit Ben « di- 
cit», à côté de banadi'. Dans les formes secondaires, la dentale 
finale devait tomber, en vertu d'une loi phonique de la langue 
grecque : la même loi existe en prâcrit?, en gothique (§ 86, 2°) 
et en slave ($ 92") : aussi fuer est-il plus près du prâcrit vahé, 
du gothique vigai et du slave gesn vesi que du sanscrit véhét, du 
zend eäzch vaséid et du latin vehat, vehet. 


$ 457. Troisième personne du singulier, en ancien slave, 
en lithuanien et en gothique. 


Tandis que la dentale finale des formes secondaires n’a ré- 
sisté à l’action du temps qu’en sanscrit, en zend et en latin, la 
désinence pleine ti des formes primaires ma presque partout 
perdu que +; la dentale subsiste encore à l'heure qu'il est en 
allemand et en russe. L'ancien slave a même conservé quelque 
chose de li, sous la forme d'un a ž ($ 92°). On peut com- 
parer : | 


| A la deuxième personne de l'impératif, le prâcrit fait banat «parle» (Urvasi, 
éd. Lenz, p. 67), pour banahi, venant de banadi. Cette forme coïncide très-bien 
avec les formes grecques comme r{fe(r)s, dldo (0). 

? En prâcrit, toutes les consonnes, excepté l’anousvära (5 o). doivent tomber à 
la fin d'un mot. 


u i A | 
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Ancien slave. Sanscrit. 
ECTE jes-ti vesty KU as-ti 
acts jas-tét «edite APT du 
A A cé ke? Ar » 
B'ECTL vês-ti «sct» af vét-ti 
MCL das-t edat» QUA dádå-ti 
KE3ETL ves-e-li «vehit» agfa viha-ti. 


En lithuanien, la conjugaison ordinaire a perdu la marque 
de la troisième personne dans les trois nombres. On a, par 
exemple, wé£-a- en regard du slave ves-e-i et du sanscrit váh- 
a-ti; de même au duel et au pluriel. Il n’y a que les verbes qui 
ont sauvé, à la première personne, la désinence mu ($ 435), 
qui aient conservé en partie, à la troisième, la désinence pleine 
ti ou le t; cette désinence se Joint immédiatement à la racine. 
Exemples : ést «il est», düsti ou dëst? «il donne», ést «il 
mange» (en parlant des animaux), gést «il chante», dëst «il 
place», mégt «il dort», sdugt «il conserve», gélbt «il aide», 
sérgt «il surveille», lékt «il laisse». Cette désinence du singulier 
sert aussi pour le duel et le pluriel. 

En gothique, à l'exception de met «il est», où l’ancienne ténuc 
s’est conservée sous la protection de la lettre s qui précède, le 
t, dans les formes primaires, sest partout changé en th. Mais 
ce th ne doit pas s'expliquer par la loi de substitution des con- 
sonnes; il est le remplaçant euphonique d'un d. comme à la 
deuxième personne du pluriel; en effet, le gothique préfère, 
pour la fin des mots, un th au d ($ 91, 3 et 4). Le d s'est, au 
contraire, maintenu dans la désinence da du moyen et du pas- 
sif’, De ce d est sorti le t du vieux haut-allemand, par une 
substitution qui a ramené la dentale à sa forme primitive. 


1 S par euphonie pour d ($ 103). Mème observation pour vés-tf et das-ti. 
2 Dans dû’st et les trois verbes suivants, le s tient la place d’un ancien d ($$ 102 
et 103). 


3 Cemparez la désinence di en präcrit. 
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$ 458. Désinence de la troisième personne du pluriel, en sanscrit 
ei en grec. 


Comme signe de la pluralité, un n est inséré devant la dési- 
nence D ou t. Nous avons rapproché plus haut ($ 236) ce n de 
celui de Faccusatif pluriel. Après le z, la moyenne ($ 457) s’est 
maintenue en gothique, nd étant un groupe que cette langue 
affectionne : comparez sind «ils sont» avec @fèt sénti, TIT 
hënti, sunt et (eenz, Le sanscrit observe pour ce n le même 
principe que pour le m de la première personne des formes 
secondaires ($ 437, remarque), c’est-à-dire qu’il insère un a 
devant n, partout où celui-ci mest pas déjà précédé d’un a ou 
d'un 4. Nous avons bien, par exemple, sans aucune insertion de 
voyelle euphonique, bár-a-nti «ils portent», tis{a-nti «ils sont 
debout», Aë ap «ils brillent» 1. parce qu'ici nt: est précédé soit 
d'un a représentant le caractère de la classe, soit d’un a ou å 
radical; mais d «assembler» fait &-no-dnti, et non di-nu-nti DÉI 
«aller» fait y-dnti, et non i-nti?. 

Ainsi s'explique la désinence grecque äo:, venant de avri, 
dans Zeen Set, Lët, og. Sot. did6-äo1; en effet, il serait dif- 
ficile d'admettre qu’une rencontre si frappante fût fortuite. 
Quoiqu'aueun dialecte ne nous ait conservé les formes rféavre, 
Oidéavrs, Favre, Sernvúavti, Va long de ribéäcr, etc. prouve bien 


" Comparez, en grec, Qép-o-vu, Ésa-vrs, Ga-vri. 

* Les grammairiens indiens posent partout anti comme étant la désinence des 
formes primaires, et an comme étant celle des formes secondaires. Ils sont, par con- 
séquent, obligés d'admettre que devant l'a de cette désinence on rejette, dans la 
première conjugaison principale, l'a qui représente la caractéristique de la classe : 
ainsi béranti est, selon eux, pour bardnti, venant de bar-a-anti. Mais les Jangues 
congénères ne justifient pas cette explication, car si l’on admet que Do de Çép-o-vr: 
est identique avec celui de Qép-o-ues, et que l’a du gothique bair-a-nd est identique 
avec celui de bair-a-m, il faut sans doute voir aussi dans l'a du sanscrit Ééranti une 
lettre de même origine que Dé long de Bdr-â-mas et l’a bref de bár-a-ta. (Comparez 
$ 437, remarque.) 
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qu'un » a été supprimé, comme dans foräos et reriQaoi : quant 
à la désinence or. elle est, comme partout à la troisième per- 
sonne, pour re. C'est desxvtaos et Zë, parmi les exemples cités, 
qui sont les plus conformes au type primitif; au contraire, dans 
ribéace et didéaios, il wy avait pas la même raison pour insérer 
un o euphonique, car Ve de ridéäor et Fe de didéäcs tiennent la 
place d’un å ou d’un a sanscrit 1. le dorien nous a conservé les 
formes plus anciennes r#évre, didévr: (comparez dur = af 
sänti «ils sont»). Cest analogie de desundaor, Yo: qui aura 
entraîné Tbéäor, didéäor, dont la voyelle radicale a été traitée 
comme si elle n’était pas sortie d'un ancien a. Il en est de 
même pour les formes ioniennes ioléaor, ao. 


$ 459. Allégement de la désinence nti, nté, en sanscrit ct en grec. 


Les verbes sanscrits de la troisième classe (S 109°, 3) sont 
portés à alléger le poids des désinences, à cause de la surcharge 
qui, dans les temps spéciaux, est produite par le redoublement. 
Ils sacrifient donc le n de la troisième personne du pluriel, et 
quand ils ont un 4 long à la fin de la racine, ils l'abrégent ; 
exemples : ggfa dáda-ti «ils donnent», gufa dida-t «ils pla- 
cent», agfa gdha-ti «ils abandonnent». Mais il n’est pas dou- 
teux qu'à une époque plus ancienne ces verbes n'aient fait da- 
da-nti, dada-nti, gaha-nti; les formes doriennes ui Aer, ridé-vr: 
ont mieux conservé, à cet égard, le type primitif. Le zend éga- 
lement a maintenu la nasale dans les verbes redoublés, car 


nous avons, dans le Vendidad-Sâdé ?, we») dadënté «ils 


| Tor: est pour le sanscrit dddämi et Ap: pour dédémi. Les deux verbes sans- 
crits ont dû faire primitivement, à la troisième personne du pluriel, dadä-nti, du- 
då-nli, ou, en abrégeant l’a, dada-nti, dada-nti. 

" Manuscrit lithographié, p. 213. Mais le zend connaît aussi la suppression de la 
nasale : c'est ce que démontre la forme sms énhaiti «ils enseignent» = sanscrit 
tarfe sásati, de la racine HIT dës, Cette racine suit l’analogie des verbes redou- 
blés, probablement à cause des deux sifflantes. En zend, la nasale insérée devant le h 
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donnent » (?), ce qui est peut-être une leçon fautive pour dadënti. 
Mais si la leçon est correcte, le moyen dadënté men témoigne 
pas moins de l'existence d’un transitif dadënti. Au contraire, le 
sanscrit supprime au moyen la nasale du pluriel, non-seule- 
ment dans les verbes redoublés, mais dans toute la seconde con- 
jugaison principale (celle qui répond à la conjugaison grecque 
en mi) : la cause de cette suppression est le poids plus consi- 
dérable des désinences du moyen. On a, par exemple, en regard 
du transitif &-nv-dnt, le moyen &-nv-dté (pour &-nv-anté). C’est 
encore là une altération du système primitif, car le grec con- 
serve au moyen et au passif, avec plus de ténacité encore qu'à 
l'actif, la nasale exprimant le pluriel; non-seulement nous avons 
Qép-0-vrœ en regard du sanscrit br-a-nté, mais encore dido-vrou, 
ffe ago en regard de düdaté, dädaté. 

Cependant, le grec a allégé d’une autre manière le poids 
trop grand des désinences du moyen : là où nous devrions nous 
attendre à avoir avras, il met simplement vrar. En regard de 
deed So (venant de dexvu-avri), nous avons delxvu-vrat, el 
non désxvu-avras. Le sanscrit str-m-dté et le grec o16p-vu-vra: 
se complètent ainsi lun l'autre, car Pun a sauvé l’a et l’autre la 
nasale. La suppression de Fa dans ofop-vu-(a)vra ressemble à 
celle de ln à l’optatif, où nous avons &dolgnv, et non, ce qui eùt 
été trop pesant, didosmunr. Au contraire, le dialecte ionien, à 
la troisième personne du pluriel, a sacrifié le » et sauvé Fe : il 
s'accorde parfaitement, à cet égard, avec le sanscrit, quoique 
l'un et l’autre idiome aient opéré cet allégement d’une façon indé- 
pendante; on peut comparer l’ionien oop-vv-a{v}ra: au sanscrit 
str-nv-d(n)té. Il n’est donc pas nécessaire d'admettre que Te de 
weravata: soit la vocalisation du a de wérauvrar; wérau-vrau et 


a pu contribuer à la suppression du n de nti. Au sujet de ç €, tenant la piace d'un á 
où d'un a, voyez $ 31. Sur la racine en question, comparez Brockhaus, Glossaire du 


Vendidad-Sädé, p. 398. 
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meraÿ-aro sont l’un et l’autre des formes mutilées pour le pri- 
mut weraú-avrar. 


$ 460, 1. La désinence de la troisième personne du pluriel 
en ancien slave. 


A la désinence sanscrite ant correspondent, en ancien slave, 
ATh aŭti ou At, uñti : anti se trouve seulement avec les verbes 
qui s’adjoignent immédiatement les flexions personnelles (excepté 
le verbe substantif ); nous avons, par exemple, 8#AaTL véd-añfi 
«ils savent» = sanscrit vid-dnti, HAAT jad-aùti «ils mangent» 
= sanscrit ad-ánti, AaAATh dad-añti! «ils donnent» = sanserit 
dád-ati, venant de dad-anti, qui lui-même est pour dadä-nti. L'a 
renfermé dans Am, aff est simplement une voyelle de liaison; 
on devrait donc, à la rigueur, diviser ainsi : véd-a-ñnti, jad-a-ùti, 
dad-a-ñti. Le verbe substantif fait care suñti (pour es-u-ñti), avec 
u comme voyelle de liaison ?. 

Au contraire, lu de la conjugaison ordinaire représente la 
caractéristique de la classe : ainsi u de Sean, ves-u-ñti répond 
à l'a du sanscrit véh-a-nû et du gothique vig-a-nd, à Vu du latin 
veh-u-nt et à lo du grec ëy-0-vr4. 


S 460, 2. La troisième personne du pluriel en arménien. 


De la désinence nt, en arménien, il ne s’est conservé que 
le ` ghoh ed «ils ils portent » ei le sanscrit bar-a-nti, le 
zend ke Za? se trouve donc sur ja même ligne que les formes 
allemandes trag-e-n «portent», bind-e-n «lient»$. De même, à 


t Je divise dad att, et non dada-ñtï, parce que le slave, au présent, traite dad 
comme étant la racine et ne sent plus que Ad da est une syllabe réduplicative. 

2 Comparez, en latin, s-u-nt (pour es-u-nt) = sanscrit (a)s-d-nti. On a, de plus, 
en latin s-u-mus (pour es-u-mus) en regard du sanscrit s-mas (pour as-mas). 

3 Comparez, en géorgien, les troisièmes personnes du pluriel comme s-gam-e-n 
«ils mangent» = sanscrit fám-a-nti. Le laze, dont la grammaire a été éludiée 
d'abord par G. Rosen, a conservé To (devenu e en géorgien) : nous avons, dans 
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la troisième personne du singulier, larmémien a perdu, dans 
les formes spéciales, la désinence t; en compensation, il allonge 
un e ou un a précédent. On a, par exemple, ber-ê «il porte», 
muj tai (prononcez tå 1) «il donne», gar (prononcez gå) «il 


Va ». 


$ 461. Désinence de la troisième personne du pluriel , dans les formes 
secondaires, en sanscrit, en grec, en zend et en gothique. 


Dans les formes secondaires, la désinence plurielle nt ou 
anii a perdu sa voyelle finale, comme cela est arrivé, dans les 
mêmes formes, au singulier, pour les désinences ti, sı, m. En 
sanscrit, une fois la voyelle disparue, le caractère personnel t 
devait tomber aussi, par suite de cette loi, fatale à beaucoup de 
désinences, qui s'oppose à la présence simultanée de deux con- 
sonnes à la fin d’un mot ($ g4). Le grec, qui ne souffre pas 
même un 7 seul comme lettre finale, a déjà perdu le signe 
personnel au singulier. Si donc esp-e est moins bien conservé 
que dbar-a-t, les deux langues sont arrivées, pour le pluriel 
Bee ou = dbar-a-n, à un même degré d'altération. La concor- 


la conjugaison négative, des formes comme tor-a-n «descendunt» = sanscrit tér-a- 
nlt «iransgrediuntur». A la deuxième personne du pluriel, le laze a tar-a-t pour le 
sanscrit tár-a-ta. Mais le laze, comme le géorgien, emploie aussi la même forme 
à la première personne, ce qui empêche de reconnaître tout de suite la ressemblance 
avec le sanscrit. En effet, c’est sur la première personne que l'attention se dirige d'a- 
bord, Nous observons dans les langues germaniques un fait analogue à celui que nous 
venons de mentionner en laze. En vieux saxon et en anglo-saxon, la première et la 
troisième personne du pluriel sont remplacées, au présent, par la deuxième : ainsi 
bind-a-d, bind-a-dh ne signifient pas seulement «ligatis», mais encore «ligamus» el 
eligant». Il est vrai qu'on pourrait proposer aussi une autre explication : on pourrait 
considérer bindad, hindadh comme étant pour bindand, bindandh, et en faire la 
troisième personne du pluriel, qui se serait étendue par abus à la première et à la 
deuxième. Quoi qu'il en soit, il est certain que les désinences d, dh ne conviennent 
pas à la première personne et sont empruntées d'ailleurs. Voyez ən mémoire Sur 
les membres caucasiques de la famille indo-européenne, page 4. 
1 Voyez ci-dessus, t. 1”, p. 403, note 1. 
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dance est encore plus parfaite pour dean = sanscrit ds-an «ils 
étaient», et pour les aoristes comme #ôeičav = sanscrit ddksan 
«ils montrèrent». La sifflante paraît avoir empêché De de dal. 
térer en o, car d’après les lois ordinaires de la langue, nous de- 
vrions nous attendre à avoir doen, comme &@epor, ou bien Zoe 
comme Goen, C'est aussi un ë que nous trouvons en zend, 
dans les formes comme șggyz» anhèn «ils étaient », jgsswy barayèn 
«qu'ils portent» = Qépoer. On voit par cet exemple que le zend 
ne supporte pas non plus le groupe nt à la fin des mots, quoi- 
qu'il ne proscrive pas absolument la présence simultanée de 
deux consonnes finales !. 

Nous avons vu ($ 86, 2) que le gothique a perdu toutes les 
dentales qui terminaient les mots dans une période antérieure. 
Ila bien, par exemple, à l'indicatif présent, la forme bair-a-nd, 
qui correspond au sanscrit bdr-a-nt et au grec @éo-o-vr:; mais 
au subjonctif, en regard du grec @éporer(r), du zend barayën(t), 
nous ne pouvons nous attendre à trouver une forme batraind ou 
bairaand : c’est bair-ai-na que fait le gothique, soit par méta- 
thèse pour batrat-an, soit par l'adjonction d’un a inorganique 
après le n final (comparez $ 149). 


$ 462. Troisième personne du pluriel au parfait gothique et sanscrit. — 
La désinence anti ou an changée en us, en sanscrit. 


Au prétérit gothique, la désinence est un; exemple : hathaitun 
«ils appelèrent». On peut comparer cette forme un avec le an 
qu'on trouve, dans le dialecte d'Alexandrie, au lien de avre, ër 
(ëyvwnav, eipnxar). De son côté, le sanscrit a mutilé la dési- 
nence anti, au prétérit redoublé, quoique ce temps ait droit aux 
formes primaires; mais le poids de la syllabe réduplicative a 


` Ji permet, à la fin des mots, une sifflante précédée der, k, f ou af nous 
avons, par exemple, les nominatifs átar-s «feu», druk-s (sorte de démon femelle), 
kèrèf-s «corps, barañ-£ «portant». 
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fait changer anti en us. Le s de cette forme est sans aucun doute | 
l'affaiblissement du t; quant à la voyelle u, il est difficile de dire 
si C’est la vocalisation de la nasale + ou laffaiblissement de la 
de anti. 

Us tient aussi, en sanscrit, la place de an. 1° Âu potentiel; 
exemple : báré-y-us 2, en regard du zend baray-ën, du grec @é- 
por-ev. 2° Au premier Ge ni es des racines réduplica- 
tives; exemples : ddadus «ils posèrent» (pour ddadan), ddadus 
«ils donnèrent» (pour idadan). Les aanle montrent que us 
est plus léger que an. 3° Au premier prétérit augmenté des ra- 
cines de la deuxième classe finissant en å; mais 1c1, us est facul- 
tatif et Ton trouve aussi Za: exemple : dyus ou dyân «ils al- 
lèrent», de la racine gé. kr Dans quelques formations du prétérit 
multiforme; exemple : WAE dérdusus «ils entendirent ». 


$ 463. Désinence de la troisième personne du pluriel, dans les formes 
secondaires, en ancien slave et en arménien, — La troisième personne 
du pluriel en latin. 


En ancien slave, dans les formes secondaires, nous avons A aù 
ou A uù au lieu de la désinence sanscrite an. À aù s'emploie 
après un c s ou un ui $, A uñ après toutes les autres consonnes; 
exemples : mwa jasah «ils mangèrent», aama das$ai «ils don- 
nèrent», npugeca Dresch «ils amenèrent» (racine ved), Tek& 
tek-u-ù «ils coururent » 3. 


` Dans cette hypothèse, lu répondrait au dernier élément de la diphthongue 
grecque ov, dans rÜ7ouai. 

* Sur le y euphonique, voyez $ 43. 

* Je divise de cette façon : tek-u-ñ, parce que Pu du deuxième aoriste slave, lequel 
répond à la sixième formation sanscrite ($ 575 et suiv.), est originairement iden- 
tique avec le € e de tek-e «tu courus, il courut», tek-e-mă «nous courûmes» , tek-e-te 
«vous courůtes», etc. Conséquemment, il est aussi identique avec l’a des aoristes 
Sanscrits comme dbud-a-n «ils surent» et avec Do des aoristes grecs comme é£uy-0-v, 


ir o. Quant à l’a de la désinence A añ, à l’aoriste premier, il joue à peu près le 
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Le latin supporte très-bien le groupe nt à la fin d'un mot: 
aussi a-t-il conservé la désinence en question mieux que tous 
les autres idiomes de la famille. On peut comparer erant avec le 
sanscrit dsan, le grec Zoo, le zend jggyz» anhën et arménien 
fiu gon 1. 

De même qu'à limparfait, arménien a conservé dans toutes 
les autres formes secondaires le n de la troisième personne du 
pluriel. 

S 464. Troisième personne du duel. 


Au duel, le sanscrit a tas dans les formes primaires et tám 
dans les formes secondaires. À tas répond, en grec, ro» ($ 97): 
exemple : @ép-e-rov = bär-a-tas «ils portent tous deux». Quant 
à la désinence tám, elle a donné lieu, en grec, à deux formes, 
Tnv et zem 8. C’est tnv qui est la plus fréquente : za est borné 
à l'impératif. On peut comparer ¿@ep-é-rnv avec dbar-a-tâm; 
Pep-ol-Tnv avec bar-Ë-tâm; Ae. od ug avec ddik-śa-tâm; mais, à 
l'impératif, on a @ep-é-rov = bér-a-tâm. 

De ce remarquable accord avec le sanscrit il ressort que la 
différence entre la désinence zov, d’une part, et les désinences 
zua, twv, de l'autre, appartient à une haute antiquité, et que 
ce n’est pas, comme la supposé Buttmann 2, un perfectionne- 
ment introduit par la prose moderne. H est vrai que le texte 
d'Homère présente quatre fois zov au lieu de ouni: mais on 
pourrait, si lon sen rapportait à la langue homérique, dire 
aussi que l'augment est de date récente, car 1l est fréquemment 


même rôle que l’a du sanscrit ásan et Da du grec foav ($ 458), c'est-à-dire qu'il 
sert à l’adjonction de la désinence. | 
1 Ge dernier est pour ésin, lequel est lui-même pour ésan. 
Sur la double représentation de l’é sanscrit, en grec, voyez $ 4. 
Grammaire grecque développée, $ 87, remarque 2. | 
Dans trois endroits, le mètre a pu occasionner ce changement. 


3 


A 
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supprimé dans l'épopée; cependant, laugment appartient en 
commun au grec et au sanscrit. 

En zend, la forme primaire est ke (di, qui est la représen- 
lation régulière du tas sanserit; dans les formes secondaires, 
nous devrions avoir ée taim; mais je mai pas encore rencontré 
d'exemple de cette forme. 

En gothique, la troisième personne du duel s’est perdue. 
L'ancien slave présente ‘ra ta, pour les formes primaires comme 
pour les formes secondaires. Ainsi gesera vegeta «ils transportent 
tous deux» répond au sanscrit geng vdhatas, et gesoctTa vesosla 
«ils transportèrent tous deux» à #aT&t4 dväktäm (par eupho- 
nie pour avékétäm, $ 543). 

Au sujet de l'origine des lettres s et m qui terminent les dé- 
sinences qE {us et gg tâm, je me contente de renvoyer à ce 
qui a été dit pour les désinences qg ias et 44 tam de la deuxième 
personne ($ 444). 


$ 465. Tableau comparatif de la troisième personne. 


Nous faisons suivre le tableau comparatif de la troisième per- 
sonne dans les trois nombres : 


SINGULIER. 
Sanscrit, Zend, Grec. Latin. Gothique.  Lithuanien. Ancien slave. 
det? asti ` geit est ist esti jest 
tišjati  histaiti  tolar stat V.h.-a. SIÂt stëm stajeti 
dédètis dadäiti SBwr dat ....... dëtt  dasti 
atti E ER est itèith ët jesti 


t Un exemple de cette forme se trouve dans le Yaçna (Vendidad-Sädé, p. 48) : 
daumd maigéméa vérèméa yå té kéhrpèm vaksayaté barèsnus paiti garinañm «je cé- 
lèbre le nuage et la pluie , qui font graudir ton corps sur les hauteurs des montagnes». 
Vaksayató est, comme Da reconnu Burnouf, le causatif de la racine sanscrite vakś 
«grandir». En sanscrit, nous aurions vakééyatas. 

? En arménien, 4 é. 

* En arménien , muy tai (prononcez tá, $ 460, 2). 
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Sanscrit. 
barau ' 
váhati 
(a)syát * 
tisiét 
dadyät 

art 
avahat 


(a)stas 

tislatas 
arélâm 

baratäm 


santi’ 
tétanti 
dádati ? 
rout" 
váhanti 
tisiéyus 1) 
bárêyus 
&san "7 
baran 


L En arménien, beré. 
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Zend, Grec. Latin. 
baraiti  Gépe(rh® fert? 
vaşatii  čye(tj vehi 
EEN é(o)én siet 
histôid  iolain stet 
daidyad  Gidoin det 
barôid  @épor ferat 
avasad ` elye vehebat 

DUEL 
stô ?° 8016  ....... 
stat?  lolaroy ....... 

ue @Eepoiryy ...... e 
RENE PEpéror ....... 

PLURIEL. 
hënti (o)evré  sunt 
histënti ` Aide stant 
dadènti® Sbóvre dant 
barënti  @épovrr ferunt 
vasënti  Éxyovre  vehuni 
histayën iolaïev stent 
barayèn Qéporv ferant 
anhën foav erant 
abarën  égepoy ....... 


2 Voyez $ 456. | 
3 Avec adjonction immédiate de la désinence, comme dans le sanserit bibärii 

(troisième classe). 
© 4 En arménien, fgh Gë ($ 183, 2). 

5 VoyezS 464. 

$ En arménien, Eë: en. 

7 Gomme au singulier ($ 457). 
D Voyez $ 459. 
2 Voyez $ Abo, 
18 En arménien, beren, 

11 Voyez $ 462. 


13 En arménien, éin. 


Gothique.  Lithuanien. Ancien slave, 
bairith  ..... .. bereti 
vigith  wéza veseti 
sijat de dia 
r EE slaj 
EE ..... dasdi 
bairai  ...... . beri 
Haies jesta 
PENE ea stajeta 
nee .... -o berta 
sind T oaen.. SÉ 
Vh.-astânt ....... stajuiti 
PT SEN . dadai 
bairand  ...... . berüñti 


vigand ir 


vesünii 


CR WWW 


e, pe pe me rer Ee 
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S 466. Voyelles finales des désinences moyennes. 


Au moyen, en regard du grec ar, nous trouvons la diph- 
thongue d en sanscrit et en zend. C’est 1à un de ces cas peu 
nombreux où le grec représente par a: lé (= 4 + t) des deux 
langues de l'Asie : on a vu, en effet ($ 2, remarque), que le 
premier élément de cette diphthongue devient ordinairement 
en grec un € OU un o. | 

Le gothique a perdu Pe de la diphthongue ai : à la troisième 
personne, au lieu de dai (= grec zer, sanscrit té), il fait da; à la 
deuxième personne, il présente la désinence sa (par euphonie 
pour sa, $ 86, 5), venant de sai; à la troisième personne du 
pluriel, il a nda au lieu de ndai. La première personne du sin- 
gulier et la première et la deuxième personne du pluriel ont 
péri; elles sont remplacées par la troisième. Un fait analogue a 
heu en allemand moderne, où la forme sind, qui convient seu- 
lement à la troisième personne du pluriel, a pénétré par abus 
dans la première. On ne savait autrefois comment expliquer la 
qui précède la désinence personnelle, par exemple dans hait- 
a-sa «vocaris», hait-a-da «vocatur», et en regard duquel on 
trouvait un 2 dans haitis «vocas», haitith «vocat». Cette énigme 
est, je crois, résolue, si l’on considère que tous les verbes go- 
thiques à forme forte correspondent aux verbes sanscrits de la 
première et de la quatrième classe ($ 109°, 1); li de haitis, 
ek est laffaiblissement d’un ancien a, causé par l'influence 
d'un s ou d’un th final ($ 67). Au médio-passif, d n'y avait 
point la même raison de modifier la voyelle caractéristique. 


$ 467. Première personne du singulier moyen, en sanscrit et en zend. 
A la première personne du singulier, dans les formes pri- 
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maires comme dans les formes secondaires, le sanscrit et le zend 
ont perdu la consonne pronominale (m). Avec elle a disparu 
aussi, dans la première conjugaison principale, la caractéris- 
tique de la classe (a)'. Au lieu de béd-ä-mé, nous avons done 
bôdë «je sais». 


On peut comparer : 


Sanscrit. Zend. Grec, Gothique. 
bar-ê la bair-ê ° Bép-o-part de 
bar-a-sé Sala bar-a-hê (Gép-e-oui) Pépn  bair-a-sa 
bar-a-tê T) bar-ai-tê Pép-e-rar bair-a-da 
bar-a-ntê E bar-ai-nté°  Gép-0o-vrai bair-a-nda. 


$ 468. Voyelles finales du moyen, en gothique. 
Nous avons vu ($ 466) qu’en gothique la diphthongue finale 


ê (=a +2) s’affaiblit en a. Le même fait a lieu en sanscrit et en 
zend, mais seulement dans les formes secondaires. En grec, au 
lieu d’un a nous trouvons un o. On peut comparer éQéo-e-vo 
avec le sanscrit WATA dbar-a-ta, le zend spas,» abar-a-ta; et, 
aù pluriel, é@ép-0o-vro avec Waq dbar-a-nta, 2j a)s;s abar- 
a-nta. On voit que les formes sanserites et zendes ressemblent 


1 Voyez $ 435. 

? VoyezS 41. 

° Au passif, il y a plusieurs exemples de la troisième personne du pluriel. Ainsi : 
puer e us sayéinté «nascuntur» (Vendidad-Sâdé, p. 136), avec é pour a 
($ h42). Au moyen, je ne connais pas d'exemple de la troisième personne; mais, 
sans aucun doute, on a dû avoir barainté, ou peut-être barënté, d'après l'analogie du 
transitif barënti. L'une et l’autre forme ont pu être usitées simultanément; mais la 
forme barainté me paraît la plus sûre, car on a aussi ainti, à l'actif transitif, à côté 
de ènti. Après un v, on trouve d'ordinaire ainti : ainsi gvainti «ils vivent» = sanscrit 
gfvanti, bavainti «ils sont» == sanscrit bévanti. Peut-être la désinence ënit n'était- 
elle pas usitée après un v. On trouve même, sans un v, yasainti — sanscrit yáganli 
(Burnouf, Yaçna, notes, p. 74) : à moins qu'il ne faille lire yasainté, yag étant sur- 
tout employé au moyen. | 
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d'une manière frappante aux formes gothiques précitées bair-a- 
da, bair-a-nda. Mais d n’en faudrait pas conclure, comme je Fai 
fait autrefois !, que les formes primaires du gothique doivent 
être rapportées aux formes secondaires du sanscrit, que, par 
exemple, bair-a-da, bair-a-nda correspondent à dbar-a-ta, &bar- 
a-nia, et non à bür-a-iè, bár-a-niê. 

Au subjonctif gothique, nous trouvons la désinence au, dont 
il est difficile de rendre compte. En regard du sanscrit bär-ê-ta, 
du zend bar-ai-ta, du grec @ép-or-to, nous avons bair-ai-dau ; 
au pluriel, en regard de @ép-o1-vro”?, nous avons bœr-ai-ndau; 
à la deuxième personne du singulier, en regard de @ép-oi-(o)o, 
nous trouvons bair-ai-sau. Íl n’est pas probable que cette diph- 
thongue au doive s'expliquer par l'addition inorganique d’un v, 
car les idiomes, avec le temps, abrégent leurs formes gramma- 
ticales plutôt qu'ils ne les élargissent. Je crois donc que cette 
désinence au provient de l'impératif, où elle avait sa place légi- 
time ($ 426), et que les formes d’impératif comme bair-a-dau 
«ferto», bair-a-ndau e ferunto » 2 ont donné par analogie au sub- 


! Système de conjugaison de la langue sanserite (1816), p. 131, et Annales de 
littérature orientale (1820), p- 29 et suiv. 

" En zend, à la troisième personne du pluriel, nous pouvons attendre une forme 
moyenne bar-ai-nta , d’après l'analogie de la forme active bar-ay-ën. En sanscrit, nous 
avons bár-éran, qui est, comme je le crois, pour bar-é-ranta. Gette désinence ran 
est particulière au sanscrit. Nous trouvons de même un r inséré à la troisième per- 
sonne de tous les temps spéciaux ($ 109 *) de la racine # «être étendu, dormir»; 
nous avons, par exemple, au présent, s&ra(n)té = xeï-vru; au potentiel, $dy-{-ran ; 
à l'impératif, s&ra(n)tám; au prétérit, déé-ra{n)ta = čxewro (sur la suppression de 
n, au présent, à l'impératif et au prétérit, voyez $ 459). Nous verrons aussi plus 
tard un » au prétérit redoublé moyen. Quant à l'origine de cette lettre, je crois qu'il 
y faut voir la transformation irrégulière d’un s ($ 22), et je suppose que ce s est la 
consonne radicale du verbe substantif as : ainsi dád-t-ran (pour dadt-ranta) aurait 
la même formation que l'aoriste grec &idofnoav, dont le médio-passif, s'il existait, 
serait drdomoayro ou dioicayro. 

* Comparez, en sanscrit, l'impératif moyen Bér-a-tém «ferto» et bér-a-ntâm 
«ferunto». 
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jonctif ses formes bair-ai-dau, bair-ai-ndau: une fois introduit 
au subjonctif, au a pénétré aussi à la seconde personne du sin- 
gulier bair-ai-sau (au lieu de batr-ai-sa). Ce dernier fait ne doit 
pas surprendre dans le médio-passif gothique, si Ton songe 
qu'il avait préparé les voies à la confusion, en remplaçant par- 


tout la première et la deuxiè du plur 


. 
Sonne au F UTIGI 


= 


, ainsi que 
la première personne du singulier, par la troisième. 


S 469. Deuxième personne du singulier moyen, dans les formes 
secondaires, en sanscrit, en zend et en grec. 


Dans les formes secondaires, ła deuxième personne du sin- 
gulier, en sanscrit, ne suit pas ľanaiogie de la troisième et de 
la première personne. Puisque la troisième personne, dans les 
formes secondaires du moyen, oppose tz au té des formes pri- 
maires et au £ de l'actif transitif, nous devrions nous attendre à 
trouver sa opposé à sé et à s. Mais au lieu de la désinence sa, 
nous avons fâs; exemples : dhôd-a-lâs «tu sus», éd A Äis «que 
tu saches». Mais à côté de tás il a dû exister primitivement une 
forme sa : c’est ce que prouve non-seulement le grec, où nous 
avons éd{00-00, didos-co, qui correspondent très-bien à Ale zo. 
didoi-ro, mais encore le zend, où l’on trouve ag ha et H sa 
dans des positions où le sanscrit devrait nous présenter sa. Le 
e À zend est le représentant régulier d'un & s sanscrit ($ 53); 
quant à wta $a, on le trouve après les voyelles qui, en sanscrit, 
exigent le changement de s en $ ($ 21*). Devant la désinence 
ha vient s'insérer un a ($ 56°) : ainsi s’explique la forme pas- 
sive usasayanha, «tu fus engendré», que jai déjà discutée 


' Vendidad-Sädé, p. 4a. Anquetil traduit les mots : hé túm ufagayanha par «lui 
qui a eu un fils célèbre comme vous». Le vrai sens est : «tu lui fus engendré». La 
traduction d’Anquetil méconnaît la valeur grammaticale d’une expression devenue 
sans doute inintelligible pour ses maîtres parses. 
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dans mon premier essai sur le zend!. Je wai pu trouver depuis 
une seconde forme de la même sorte; mais Burnouf? a reconnu 
encore un aoriste moyen Kik urürudusa «tu grandis», sur 
lequel nous reviendrons plus tard. Nous nous contentons ici 
de constater l'existence de la désinenre sa, dont le $ s'explique 
par influence euphonique de lu précédent. 
$ Loo, Explication de la désinence sanscrite iás. — La désinence grecque 
um, — Les impératifs en tát. — Le pronom personnel est contenu deux 
fois dans les désinences du moyen. 


Nous revenons à la désinence sanscrite tás, qui est évidem- 
ment en rapport avec la désinence ia de actif ($ 453). H est 
vraisemblable que ce la avait anciennement une plus grande 
extension au singulier; la forme Aa en sera dérivée, par Pal- 
longement de la voyelle et par l'addition d’un s, lequel, comme 
on Ta déjà fait observer ailleurs ÿ, sert probablement lui-même 
à marquer la deuxième personne. S'il en est ainsi, nous aurions 
deux fois le signe personnel, une fois pour désigner l'agent et 
l'autre fois pour indiquer celui pour qui ou sur qui se fait 
l'action. Dans ddat-tä-s «tu donnas à toi», iá signifierait «tu» 
els «à toi», ou vice versa. S'il en est ainsi, et si le v final du 
grec édiéôunr (dorien édiðóuāv) n’est pas une addition inorga- 
nique de date récente, mais, au contraire, un élément signifi- 
cabf et un reste de la période primitive, d faudra aussi recon- 
naître dans cette forme la double expression de la première 
personne. En effet, &d6um» signifie proprement «mihi dedi» : 
je suppose que le » exprime le moi comme agissant (comme 
sujet), et un (dorien p&) le moi comme souffrant (comme ré- 


' Annales de critique scientifique, 1831, p. 374. 
-` Yaçna, notes, p. 33. 

" Grammatita critica linguæ sanscrite, $ 301 °. 

* C'est-à-dire «tu pris». 


m. 5 
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gime). Ce qui est certain, cest que nous avons dans py-» 
(uä-») une formation tout à fait analogue au sanscrit fs. 

Un autre exemple nous est fourni, pour la deuxième et la 
troisième personne, par la désinence védique aTa tå-t : l'expres- 
sion de la deuxième et de la troisième personne s’y trouve ren- 
fermée deux fois. A la deuxième personne, je regarde tåt comme 
une forme mutilée pour Gét. venant du thème ta, lequel à 
perdu son ol. À la troisième personne, tât renferme deux fois 
le thème démonstratif ta ($ 456), une fois avec l'allongement 
de l’a et l’autre fois mutilé co:ame dans les formes secondaires 
de l'actif transitif. Je regarde, par conséquent, cette curieuse 
désinence tát comme ayant appartenu originairement au moyen. 
Pänim? l'explique autrement : il en fait un équivalent des dési- 
nences tu et hı de l'impératif transitif, en ajoutant qu'on Tem- 
ploie dans les bénédictions, comme bavån fivatät « que le seigneur 
vive » 3. [l est vrai que la racine gw, dans le sanscrit ordinaire, 
n'est pas usitée au moyen, et la même difficulté se présente 
peut-être pour d’autres verbes employés avec la désinence tát. 
Mais cette désinence peut provenir d’une époque où tous les 
verbes avaient encore un moyen. C’est surtout dans les béné- 
dictions, où lon exprime un souhait au profit de quelqu'un, 
que le moyen est à sa place. 

Quoi qu'il en soit, la désinence Gi est de la plus haute anti- 
quité, car elle se retrouve en osque, sous la forme tu-d*, dans les 
impératifs comme licttu-d (pour hceto), estu-d (pour esto, co)". 


` Comparez, dans la déclinaison du même pronom, la forme té «de toi, à loi» 
($ 329). 

2 VIE, 1,35. 

3 Formule de respect pour æpuisses-tu vivre». = 

` Sur la table de Bantia. Comparez les ablatifs osques en ud qui correspondent 
aux anciens ablatifs latins en v-d ($ 181) et aux ablatifs sanscrits et zends en át 
et en éd. 

8 C'est un fait à remarquer que, sans connaitre les impératifs védiques en tåt, 


Rte PLIS E Bez 
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La désinence rw de l'impératif grec @epéro est elle-même un 
ancien moyen, comme on peut le voir par la comparaison du 
pluriel ep-é-vrwv, qui s'accorde parfaitement avec le moyen 
sanscrit bár-a-ntâm !. Je ne crois pas qu'on puisse identifier 
Qep-6-vrwv avec le transitif bér-a-ntu : ce serait la seule fois, 
dans toute la grammaire grecque, qu'un u sanscrit serait repré- 
senté par w, sans compter qu'il faudrait supposer addition 
d'une nasale inorganique. On pourrait plutôt, en rapprochant 
Qepérw du moyen bdr-a-tém, admettre qu'une nasale s’est per- 
due, comme dans ¿esa = "feu ddikéam. Mais je préfère au- 
jourd'hui identifier Gepére avec le védique Gdratät, car la sup- 
pression du 7 était obligée, au lieu que celle de la nasale serait 
fortuite et arbitraire. Entre @ep-é-ro et br-a-tât le rapport est 
le même qu'entre éd/w et ddadat, entre ¿sw et ddt. 

En latin, la désinence védique tt est représentée par la dési- 
nence tó, que nous trouvons à la deuxième et à la troisième 
personne du temps appelé vulgairement impératif futur?; ainsi 
vwito (venant de guivito) «qu'il vive» répond à D LL À gtv-a-tåt 
(même sens); à la deuxième personne, viwito correspond, quant 
à sa désinence, au védique pra-yačê-a-tât «donne»?. La sup- 
pression du ¢ final n’était pas obligée en latin; mais ce qui 
prouve que le latin supprime quelquefois une dentale finale, 
c'est l'exemple des ablatifs en o (plus anciennement o-d = sans- 
crit dt. zend d-d). A la troisième personne du pluriel, les 
formes latines en nto peuvent nous faire supposer des formes 
védiques en ntdt : veh-u-nto, par exemple, aurait pour pendant 


Kuhn avait déjà attribué une origine passive aux formes osques en question, dans 
son écrit intitulé Conjugatio in pu, linguæ sanscritæ ratione habité, p. 26, nole. 

` Le rapport entre ces deux formes est exactement le même qu'entre le duel 
grec Qep-é-rov et le duel sanscrit bér-a-tâm. 

" Les formes amato , amatote, amanto sont attribuées, dans la Grammaire latine 
de Zumpt, à l'impératif futur, — Tr. 

" Rig-véda, mandala 1, hymne tem , vers 5. 


LÉI 
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une forme vah-a-ntât. Dans cette hypothèse, on pourrail rap- 
porter au même modèle les formes grecques comme êx-6-vrwr, 
dont le » final s’expliquerait comme un » ephelkysticon, devenu 
à la. longue partie intégrante de la désinence. 


$ 471. Première personne du singulier moyen, dans les formes 
secondaires, en sanscrit. 


En sanscrit, la troisième personne du singulier, dans les 
formes secondaires, étant terminée en ta, la première personne, 
d’après le même principe, devrait faire ma; en regard du grec 
Pepoiunr ( dorien @epofuäv), nous devrions donc avoir báréma. H 
faut, en effet, que cette forme, qui cependant n’est pas la plus 
ancienne, ait existé pendant un certain temps en sanserit. Mais 
dans la langue telle qu’elle nous est parvenue, le m est tombé, 
comme il est tombé partout au singulier du moyen : au lieu de 
bäré(m}a, nous avons bdré-y-a, avec le même y euphonique que 
nous trouvons inséré, à l'actif et au moyen du potentiel, de- 
vant toutes les désinences personnelles commençant par une 
voyelle ($ 43). Dans les formes chargées de augment, cette 
désinence déjà très-mutilée a se change, par un nouvel affai- 
blissement, en 1; exemple : dstr-v-1 «sternebam » pour astr-nv-4, 
qui lui-même est pour astr-uu-ma. Une forme plus ancienne 
encore serait astr-nu-mâm, qui correspondrait au dorien é0p- 
vÜ-uar. 


$ 472. Diphthongue finale ê des désinences du pluriel et du duel, 
en sanscrit el en zend. 


Nous retournons aux formes primaires, pour faire remarquer 
une différence entre les désinences sanssrites en d et les dési- 
nences grecques en or, En sanserit, ce ne sont pas seulement 
les personnes terminées par i à Factif transitif qui prennent é 
au moyen; toutes les personnes, sans exception, ont cette 
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diphthongue finale d. comme on peut le voir par le tableau 


suivant : 


SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 
(mê — pat  vahé mahé = ueĝa 
SÉ == Ou âté dé 
tê — rat dré né ou até — vrar, arat ($ 459). 


Le zend, autant qwon en peut juger par les formes qui nous 
restent, suit lanalogie du sanscrit; ajoutons seulement ici que 
la première personne du pluriel est maidé ou, sans aspiration, 
maidé, ce qui prouve que le sanscrit mañé vient d'une ancienne 
forme madë (8 23). Le grec we0a a également conservé la den- 
tale aspirée; mais il a perdu son € final, ce qui le fait ressembler 
aux formes précitées ($ 466 1 du gothique. 

Dans les formes secondaires, le sanscrit mahé perd le premier 
élément de la diphthongue é, ce qui donne mahi. Au contraire, 
la première personne plurielle de Pimpératif, qui recherche les 
désinences les pius pleines, fait mah&. De même, au duel, à 
côté de vahé, nous avons les désinences vahi et vah&i. Le zend, 
même dans les formes secondaires, conserve la désinence pleine 
maidé; du moins trouvons-nous au potentiel Lac bay búi- 
dyôimaidé «que nous voyions» 1. 


$ 473. Explication des désinences moyennes qui ont 
la diphthongue finale a: en grec. 


De ce que toutes les formes primaires du moyen se terminent, 
en sanscrit, par å, je ne veux pas conclure que tous ces d pro- 
viennent de la même origine. Examinons d’abord les personnes 
auxquelles correspond, à l'actif transitif, un i, et, au moyen 
grec, un or, Je suis très-porté à croire que ces désinences 


! Vendidad-Sädé, p. 45. 
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ont perdu une consonne entre les deux éléments de la diph- 
thongue !, à savoir un m à la première, un s à la deuxième, 
un ¢ à la troisième personne. Ainsi (m)é, pat sera pour mumi; 
sê, eat pour sasi; tê, tas pour tati. Rappelons que nous avons vu 
plus haut ($ 456) @éper venir de Qéper:, le pråcrit Ana sortir 
de banadi ct Yespagnol cantais de cantatis; de même, en grec, 
le moyen zdeieoat est devenu, par une nouvelle contraction, 
rénÎn, et, en sanscrit, mê s’est mutilé en é. Dans ce gë lex- 
pression de la première personne est donc contenue deux fois : 
a est pour ma et i est pour mi. De même encore, à la troisième 
personne du parfait redoublé, la désinence ep sanscrit est é, au 
lieu qu’en grec nous avons gardé tar (pour tati). Le dialecte 
védique, poussant encore plus loin la mutilation de certaines 
formes, nous fournit un présent $ty-é? «il est couché», au lieu 
de la forme ordinaire s&té? = xeřras. Il y a encore, dans les 
Védas, d’autres exemples de mutilation des désinences du moyen: 
ainsi dduhra <mulserunt» pour dduh-rata, duh-äm «mulgeat» 
pour dug-däm, qui lui-même est pour duh-tâm*. 

Si donc, comme il est très-vraisemblable, nous devons ra- 
mener les désinences sanscrites (mé, sé, tê et les désinences 
grecques par, og, Tai à d'anciennes formes mami, sasi, tati, ou 
peut-être måmi, såsi, tåti”, quel est, des deux pronoms, celui 
qui est sujet et celui qui est régime ? Faut-il traduire le sanscrit 
dat-sa(s)i, le grec dfSoca(o): par «dans tibi tu» ou par «dans tu 
tibi»? En adoptant la première hypothèse, nous aurons les deux 
idées rangées selon le même ordre que dans les formes didooûe, 
dtdoooy, etc. qui seront analysées plus loin ($ 474). Mais alors 

1 C’est aussi l'opinion de Kuhn. Ouvrage cité, p. 25 et suiv. 

2 Par euphonie pour séé. | 

3 L’accentuation, dans ce mot, est irrégulière : on devrait avoir sété: Voyez Sys- 
tème comparatif d'accentuation, p. 101. 

4 Pänim, VIL, 1, 41. | 


5 Comparez la longue dans td-s, td-t, pa-» ($ 70). 
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nous devrons constater un fait assez singulier : comme la seconde 
consonne est tombée, la première, qui dans le principe appar- 
tenait au pronom régime, a été instinctivement rapportée au 
pronom sujet, car il est plus facile, dans une forme comme Ze: 
voll, de sous-entendre «mihi» que «ego»; d'ailleurs, Yana- 
logie, peut-être trompeuse, de Za pr fait qu'involontairement 
on croit reconnaître le même p dans dédo-uæs. On n'aurait pas 
le droit d’invoquer ce sentiment irréfléchi pour dire qu’en effet 
le p appartient au sujet; l’histoire des idiomes prouve par de 
nombreux exemples que l'instinct populaire n’est pas infaillible. 
Je citerai ici un cas qui se rapproche beaucoup du nôtre. Dans 
les formes redoublées, la seconde syllabe est sujette à être mu- 
tilée et à perdre sa consonne initiale : il arrive alors que la pre- 
mière syllabe semble être la syllabe radicale. L’Allemand qui 
prononce aujourd'hui les mots ich hielt «je tins», croit que le A 
initial de ce prétérit est bien le même que celui du présent tch 
halte «je tiens»; mais, comme l'a reconnu d’abord J. Grimm, 
la syllabe ki de hielt doit au redoublement sa présence au com- 
mencement du mot. En vieux haut-allemand, nous avons lualt, 
pour hi(h)alt, et en gothique haihald; le second h, qui est le h 
radical, a disparu des dialectes modernes. De même, dans le 
sanscrit têpimá ? «nous brûlâmes», le t appartient, selon moi, 
au redoublement : la forme complète serait tatapima, d'où sont 
venus taapma, lépima, tépimd. De même encore, dans le slave 
dami «je donne» et dans le lithuanien dëng (même sens), la 
première syllabe est réduplicative et la syllabe radicale a entiè- 
rement disparu. Nous reviendrons plus tard sur ces faits. 


! Grammaire allemande, I, p. 103 et suiv. 
* Parfait redoublé de la racine tap «brûler». 
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$ 474. Explication des désinences moyennes qui n'ont point 
la diphthongue finale « en grec. 


Nous passons maintenant aux personnes du moyen qui ont la 
diphthongue é en sanscrit, sans avoir æ: en grec. Dans le pluriel 
dë, désinence de la deuxième personne, je crois reconnaître 
un nominatif pronominal ($ 228°); de même que le thème ta 
fait au nominatif pluriel ta, je regarde dvé comme étant pour 
dva-i, et je vois dans le thème dva une altéralion pour ta. Les 
désinences duelles dié, Au me paraissent être des duels neutres, 
analogues à tê e hoc duo». Le tag dvam des formes secondaires 
se termine comme les pronoms yä-y-dm « vous», vay-dm «nous». 
Les désinences duelles didm, tâm sont à dvam, en ce qui con- 
cerne leurs lettres finales, ce que du (venant de del est à as ', et 
elles ont leurs analogues dans les pronoms dväm «nous deux», 
yuvém «vous deux» ($ 336). 

Dans leur partie initiale, ag dÄ. ta dé, arem åtâm, 
ATAT4 dm me paraissent être des formes mutilées pour di, 
: táté, iálâm, tâtém? : c’est ainsi que nous avons vu plus haut 
(S 473), dans le dialecte védique, à la troisième personne du 
singulier de l'impératif, ám au lieu de ëm. Aux syllabes (9. 
(té, qui marquent le pronom régime, répond le o des formes 
grecques dédo-a-bov, St$0-o-0ov, g8lso-o-bov, Edid6-0-Onr : le a 
tient ici la place d’un 7 ($ 99); quant au 8 suivant, il provient 
également d’un 7, le 8 aimant à se combiner en grec avec une 
aspirée précédente ou avec un a. Si l'on place Aë Ben en 
regard du sanscrit dad UA. on voit que chacune de ces deux 
formes a conservé de la forme primitive la partie qui manque à 
l’autre : le grec a gardé la consonne (ø), le sanscrit la voyelle (å) 
du pronom régime. A la deuxième personne du pluriel, le sans- 


1 Voyez $ 206. 
2 Voyez Kuhn, ouvrage ole, p. 31. 
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crit a perdu à la fois Pun et l’autre élément de ce pronom; mais 
je crois qu'avant les formes comme bár-a-dvê, dbar-a-doam, le 
sanscrit a dû avoir des formes bar-a-d-dvê, abar-a-d-doam = Qép- 
e-o-0e, éQéo-e-0-0e. En effet, une dentale est volontiers sup- 
primée devant w ou dv : ainsi, au gérondif, au lieu de dat-tvà 
«ayant donné», bit-tv4' «ayant fendu», on trouve plus ordinai- 
rement da-tvd', Ed: à la seconde formation de aoriste, la 
deuxième personne du moyen fait tantôt -id-doam (venant de 
is-doam), tantôt -i-dvam; enfin, à la deuxième personne du sin- 
gulier de l'impératif, devant la désinence di, un s radical se 
change en d, mais ce d peut être supprimé. La racine sás 
«commander» fait, par exemple, sd-di et så-di; la racine as 
«être» fait Ai 1. au lieu de ad-di qui lui-même est pour as-d1. 
Le même rapport qui existe entre Gi et le grec ?o-f se retrouve 
entre Édradvé (pour baraddvë) et Qépeobe; il y a seulement cette 
différence que, dans @épeobe, le 9 grec ne représente pas, comme 
dans #o%, un d'sanscrit?, mais qu'il provient d'un 7 qui s'est 
aspiré par le contact du o précédent. Quant à l'impératif @epé- 
oa, qui est composé de la même manière, je crois qu'il est une - 
formation d’un âge plus récent; Qepérw, quoique originairement 
un moyen ($ 470), ayant été employé dans le sens transitif, la 
langue créa un médio-passif d’après l’analogie de Qépeobe, Ge: 
peobor, Qepéobawv.. 


$ 475. Autre explication des désinences moyennes. 


Cherchons maintenant à résumer ce qui vient d’être exposé sur 
l'origine des désinences du moyen. Nous avons dit qu'elles ren- 
fermaient deux fois le pronom personnel. En effet, le grec ége- 
pôun», le sanscrit dbaraiäs et le védique hüratät contiennent visi- 
blement deux fois la même expression pronominale. li était 


t Je suppose que la forme d. dra été précédée de d di, dont Pé se sera affaibli en d. 
* Voyez $ 16. 
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d’ailleurs naturel que le langage, ayant à représenter des idées 
telles que «je me donne, je me réjouis», prétât également une 
expression à Pidée du moi sujet et à celle du moi régime, et 
qu'il empruntât cette double expression à un seul et même 
thème pronominai. 

Au demeurant, si nous laissons de côté éQepôunr, nous pou- 
vons proposer encore une autre explication pour les formes 
grecques comme Qépeobe et les formes sanscrites comme bdradoé. ` 
Au lieu de regarder le o de @épeoôe comme le remplaçant d'un 
ancien 7, On peut supposer qu'il est un reste du thème sva; on 
a vu ($ 341) que sva, quoique étant le pronom réfléchi de la 
troisième personne, est employé aussi pour la première et pour 
la deuxième. En sanscrit, devant les désinences dvê et dvam, un 
s doit nécessairement tomber ou doit se changer en d : nous 
arrivons donc de la sorte aux formes büra(d)dvé, äbara(d)dvam 
(S$ 474). Quant au duel bérété, il ne faudrait plus, comme nous 
l'avons fait plus haut, le rapporter à un primitif baraiäié, mais 
à une forme barasdié, qui viendrait elle-même de barasväié. 

En adoptant cette seconde explication, il faudrait aussi mo- 
difier ce qui a été dit des désinences (mé, té, par, tas, car d 
est vraisemblable qu’un seul et même principe a dú présider à 
la formation de toutes les désinences du moyen. La première 
personne (m)é, pat ne viendrait donc pas de mam, mais de mas 
ou masi; la troisième personne tê ne viendrait pas de tati, mals 
de tasi ou tasvi. Quant à la deuxième personne sê, elle se rap- 
porterait toujours à un primitif sasi; mais le second s appartien- 
drait au pronom réfléchi sva, et non au pronom de la deuxième 
personne. C'est aussi au pronom réfléchi qu'il faudrait attribuer 
le s de dbaraiäs. Quant à la désinence pnv, dans &@epôuny, elle 
resterait seule de son espèce, et elle devrait s'expliquer comme 
une formation de date relativement récente '. 


t Remarquons que dans cette seconde hypothèse le pronom see, quoique jouant 


DÉSINENCES DU MOYEN. $ 476. 75 


$ 476. Formation du moyen et du passif, dans les langues letto-slaves, 
par l’adjonetion du pronom réfléchi. 


Dans un de mes premiers écrits !, j'ai émis l'idée que le r du 
passif latin pouvait bien devoir son origine au pronom réfléchi. 
Cette explication me paraît aujourd'hui de beaucoup préférable 
à une autre explication également proposée par moi, qui ferait 
venir ce r du verbe substantif; le lithuanien et le slave, que je 
n'avais pas fait entrer à cette époque dans le cercle de mes 
études comparatives, nous présentent un exemple incontesté du 
même procédé. Ce n’est pourtant pas une raison pour affirmer 
que cette formation à l'aide du pronom réfléchi soit la formation 
primitive, et que le moyen, en grec, en sanserit et en zend, 
renferme aussi le pronom réfléchi. Je crois plutôt que, en slave 
comme en latin, le pronom réfléchi n’a appartenu d’abord qu’à 
la troisième personne, et qu'il a envahi petit à petit les deux 
autres, où il a pris la place des pronoms spéciaux de la seconde 
et de la-‘première personne. 

En ancien slave, pour donner au verbe le sens réfléchi ou 
passif, on le fait suivre de l'accusatif du pronom réfléchi; exem- 
ple : ra ca. cituù saù «honoror», rem ca citesi saù « hono- 
raris», YLTETh CA citet saù «honoratur »?. En bohémien, le pro- 
nom se peut précéder ou suivre le verbe; mais comme expression 
du passif, il n’est guère employé qu'avec la troisième personne”. 
En lithuanien, les verbes ainsi combinés avec le pronom ont 
seulement le sens réfléchi; mais il y a, entre le lithuanien et 


toujours le rôle de pronom régime, se trouverait tantôt placé le premier, comme 
dans Pépeolle, bära(d)dvé, et tantôt le second, comme dans la désinence té (pour 
tasi, tasvi). — Tr. 

L Inséré dans les Annales de littérature orientale. Londres, 1820. 

? Voyez Dobrowsky, p. 544. Kopitar, Glagolita, p. 64, XVII A exemple de 
Miklosich, je sépare le pronom réfléchi du verbe. 

* Dobrowsky, Système développé de la langue bas: p- 182. 
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le latin, cette ressemblance que le pronom a Pair d'être soudé 
au verbe, de manière à ne plus former avec lui qu’un seul mot, 
et que ce n’est pas un cas déterminé du pronom réfléchi, mais 
seulement sa consonne initiale, qui s’adjoint au verbe!, Devant 
cette annexe, la plupart des voyelles finales éprouvent un renfor- 
cement, comme pour être plus en mesure de porter ce poids 
additionnel ? : ainsi u devient à; i et e deviennent ë; au duel, 
wa et ta se changent en wō et en tō; il n’y a que l'a de la troi- 
sième personne qui reste invariable. Nous faisons suivre le 
tableau du présent wadinüs 3 «Je me nomme», et nous mettons 
en regard la forme simple à signification transitive : 


SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 





egene mee — 





i. wadink wadinüs wadinawa wadinawôs wadiname wadinames 
a. wadin wadinës wadinata  wadinatôs  wadinate  wadinates 
3. wadina wadinas Comme au singulier. Comme au singulier. 


$ 477. Formation analogue du passif latin. 


À ces formations ressemble d’une manière frappante le passif 
latin, avec cette différence seulement que le latin a absolument 
perdu la conscience de la nature composée de son passif. Ce qui 


! L’accusatif du pronom réfléchi, en lithuanien, est sameñ ; mais à côté de cette 
forme, et peut-être aussi à côlé du datif saw, il parait y avoir eu une forme secon- 
daire si. Évidemment, c'est ce si qui aura fourni le suflixe des verbes réfléchis : d’ail- 
leurs, à la troisième personne, on trouve également, au lieu d’un simple s, la forme 
. pleine si; on a, par exemple, wadinas ou wadinasi eil se nommer». Quand le verbe 
est précédé de certaines prépositions comme at, ap, ou de la négation ne, le pronom 
réfléchi peut venir s’intercaler sous la forme si, quoiqu'il puisse également être mis 
à la fin : on a, par exemple, is-st-laikau-s «je me soutiens». Comme exemple du pro- 
nom si intercalé avec le sens du datif, nous citerons at-si-neéu «je m'apporte [quelque 
chose]». Voyez Nesselmann, p. 420. 

? Comparez $$ 283 et 290. | 

> Rapprochez le sanscrit vad «parler», le vieux haut-allemand far-wézu « male- 
dico», l'irlandais feadheim wje rapporte». 
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fait que le lithuanien sent encore la présence du pronom réflé- 
chi, c’est que celui-ci est resté mobile et qu'il peut, dans cer- 
tains cas ($ 476), être placé avant le verbe. H n’en est pas de 
même en latin. L'identité d’origine du suffixe passif et du pro- 
nom réfléchi a encore été obseurcie, en latin, par le change- 
ment, d'ailleurs si fréquent, de s en r. 

Aux personnes finissant par une consonne, le r pour s'ad- 
joindre avait besoin d’une voyelle de liaison : c’est ainsi que nous 
avons amat-u-r, amant-u-r, où probablement Pu a été employé, de 
préférence aux autres voyelles, à cause de la liquide. Dans les 
formes d'impératif comme awato-r, amanto-r, la voyelle de liaison 
n'était pas nécessaire. Dans amamur, le s de amamus a disparu 
devant le pronom réfléchi : on n’en sera pas surpris, si Pon 
songe que le s ne sert pas à désigner la personne ($ 439), 
et qu'en sanscrit le verbe actif, dans les formes secondaires, 
quelquefois même dans les formes primaires, a sacrifié ce s. 
L'altération est plus forte dans amer, amabar, amarer, où le ca- 
ractère personnel (m) a disparu; mais il était impossible de pro- 
noncer amemr, amabamr, amaremr, et Pon ne pouvait non plus 
intercaler un u, car amemur, amabamur, amaremur demeuraient 
réservés pour le pluriel. 

Dans amaris, ameris, il y a peut-être métathèse pour amasir, 
amesir, ou bien, ce qui me paraît plus vraisemblable, le s s'est 
changé en r, ainsi qu'il arrive si souvent entre deux voyelles 
($ 22), et le pronom réfléchi a alors conservé son s, au lieu 
de le changer en r, comme dans amatur. C’est ainsi qu’au com- 
paratif nous avons les neutres en Zus à côté des masculins en 
mr ($ 298°). Partout où le suffixe, au lieu de se changer en r, 
est resté s, la voyelle de liaison est à, et non ai. 


` Poit suppose que l'i de amaris appartient à la désinence primitive si (Recherches 
étymologiques, 1° édition, I, p- 135). Je ne puis admettre cette explication, car je 
rapporte la formation du passif latin à une époque où l'actif avait déjà perdu son i 


| 
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À l'impératif singulier ama-re, le pronom réfléchi a gardé sa 
voyelle : si on remplace re par l’ancienne forme se, on retrouve 
l’accusatif du pronom réfléchi. Une autre explication, qui me 
paraît moins vraisemblable, consisterait à détacher l'impératif 
amare du reste de la conjugaison passive, et à voir dans re un 
vestige de l’ancienne terminaison de l'impératif; re serait alors 
le représentant de la désinence ou en grec, & swa en sanserit, 
agy ha en zend ($ 721). 


$ 478. Origine des formes latines comme amamini. 


On voit, du premier coup d'œil, que la deuxième personne 
du pluriel amamini n’a rien de commun avec les autres personnes 
du passif : aussi peut-on être surpris à bon droit que cette 
forme amamint ait figuré si longtemps dans les paradigmes de 
la grammaire latine, sans que personne se soit jamais demandé 
d’où et comment elle s'y est introduite. Í est vrai que l’ancienne 
méthode grammaticale, en observant les faits, laissait de côté la 
recherche des causes et que jamais on n'avait songé à établir, 
entre le grec et le latin, une comparaison suivie et approfondie. 
Je crois avoir éi£ le premier à poser la question !, et je répète 
avec confiance lexplication que j'ai autrefois donnée. Amamini 
est, selon moi, un nominatif pluriel masculin du participe pas- 
sif : amamini est donc pour amamim estis, comme on a en grec 
reruupévor eict. Le suffixe latin est minu-s, et répond au grec 
uévo-s et au sanscrit ména-s. Mais ces participes sont sortis, en 
latin, de l'usage ordinaire, et mini est resté seulement à la 
deuxième personne du pluriel, où il demeure comme pétrifié : il 


final : nous voyons qu'en grec cet ¿ a partout disparu, excepté dans la seule forme 
Zoe, Je ne parle pas des formes secondaires qui avaient déjà perdu cette voyelle 
avant la séparation des idiomes, ce qui n’empèche pas qu’on dit en latin amabaris, 
amerts. 

` Système de conjugaison de la langue sanscrite, 1816, p. 105 et sniv. 
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a pris de la sorte, dans lusage, l'apparence d’une personne 
verbale; le souvenir de sa nature nominale s'étant perdu, il est 
devenu insensible à Ja différence des genres et a renoncé à 
auxiliaire estis. Si l’on avait dit, au féminin, amamine, et, au 
neutre, amamina, nous aurions été dispensés de chercher pour 
amamni une explication que la langue nous aurait fournie d’elle- 
même. 

Il ne sera pas hors de propos de rappeler ici un fait ana- 
logue en sanscrit. Le verbe dë «donner» a un futur dät? «il 
donnera ». Mais dét? est le nominatif du thème masculin détér 1 
«dator» : le sens propre de ce futur est donc «daturus [est |». 
Quoique dâtér ait un féminin détri?, cest toujours dë? que 
nous trouvons au futur singulier, que le sujet soit masculin, 
féminin ou neutre. Au pluriel, deet encore le masculin détéras 
qui sert pour les trois genres : comme substantif, il signifie 
«datores»; et, employé comme personne verbale, d équivaut à 
«dabunt ». De même dåtâráu au duel. Le sanscrit procède donc 
de la même manière que le latin : il y a même ici cette singu- 
larité de plus, que dâté', dâtäras, dâtäräu sont restés usités dans 
la langue comme substantifs. Mais le sanscrit, tel qu’il nous est 
parvenu, ayant perdu la faculté de disposer librement de ces 
formes comme de participes futurs, cette circonstance seule a 
suffi pour que dë? signifiant «dabit» cessåt de distinguer les 
genres et contractåt toute l'apparence d’une personne verbale 
ordinaire. | 

On peut rapprocher des formes latines comme amaminé les 
substantifs alumnus, Vertumnus, qui ont perdu un 2 après le m. 
Cet : s’est conservé dans terminus, si l'on voit dans ce mot le 
participe passif de la racine sanscrite tar, tf « dépasser » 3. Une 


` Voyez $ 144. 
? Comparez les féminins latins en trée ($ 119). 
* Voyez mon livre intitulé Vocalisme, Dich, 
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formation de participe moyen nous est fournie par le mot fe- 
mna e celle qui enfante», dont la racine fé se retrouve dans fetus, 
fetura et fecundus. H est peut-être permis d'ajouter à ces exemples 
le mot gemini, dans lequel je crois voir une forme mutilée pour 
genmim où genimini «ceux qui sont nés ensemble ». 


$ 479. Origine des formes latines en mino. 


Dans la vieille langue latine, nous trouvons à la deuxième 
et à la troisième personne du singulier de l'impératif une dé- 
sinence mino que je regarde comme un nominatif singulier privé 
de signe casuel; par l'absence de flexion, ce nominatif est de- 
venu semblable au thème. Tels sont : fa-mino!, præfamino ?, an- 
testamino è, denuntiamino 3. profitemano 5, progrediminoS, fruimino?. 

Quant aux formes en minor, qu’on attribuait autrefois à la 
deuxième personne du pluriel de Fimpératif futur, elles reposent 
sur de fausses lectures 5. 


` Festus, qui cite cette forme, l'explique par dicito : cette interprétation est équi- 
voque, car elle peut faire supposer aussi bien la deuxième que la troisième personne. 
2 Caton, De re rustica. 
3 Loi des XH Fables. S 
* Voyez la Revue pour la science historique du droit, t. XV, p. 248. 
Table d’Héraclée. (Corpus Inscriptionum latinarum, n° 206.) 
$ Plaute, Preudolus, DI. 2, 70 : 


h 


Si quo hic spectabit, eo tu spectalo simul; 
Si quo hic gradietur, pariter progredimino. 


* Sur une inscription, dans Gruter : ls eum agrum nei habeto nive fruimino. 
(Corpus Inscriptionum latinarum, n° 199.) | | 

° Voyez Madvig, Opuscula academica altera, p. 239 et suiv. — Nous avons sur 
les Tables eugubines des nominatifs masculins pluriels comme subator, screhitor 
(= subacti, scripti), desquels j'avais autrefois rapproché ces formes. Le r représente 
ici le s des nominatifs pluriels comme dévés, en sanscrit, et comme vulfés, en go- 
thique. On a vu ($ 228*) que les nominatifs latins comme domini sont formés d’après 
la déclinaison pronominale. Sur le changement de s en r, voyez $ 92, 
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EFFET DU POIDS DES DÉSINENCES. 


$ 480. Effet du poids des désinences sur la partie antérieure du verbe. — 
Le verbe substantif as. 


En sanscrit, en zend et en grec, le poids des désinences per- 
sonnelles exerce sur la racine ou sur la syllabe caractéristique 
de la classe des effets très-sensibles et très-étendus, quoique 
longtemps ignorés !. Il arrive, par exemple, que devant les dé- 
sinences légères, la partie antérieure du verbe s'élargit et que 
ces élargissements manquent devant les désinences pesantes. Ou 
bien certains verbes irréguliers ne conservent le corps enlier de 
la racine que devant les désinences légères; devant les désinences 
pesantes, la racine subit des mutilations. 

Comme exemple de ce dernier fait nous citerors d’abord la 
racine WA as «être»; elle ne conserve son a que devant les dé- 
sinences légères : devant les désinences pesantes, elle rejette 
son a, à moins qu’il ne fasse corps avec l’augment. On a donc, 
d'une part, dsm «je suis», mais, de l’autre ; SMAS e Dous 
sommes», sia «vous éles», sénti «ils sont». On peut prouver 
toutefois que ces mutilations sont postérieures à la séparation 
des idiomes, car le grec conserve le devant les désinences 
pesantes : en regard de smas, sia, sias, stas, il a denge, Zeg. 
éclôr, éclér. Le lithuanien et le slave sont, comme le grec, mieux 
conservés que le sanscrit. 

On peut comparer : 


* C'est en recherchant les causes de l'apophonie, ou changement de la voyelle 
radicale dans les verbes germaniques, que j'ai été amené d’abord à constater cette 
série intéressante de phénomènes. Voyez les Annales de crilique scientifique, 1827, 
p.259 et suiv. et Vocalisme, p- 13 ef suiv. 


HI. g 6 
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SINGULIER. 
Sanserit, Grec. Lithuanien. Ancien slave. 
Zem u-pi" es-m CA, jes-mi 
dat? Gool est ECH je-s 
äs-ti 8o-ti és-li CT Jes-Ü 
DUEL. 
8-vas Less... -WA CE Jes-vé 
s-las éo-T6v és-ta KCTA ’es-ta 
s-tas derëm c. au singul. KCTA jes-ta 
PLURIEL. 
s-mas do Dës és-me KCMZ jes-mü 
s-ia dé és-te 1ECTE fes-te 
s-ánti (o)-esri c. au singul. CATh sui. 


Reuarque. — Irrégularités du verbe substantif as, en latin, en grec el 
en gothique. — C’est par la troisième personne du pluriel, où nous avons 
la désinence anti, qui de toutes est la plus pesante, que la suppression de 
la voyelle radicale aura commencé. Peut-être même avait-elle déjà eu lieu, 
pour cette personne, avant la séparation des idiomes, car il est difficile 
d'attribuer au hasard l'accord qui existe sur ce point entre toutes les langues 
indo-européennes. Le slave lui-même, qui conserve son je partout (jes-mi, 
jes-te, jes-vê, jes-la). fait, à la troisième personne du pluriel, suñti ; de 
même le latin, qui fait à la deuxième personne estis, présente suni à la 
troisième. 

Au contraire , à la première personne sumus, la perte de l'e appartient 
à la période latine. Il en est de même pour sum (au lieu de esum), où la 
suppression de Ve n’est pas justifiée par la présence d'une terminaison 
pesante. Aussi la forme sum n'a-t-elle pas d'analogue dans les autres ` 
idiomes indo-européens. Une fois que dsmi eut perdu en latin sa voyelle 
initiale et sa voyelle finale, l'insertion d’une voyelle euphonique devint 


! Venant, par assimilation, de éo-uf, comme dues, Üuues de dopes, dopes = 
védique asmé, yuśmč ($ 333). 

3 Forme irrégulière pour as-si : c’est à celte dernière forme que se rapporte le 
grec go-oi. 
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nécessaire : la présence de la liquide fit donner la préférence à lu. Get u 
est resté aussi au pluriel, où s-mus parut trop dur, quoique le grope sm 
ne soit pas impossible à prononcer. On peut remarquer qu'en général le 
latin a évité de joindre immédiatement la désinence mus à une racine finis- 
sant par une consonne : ainsi il a volu-mus à côté de vul-tis, vul-t; fer-i-mus 
à côté de fer-tis, fer-s, fer-t; ed-i-mus à côté de es-tis, ĉ-s, es-t (sanscril 
ad-más, at-là, àt-si, ât-ti). 

En grec, si la troisième personne du pluriel évré est, comme je le crois, 
pour a-evré (= zend h-ënti) . elle n'a absolument gardé que la désinence ; 
le même fait est arrivé en sanscrit, à la deuxième personne du moyen sé, 
pour a(s)-s6. 

Nous n'avons pas fait entrer le gothique dans nos comparaisons, quoique 
le singulier i-m, i-s, is-t réponde bien à ds-mi, dei, ds-li; mais au duel 
ct au pluriel, excepté pour la troisième personne sind, le gothique a eu 
recours à une racine secondaire sij, qui prend les désinences du prétérit. 
Nous avons donc au pluriel sij-u-m, sij-u-th, et au duel siy-ü", sij-uts. Cette 
racine sij se rattache au potentiel sanscrit syd-m, avec changement de sy 
(= sj) en sij. 


5 481. Effet du poids des désinences sur les verbes de la troisième classe. 
— Le verbe dá «donner». 


Le poids des désinences exerce son effet sur toutes les racines 
sanscrites de la troisième classe? qui finissent par d ` comme 
elles sont déjà surchargées par la syllabe réduplicative, elles ne 
conservent leur d que devant les désinences légères; devant les 
désinences pesantes, elles le suppriment entièrement, ou elles 
l'abrégent, ou bien elles le changent en 7". 

Les racines då «donner» et då «poser» suppriment leur å 
devant les désinences pesantes. Il faut, je crois, excepter la troi- 
sième personne du pluriel, où je divise de cette façon : däda-t 
el non déd-ati; en effet, la forme primitive a été indubitable- 


! Voyez $ 4h 1. 

? Voyez $ 109°, 3. 

* C’est là un des faits qui mont permis de reconnaître que Té long est plus pesant 
que Pilong, et l'a bref que D: bref ($ 6). 
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ment dadä-nt. Or, de cette forme on a bien pu faire dad ap 
(avec un a bref), qui fui-même, par un nouvel allégement, est 
devenu dáda-ti. Mais il eût été impossible de supprimer la voyelle 
radicale, cer on aurait eu dead ap. 

Le grec se contente d’abréger la voyelle longue devant les 
désinences pesantes : de didw, zën. iola, d fait Aude, rue, ioïg. 

En latin, en lithuanien et en slave, le poids des désinences 
personnelles n’exerce plus aucun effet sur la syllabe précédente. 
Le latin dä a, de plus, abrégé l’ancienne voyelle longue, et il 
a perdu la syllabe réduplicative. Au contraire, le lithuanien et 
le slave ont gardé le redoublement; mais ils ont partout sup- 
primé la voyelle radicale, ce qui n'arrive en sanscrit que devant 
les désinences pesantes. Si l’on tient compte, en outre, de cette 
circonstance que le d disparaît, en ancien slave et en hthua- 
nien, devant les désinences commençant par un m ou un s, et 
qu’il se change en s devant un t!, on ne sera pas surpris que le 
redoublement soit devenu presque impossible à constater sans 
le secours de l’analyse comparative. Nous avons, par exemple, 
à la première personne, dëm (pour dü-d'-m), Ada, dami (pour 
da-d'-mt); les éléments les plus importants ayant été éliminés 
de ces formes, la syllabe réduplicative a pris apparence de la 
syllabe radicale. Il n’en est pas moins certain que dans düm, 
dami, les syllabes dù, da sont identiquement les mêmes que dans 
dü-s-ti, da-s-ti (pour dü-d-ti, da-d-&); ce sont, par conséquent, 
les syllabes réduplicatives. On peut comparer : 


SINGULIER. 


Sanscrit. Zend. Grec. Lithuanien. Ancien slave. Lan. 
dadä-mi dadå-mi Giëe 1  dü(d)-mi  da(d)-mi do 
duda-si dadü-hi CLIS düd-i da(d)-si da-s 
dadä-ti dadåi-ti dëng 21 den das-ti dat 


! Voyez $ 103. Le lithuanien perd également le d devant les désinences commen- 
cant par w. 
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DUEL. 

Sanscrit. Zend. Grec. Lithuanien. Ancien slave. Latin. 
de Siiipiae Bose düfd}-wa  dafd}vé  ........ 
dat-las das-16 ? ? Ôédo-Tov ` düs-ta das-ta  ........ 
dat-tàs  das-6? déd0-voy c. au singul. dasta  ........ 

PLURIEL. 


dad Aude  dad-ë-mahi® Ôlèo-ues  düfd)-me  daufd)-mü da-mus 
dat-ia da$-ta?*  Ôldo-re dës ie das-te da-tis 
dada-u°  dadë-nt° Zä aer c. au singui. dad-añti  da-nt. 


En grec, le poids des désinences a étendu son action plus 
loin qu'en sanscrit, en ce sens que les aoristes Zus et Edo, 
qui n’ont pas la syllabe réduplicative, n’en abrégent pas moins 
la voyelle radicale au duel et au pluriel. Au contraire, ëom» 
(dorien &o7&v) demeure insensible au poids des désinences, 
comme les aoristes de forme analogue en sanscrit. 

Si nous prenons pour exemple la racine dá, nous voyons 
bien qu’au premier prétérit augmenté (qui répond à l'imparfait 
grec) elle fait ddadä-m (= &didw-») au singulier, et ddad-ma 
(comparez &d/00-uer) au pluriel; mais au deuxième prétérit aug- 


| Remarquez le déplacement de l'accent, occasionné par le poids des désinences 
personnelles ($ 4g2). Voyez aussi Système comparatif d'accentuation , $ 66. 

7 Je ne connais pas d'exemple, en zend, de la deuxième personne du duel; mais 
le tó de la troisième personne ($ 464) nous autorise à croire que la deuxième per- 
sonne faisait $ô, dans les formes primaires. Dans bp2s9 daété, le t devait se changer 
en t, à cause du » d précédent ($ 38). Ce » s lui-même tient la place d’un a d 
($ 102). | 

* Voyez $ 30. 

' Voyez $ 102. 

5 Les verbes réduplicatifs ne déplacent pas l'accent devant les désinences pesantes 
commençant par une voyelle. En ce qui concerne l'accentuation , le sanscrit traite l'a 
de la troisième personne du pluriel comme faisant partie de la désinence. 

° Voyez $ 459. 
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menté ( aoriste grec) elle fait au singulier édä-m (= #dw-v) et au 
pluriel ddä-ma, en regard de ëdo-ues'. La différence sera ren- 
due sensible par le tableau suivant : 


SINGULIER. DUEL. PLERIEL. 











adadä-m  édidw-r ddad-va  ........ adad-ma  &dido-pes 
édadä-s  éido-s ddat-tam  Éédièo-rov  ddat-ta Zë re 
ddadä-t Edidw(T)  ddattiäm  Éd06-Tyr ddad-us? ` Géi? 


adé-m Se adä-va ........  údå-ma  Êdo-ues 
adå-s Sëtz adä-tam  £do-ror ádå-ta Zéng 


ad@-t éen Le adå-tåm ` Gë un dd-us čðo-v. 


$ 482. Autres verbes de la troisième classe : affaiblissement d'un å 
radical en f, devant les désinences pesantes. — Affaiblissement de l'a 
en € dans la syllabe réduplicative. 


Les racines sanscrites kå «abandonner», hå «aller» et má 
«mesurer » t affaiblissent leur 4 en ĉ devant la plupart des dé- 
sinences pesantes ; hå «aller » et må « mesurer » remplacent aussi 
par un 2 bref la bref de la syllabe réduplicative. Nous avons 
donc gahi-más e nous abandonnons» en regard de gåhå-m «j'a- 
bandonne»: må fait mimé'(venant de mimt-mê) «je mesuré», et 
au pluriel mimi-mihê «nous mesurons ». 

Les racines stå «être debout» et gré «sentir» suivent une 
formation à part. Îl est probable qu’à l’origine elles abrégeaient 
leur d seulement devant les désinences pesantes : c’est ainsi 
qu’en grec nous avons fofäper à côté de foî&u; mais cet à bref 
a fini par se communiquer à toutes [es personnes, après quoi 

' D’après l'analogie de l'imparfait, on aurait dû attendre édma. 

2 Voyez $ 460. 

* Forme épique et dorienne. Voyez Buttmann, Grammaire grecque développée. 
$ 107, remarque 12. — Tr. 


* La racine hé «abandonner» n’a que la forme active transitive; les deux autres 
racines ne sont usitées qu'au moyen. 
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d a été traité comme la non radical de la première et de la 
sixième classe !. Aussi les grammairiens indiens rangent-ils ces 
racines dans la première classe, quoiqu’elles aient une syllabe 
réduphicative. 

Les verbes ayant une voyelle longue dans leur syllabe radi- 
cale l’abrégent ordinairement dans la syllabe réduplicative : c’est 
par le même besoin d’alléger le verbe que s'explique le chan- 
gement de la en € dans tisiâmi, giġråâmi?. En regard du sanscrit 
tisldmi, tislasi, tislati, nous:avons, en zend, histâmi, histahi, his- 
taiti. Le grec obéit au même principe : à tislémi répond om, 
à gigrâmi xiypnue. Le grec étend même ce changement aux 
verbes qui ne commencent point, comme les deux exemples 
précités, par deux consonnes. 

Les verbes wiurÀnpe et éumpnu ont ceci de particulier qu'ils 
insèrent dans la syllabe réduplicative une nasale dont il wy a 
pas trace dans la racine. Nous trouvons quelque chose d'ana- 
logue en sanscrit : ce sont les verbes intensifs, qui renforcent 
par toute sorte de moyens la syliabe réduplicative. Ainsi ils frap- 
pent du gouna les voyelles qui en sont susceptibles, Ve ré- 
pètent deux fois les racines finissant par une nasale, Us rem- 
placent quelquefois par une nasale les liquides r et l: par 
exemple, gam «aller» fait gañgam 2, cal «chanceler » fait cañcal, 
dar «aller» fait caricur (pour éañcar). Je rapproche de ces der- 
niers exemples méme, wiynpnpi, que je regarde comme 
étant pour &ArAnpt, sépmpnu. On y peut joindre Baybaive, 
avec sa forme secondaire Bay6dAw (comparez balbus). 


! Voyez $ 109°, 1. 

? L'a, qui est déjà la plus pesante des voyelles ($ 6), se trouverait encore long 
par position, à cause de ét, gr. 

3 Comparez le gothique gangu «je vais», où la syllabe principale a perdu sa 
nasale. 


F 
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$ 483. Effet du poids des désinences sur les verbes de la deuxième classe. 


Les racines sanscrites de la deuxième classe n’ont pas à porter 
la charge d’une syllabe réduplicative +; elles peuvent donc gar- 
der un å final devant les désinences pesantes, qui ne manifestent 
leur présence que par le déplacement de l'accent ($ 481). 

Mais ici encore le grec se montre plus sensible que le sans- 
crit à l'effet du poids des désinences. D fait suivre à Gan! ( dorien 
Gard) l'analogie de Zei an, On peut comparer : 








SINGULIER. DUEL. PLURIEL, 
~ AS E Re. geg ~. 
Dë mt Gm" Bé de sos... Gå-máis  Qù-pés 
-si Vi Kë Äds @ù-rov A4 Qü-ré 
BÉLA a-ti Bé ts Gd rd jä-nli @ä-vri | 
ábá-m Épa-v . abä-va e Gäng  EQd-ues 
dd GE Lé tom  ÉQa-rov abä-ta dE re 
aba-t ës dë ëm ` Ae cu  dban Zei, 


Entre autres verbes sanscrits qui se conjuguent comme bänn, 
on peut citer gé «aller». Le grec tne, littéralement «faire 
aller», a pris le sens causatif 3. Tandis que fm fait au pluriel 
Zeus, t-te, le sanscrit yå fait y@-mds, yd-ia. 

De la racine yå, je crois devoir rapprocher aussi le grec čegar“, 


i Voyez $ 109", 3. 

2 À l'égard du sens, Gan! est avec Bän «je brille» dans le même rapport qu'en 
sanscrit det eparler» avec cakäs «briller», dont il est la contraction. La parole est 
présentée comme un éclaircissement. Voyez Glossaire sanscrit, éd. 1847, p. 116. 

3 Le sens causatif vient du redoublement, comme dans le latin sisto, dont le pri- 
milif est sto. Au contraire, le verbe redoublé tony: (= aicns) joint le sens de «se 
tenir debout» à celui de «faire tenir debontr. Dans fony, l'esprit rude occupe (et 
c’est là sa valeur la plus fréquente) la place d’un s : il n’en est pas de même dans np. 
où l'esprit rude représente l'ancienne semi-voyelle j (zap, $ 19). Nous trouvons 
au futur la forme dépouillée du redoublement d o = yd-syämi. 

4 Ce rapprochement a été fait d’abord par Pott {Recherches étymologiques, 1" 
dition, t. F, p. 201). 
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qui a vocalisé le y en : et aminci Té en e. La grammaire grecque 
considère sua: comme Je moyen de ef; mais ce dernier verbe 
dérive de la racine € 2? «aller» qui fait en sanscrit, au moyen, 
iy-d'(pour t-mé), i-$é, i-té; transportées en grec, ces formes don- 
neraient luar, lou, irat. 

On vient de voir que l'effet du poids des désinences person- 
nelles se fait plus sentir sur la syllabe précédente en grec qu'en 
sanscrit : on a vu notamment que des racines primitivement 
terminées par une voyelle longue abrégent, en grec, cette voyelle 
devant les désinences pesantes. On pourrait donc s'étonner de 
ce que Auer et xetua conservent partout la loñgue » et la diph- 
thongue es. H sera traité plus loin de seiner ($ 487); quant à 
un, ce verbe a conservé sa longue parce que la racine était 
primitivement terminée par une consonne, à savoir un $ : ġo-Tat 
répond au sanscrit a ZA, fo-10 à WTE ås-ta , de la racine 
de «s'asseoir »!. Si le composé xdðnpas fait, d’une part, xaÿño- 
to et, de l’autre, éxd@n-7o, je crois que c’est là encore un phé- 
nomène qui tient à la loi d'équilibre : surchargé de l'augment, 
le verbe n’était plus assez fort pour porter le ©. 


$ 484, Autres verbes de la deuxième classe. — Le verbe sås «commander». 


La racine sanscrite gg sás «commander, régner » se montre 
particulièrement sensible au poids des désinences personnelles : 
elle conserve bien son 4 long devant les désinences pesantes 
commençant par une semi-voyelle ou une nasale, c'est-à-dire 
par les consonnes les plus faibles; mais elle change son å en ? 
quand la désinence pesante commence par une autre consonne. 

t Au contrai " i i à ine ô, qui 

raire, ef-oa et les formes analogues appartiennent à la racine éd, qui a 
donné le substantif zo «siége». La racine correspondante, en sanscrit, est sad 
«s'asseoir». Voyez Pott, ouvrage cité, p. 278, et Kühner, Grammaire grecque, 
p. 242. L'esprit rude de fuas est inorganique (c'est-à-dire qu’il n’est pas sort d’un 


o) : il en est de même, par exemple, pour l'esprit rude de Gäng, en sanscrit 37 uda. 
en latin unda. 
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Nous avons, par exemple, Ze ad «nous commandons tous 
deux», dis Aude «nous commandons», mais sisid «vous com- 
mandez». Devant les désinences légères, l4 reste toujours : 
säs-si «tu commandes», sås-t «il commande». Ce changement 
de la voyelle nous annonce déjà ce qui se passe dans la con- 
Jjugaison germanique, où nous avons binda «je lie», bindam 
«nous lions», bundum «nous liämes», en regard des formes 
monosyllabiques band «je liai», bans-t «tu lias». 


Remarque. — La racine sås en ancien slave. — On peut regarder comme 
étant de la même famille que sås «commander» la racine get saùs «diren 
qui, à l’origine, était peut-être également de la deuxième classe et devait 
faire alors, à la troisième personne du singulier, sañs-t. Je crois pouvoir 
rapprocher du sanscrit sañs l'ancien slave cATH sañ-tt «il dit»; le s final de 
la racine se sera perdu. Cette forme est remarquable en ce qu’elle est la 
seule qui ait conservé, à la troisième personne du singulier, la désinence 
pleine Tu ti'. 


S$ 485. Effet du poids des désinences sur les verbes de la neuvième classe : 
affaiblissement de nå en ni, devant les désinences pesantes. — Affablis- 
sement, en grec, de vē en va. 


Les verbes de la neuvième classe ? suivent l’analogie des ra- 
cines hå et må ($ 482), en ce sens qu’elles changent teur syllabe 
caractéristique ná en nf, là où les racines précitées affaiblissent 
leur å radical en $ De son côté, le grec abrége dans ces verbes 
l» (dorien a) en &. 


1 La forme sañtř est d’ailleurs usitée (Miklosich, Théorie des formes, 2° édition, 
$ 264 , et Radices, p. 91). Miklosich et Schleicher proposent pour sañù-ti une élymo- 
logie différente : ils le rattachent à la racine sanscrite F4. svan erésonner», que je 
crois, au contraire, retrouver dans 3EbNETH svinéti ($ 92). 

? Voyez $ 109°, 5. 

3 Quelquefois le sanscrit, au lieu de changer né en nf, le change en nä, comme 
le grec. Nous trouvons, par exemple, dans le Mahäbhärata, mat-na-dvam ( denxième 
personne du pluriel de l'impératif}, au Den de mat-nf-doam, et praig-agrh-na-ta, 
au lieu de praty-agrh-nt-ta. Voyez Grammaire sanserite, $ 345”. 





H 
| 
H 
H 
R 
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On peut comparer : 


SINGULIER. DUEL. ; PLURIEL. 
geegent ` 
brin" mép-va-ue kri-ni-vds* ......... kri-ni-mas wép-vă-pes 

r H — € r £ VM 
brinä-si mép-va-s  krinids wép-vä-rov kri-ni-là  æép-vä-re 
ia nt apart kri-ni-tds wép-vă-rov kriyini’ (œép-vä-vri) 





fer EE 


bai ad an énmép-va-v dkré-ni-va ......... dkrinima émép-và-ues 
hrind-s  émép-va-s  dkri-ni-tam ènép-vä-trov dkrinita  émép-vdre 
ikriņå-t émép-va-(r) dkrint-tâm ëmep-vé-vyv akri-na-n  (émép-vä-»). 


S 486. Verbes sanscrits de la deuxième et de la troisième elasse : renforce- 
ment de la voyelle radicale devant les désinences légères. — Fait 
analogue en grec. 


Nous avons vu jusqu'ici que le poids des désinences se mani- 
feste par un affaiblissement de la partie antérieure du verbe; 
mais il peut aussi se faire sentir d’une façon contraire, c'est-à- 
dire par un renforcement. C’est ce qui arrive pour les verbes 
sanserits de la deuxième et de la troisième classe ayant une 
voyelle radicale susceptible du gouna* : cette voyelle prend le 


! Avec n au lieu de n, à cause de r ($ 15°). Le grec opgëtt eje vends» a changé 
la gutlurale en jabiale : de là vient l'air de parenté avec wepdw «je traverse» 
(= sanscrit pérdyämi), où le e est primitif. 

? Voyez, au sujet de l'accent, $ 492, el Système comparatif d'accentuation, $ 66. 

3 Si, au lieu de diviser de cette façon, on divise ainsi : kri-w-dnti, dkri a -an 
(comparez $ 458), il faudra admettre que la syllabe caractéristique supprime sa 
voyelle finale devant tontes les désinences pesantes commençant par une voyelle. C’est 
ainsi que nous avons au moyen #ri-n’-#, venant de kri-ni-mé, Au point de vue spécial 
de la grammaire sanscrite, cette règle peut continuer à être maintenue. Mais si nous 
voulons nous rendre compte du développement historique de ces formes, ou, en 
d’autres termes, si nous voulons observer l'altération graduelle de la langue, il faut 
admettre une autre explication. Je crois que devant nti el n (pour nt), la syllabe nd 
esi devenue nd; la langue a évité de placer né, syllabe déjà longue par elle-même, 
devant deux consonnes. Devant dié, dté, diâm, âtåm, désinences du duel moyen, 
nå pouvait être maintenu, parce qu’il donnait un son homogène, et, par conséquent, 
plus léger que si l'an avait eu nf + dié, qui aurait fait og dé 

+ Dans la conjugaison sanscrite, les voyelles brèves ne peuvent prendre le gouna 
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gouna ($ 26, 1) devant les désinences légères; elle reste pure 
devant les désinences pesantes. 

Le grec obéit au même principe; mais, excepté ei, il n'ya 
pas, en grec, de verbe à voyelle susceptible du gouna qui se 
conjugue comme les verbes sanscrits de la deuxième et de la 
troisième classe. 

On peut comparer : 





SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 
Pa nn n Ee aaan 
ar . rn ° r 
-m el-u 1-vaS EE 1-mas lues 
arer ety <e? 4 
é-$t el-s 1-las l-ror A9 Lee 
ét Ser i-tás i-tov du Lët (de Lord, 


On a déjà fait observer ($ 483) que le moyen řepa: appartient 
à une autre racine. 


S 487. Exception au principe précédent. — Le verbe d 
«être couché, dormir». 


La racine $ «être couché, dormir», qui appartient à la 
deuxième classe, fait exception au principe précédent. Quoique 
usitée seulement au moyen, dont les désinences, comme on 
verra ($ 492), sont pesantes, elle a partout le gouna; il en es 
de même pour xeïuu, en grec. Nous avons donc xeï-oœ = 656, 
xeï-rat = dÉ, et au pluriel xef-pe0a = $é-mahé. De même qu'en 
grec xes est regardé comme la racine, on pourrait aussi pren- 
dre sé pour la raċine du verbe sanscrit, car on ne trouve nulle 
part, dans la conjugaison, la syllabe A. Il ny a pas nón plus 
de dérivé nous obligeant à admettre une racine d plutôt que #, 


que quand elles sont suivies d’une seule consonne; les voyelles iongues ne le prenneni 
que quand elles se trouvent à la fin de la racine. Une voyelle longue, soit par nature, 
soit par position, ne peut prendre le gouna si elle est au milieu de la racine. 

' Remarquez le déplacement de l'accent occasionné par la différence de poids des 
désinences personnelles ($ 492). Voyez Système comparatif d'accentuation, $ 66. 
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; moins qu’on ne rapporte ici le mot sitá «froid», en tant que 
«engourdi, immobile». ` 

Dans l’ancien slave nokoï po-koj «repos», la diphthongue 
s'est modifiée de la même manière que dans le grec xoitn, xot- 
pd. Au contraire, dans un doa «quiesco»!, il y a eu un 
double affaiblissement : le E s’est amolli en u d sous l'influence 
euphonique de Fr, et la diphthongue amincie n’a conservé que 
son dernier élément. Il faut prendre garde que la forme primi- 
tive du thème n’est pas pokoj, mais bien po-kojo, qui a dù perdre 
sa voyelle finale au nominatif-aceusatif dénué de flexion ($ 257). 
Le thème pokojo répond très-bien au sanscrit sayá, qui signifie, 
comme adjectif, «couché, dormant», et, comme substantif, 
«sommeil ». | 


$ 488. Verbes sanscrits de la cinquième et de la huitième classe : ren- 
forcement des caractéristiques nu, u, devant les désinences légères. — 
Comparaison avec le grec. 


Devant les désinences légères, les racines de la cinquième et 
de la huitième classe renforcent leurs syllabes caractéristiques 
nu et u en né et en d, Mais devant les désinences pesantes, elles 
gardent la voyelle u exempte du gouna. 

Le grec obéit au même principe, avec cette différence qu’au 
lieu d'élargir v en ev, il allonge lu. On peut comparer : 


SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 





RE a S 
> ar WI z ra L 4 Y dé e 
sir-pő-mi? olôp-vü-pu sir-nu-vas" ......... str-nu-mas OT0p-vü-ues 
dr-A  olép-v-s ` aire olop-vè-ror strnu-id  oép-nè-ve 
gra  olép-vo-Te sirnu-tis  ol6p-vè-rov str-nv-dnti oT0p-vu-vrt 





! Voyez Kopitar, Glagokta, p. 86. 

? Les grammairiens indiens a imettent une racine S7 air (cinquième classe) et 
une racine EX st (neuvième classe), qui signifient toutes les deux «répandre». La 
vraie racine est star (= grec o70p, latin ster). Voyez Vocalisme, p. 157 et 179. 

` Voyez, au sujet du déplacement de l'accent, $ 492. et Système comparatif d'ac- 
centuation, $ 66. 
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SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 


EE", 





S EE 
astr-nav-am éoTép-vü-v astrnu-va ......... astr-nu-ma Éolôp-vb-ues 
asty-n0-s  ÉoTôp-vü-s aslr-qu-lam Écldp-vi-roy dsir-nu-la Zei A ze 
asir-n0-t  écTôp-vü-(r) astr-nu-tûm Éolop-vé-rnv dstr-nv-an (Gold Abu. 


$ 489. Renforcement de la voyelle radicale, dans les formes monosylla- 
biques du prétérit redoublé, en gothique et en vieux haut-allemand. 


En sanscrit, le prétérit redoublé prend le gouna devant les 
désinences légères, et il rétablit la voyelle radicale pure devant 
les désinences pesantes. Dans les langues germaniques, laug- 
mentation du nombre des syllabes produit, au temps correspon- 
dant, le même cffet qui est dû en sanscrit à augmentation du 
poids des désinences. Nous avons , par exemple, le gothique bai, 
le vieux baut allemand ber: «je mordis, il mordit», en regard 
du sanscrit bibéda «je fendis, d fendit ». À la deuxième personne, 
le gothique fait bas-t; au contraire, en vieux haut-allemand, 
nous avons biz- ( et non ba), parce que le verbe s’est allongé 
d'une syllabe. Remarquons que la désinence gothique t est plus 
pesante que Ir du vieux haut-allemand : néanmoins bais-t a 
conservé l'ancien gouna et biz- en a été privé, parce que Fun 
est monosyllabique et que l’autre ne Pest pas. Au pluriel et au 
duel, le gouna manque en gothique comme en vieux haut-alle- 
mand et en sanscrit'; nous avons, par exemple, le gothique 
bitum «nous mordimes» en regard du vieux haut-allemand bi- 
zumês (même sens) et du sanscrit bibid-i-má «nous fendimes». 
Au subjonctif du prétérit, le gouna manque absolument, les 
formes de ce temps étant partout polysyllabiques : nous avons, 
par exemple, en gothique, bijau (et non baitjau); en vieux 
haut-allemand, biz: (et non berzi). 


t Les deux premiers idiomes le suppriment à cause de l'augmentation du nombre 
des syllabes, le sanscrit à cause de Paugmentation du poids des désinences. 
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$ 490. Prétérits germaniques affaiblissant un o radical en u dans les formes 
polysyllabiques. — Changement de To en u dans le verbe sanscrit kar. 


Dans la conjugaison germanique, l'effet exercé sur la voyelle 
radicale par l'accroissement du nombre des syllabes se fait en- 
core sentir d’une autre manière. Nous voulons parler des racines 
terminées par deux consonnes qui ont perdu le redoublement et 
qui ont gardé un a dans les formes monosyllabiques du prétérit : 
elles affaiblissent cet a en u dans les formes polysyllabiques L, 
Nous avons, par exemple, en vieux haut-allemand, à la pre- 
mière et à la troisième personne du singulier, bant « je liai, il 
lia»; mais la deuxième fait bunti ($ 7), et non banti. Au con- 
iraire, en gothique, où la deuxième personne n’a qu’une syl- 
labe, nous avons bans-t. Au duel, au pluriel et dans tout ie 
subjonctif du prétérit, nous trouvons un u, en gothique comme 
en vieux haut-allemand, parce que toutes ces formes allongent 
le verbe d’une syllabe; ainsi ie gothique fait bundum «nous 
Mmes, bundjau «que je liasse», et le vieux haut-allemand 
buntumés, bunti. 

Si lu ne se trouvait qu'à l'indicatif, on pourrait penser ? 
qu'il est dû, par une sorte d’assimilation, à l'influence de la 
syllabe suivante (bund-u-m, bund-u-th, ete.). Mais à cette expli- 
cation s'oppose, outre le subjonctif bundjau, le participe passif 
bund-an-s «lié». 

De son côté, le sanscrit nous présente l'exemple, d’ailleurs 
unique, d’un verbe qui emploie tour à tour a et u, comme les 
prétérits germaniques en question; c’est le verbe kar? «faire». 
il n’emploie l’a, dans les temps spéciaux, que devant les dési- 


' Comparez Vocalisme, p. 227 et suiv. 

* C'est l'opinion que j'avais exprimée autrefois. Annales de critique scientifique, 
1827, p. 270, et Vocalisme, p. 29. 

* Ou kr ($ 1). 
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nences légères ($ 4g2); il laffaiblit en u devant les désinences 
pesanies, et, en général, dans toutes les formes où la seconde 
conjugaison exclut le gouna. Nous avons, par exemple, au sin- 
gulier du présent de indicatif : kar-6-nu, kar-6-$, kar-ô-t, 
mais au duel kur-vis, kur-u-ids, kur-u-tis, et au pluriel kur- 
mds!, kur-u-ià, kur-v-dnti. De même, au potentiel : kur-yäm, 
kur-yäs, etc. Quoique je ne doute pas qu'on wait dit d’abord 
kur-u-yäm, kur-u-yäs, je ne crois pas que le premier u soit dù 
A linfluence assimilatrice du second, car alors nous devrions 
aussi avoir tun-u-yâm, au lieu de tan-u-yäm. Une assimilation 
de ce genre serait sans exemple dans tout le système de la con- 
jugaison et de la déclinaison sanscrites : au contraire, il est 
arrivé souvent qu'un v soit sorti d'un a par affaiblissement {$ 7); 
nous citerons, entre autres, les intensifs cañcur et pampul, où 
la des racines éar «aller» et pal «s'ouvrir» s’est affaibli en u 
par suite de la surcharge de la syllabe réduplicative. 


Remarque 1. — Le changement de l’a en u peut-il s'expliquer par lim- 
fluence de la liquide suivante? — Comme tous les verbes gothiques qui, 
au prétérit, suivent l'analogie de band, ont une liquide pour avant-dernière 
consonne de la racine, et comme les liquides ont une affinité particulière 
avec la voyelle u, je ne veux pas nier que Du ne soit dû en partie à leur 
influence. Mais il n’en reste pas moins vrai qu’il faut chercher dans la loi 
d'équilibre, et dans la différence de pesanteur des voyelles a et u, la cause 
qui fait que nous avons, d’une part, band, et, de l’autre, bundum, bundjau, 
bundans. S'il en était autrement, pourquoi le monosyllabe band aurait-il 
conservé l’ancien a? Pourquoi aurions-nous, en regard du gothique banst 
«tu lias» , le vieux haut-allemand bunti (même sens) °, quand, au contraire, 
l'a est resté dans la forme monosyllabique bant «je liai, il lia»? 

On peut, de même, pour le changement du sanscrit kar en kur, attribuer 


1 La suppression de la voyelle caractéristique u à la première personne du duel 
et du pluriel, ainsi que dans tout le potentiel, est une irrégularité particulière à ce 
verbe. 

2 Sur lorigine de cet ż, voyez $ 604. 
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une certaine part d'influence à la liquide; mais si nous avons, dans le même 
verbe, des formes avec kar et d’autres avec kur, c'est le poids des dési- 
nences qui seul peut rendre compte de ce partage. Hors des temps spé- 
ciaux , la racine ber sapprime entièrement l'a dans les formes qui recherchent 
un allégement, et le r se change alors en la voyelle r. Nous avons, par 
exemple. kr-tá «fait» à côté de kür-tum «fairen. La forme kr, qui résulte de 
celle mutilation , est donnée par les grammairiens indiens, suivant leur pra- 
tique constante, comme la forme primitive de la racine; mais J'ai essayé 
ailleurs de démontrer que cette théorie est en désaccord avee les faits”. 


Remarque 2. — Pourquoi les verbes réduplicatifs, en gothique, n'affaï- 
blissent-ils pas la voyelle radicale? — On peut se demander pourquoi l’a 
radical n’a pas été également changé en v au prétérit des verbes gothiques 
qui ont gardé l'ancien redoublement; pourquoi, par exemple, haihald «je 
tins» fait au pluriel haihaldum «nous tinmes», et non hahuldum. lci, 
comme dans bundum, la racine a une liquide pour avant-dernière lettre, et 
l'on pourrait croire que la surcharge causée par le redoublement fùt une 
raison de plus pour alléger la voyelle radicale. C’est ainsi qu'on a vu ($ 481) 
qu'en sanscrit les racines réduplicatives (troisième classe) finissant par d 
afaiblissent ou suppriment cette voyelle dear, les désinences pesantes, au 
lieu que les racines non réduplicatives de la deuxième classe n'éprouvent 
aucun amoindrissement, Mais le redoublement du prétérit gothique obéit à 
d'autres lois : ce sont seulement les racines les plus vigoureusement cons- 
‘tituées qui se trouvent de force à le porter. Aussi ne nous a-t-il été conservé 
que par deux sortes de verbes : 1° ceux dont la racine renferme une voyelle 
longue ou une diphthongue, comme haihait ej'appelair (présent : hatta), 
ana-aiauk «il augmenta» (présent : ana-aukith); 2° les racines renfermant 
un æ (c'est-à-dire la plus pesante des voyelles brèves) placé devant deux 
consonnes; exemple : faifalth «il plia» (présent : falthith)?. Dans ces con- 
ditions, la langue a éprouvé le besoin de laisser, après le redoublement, 
toute sa force à la racine, et elle a préservé la de l'affaiblissement en u. 


$ 491. Double forme du gouna dans les verbes grecs ayant un £ radical. 
— Comparaison avec les langues germaniques. — Le parfait oiôa. 


Les verbes grecs ayant un & radical prennent er ou or dans 


' Voyez $ £, et Vocalisme, remarque 1. 


? Faifah, de la racine fah «prendre», e la racine hah «pendre», font 






~l 
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les formes frappées du gouna 1, C’est la diphthongue or, comme 
la plus pesante, qui se trouve au parfait ?. La racine As (ër. 
mov) fait donc Acéro au présent et Agora au parfait; ef 
(ënibov) fait welw au présent et mérouôa au parfait. Ge double 
gouna grec répond au double gouna gothique : o correspond 
au gouna par a, er au gouna par i ($ 27). I y a le même rap- 
port entre welbw el wéroða qu'entre bata*, présent du verbe 
bit «mordre», et son prétérit bait*. T semble donc que le grec 
aime aussi à renforcer la syllabe radicale, quand elle a à porter 
le redoublement. 

À la différence du gothique, le parfait grec est devenu presque 
indifférent au poids des désinences. Un verbe qui s'y montre 
encore sensible, c’est oiën, qui répond au sanserit véda «je sais» 
et au gothique vait (même sens)”; les trois verbes ont le sens du 
présent avec les désinences du prétérit redoublé. Toutefois, le 
verbe sanscrit, employé avec cette signification, a perdu le re- 
doublement; il en est de même du verbe grec, car le or de ola 
(pour Foïda) est simplement le gouna de le de la racine d 
(F9). On peut comparer : 


Sanscrit. Gothique. Grec. 
vêd-a vait ICT 
vét-ia vais-t  oio-ba(S 453) 
véd-a vait oid-E 


exception; mais, comme le montrent les dialectes congénères, ils paraissent avoir 
perdu une nasale. [En allemand moderne, fangen, hangen. —"Tr.] 

! On ne trouve ar que dans le seul verbe alw, où le gouna reste à tous les 
temps ($ 26, 2). 

3 Pour la même raison, beaucoup de verbes qui ont un e au présent prennent un 
o au parfait. Le rapport qui existe entre Aélosma et Àcinw est analogue à celui de 
TérpoQe el TpÉQu. 

3 Beita (prononcez béta) est l'orthographe gothique pour bita ($ 27). 

t Ilya, en outre, le même rapport entre tpéĝw et rérpo@a qu'entre lisa eje re- 
cueille» el son prétérit las ($ 6). 

5 Encore en allemand moderne on dit au singulier : ich weiss «je sais», mais au 
pluriel, wir wissen «nous savons», 


ET 
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Sanscrit. Gothique. Grec, 
vid-va Di sess- -a 
vid-ú-ius vit-u-is io-tov 
vid-å-tus e, fon 
vid-mû vel-u-m  LÔ-per 

a € D 
vid-4-(ta) vitu-th  lo-re. 


vid-ús ($ h62) vit-u-n  lo-a-o1. 


Remarque. — Le duel et le pluriel de ofòx appartiennent-ils au présent 
ou au parfait? — La racine sanscrite vid a, en oulre, un vrai présent, à 
savoir védmi, dont le pluriel vid-más, vit-id, vid-dnti aurait également fait 
en grec (nen, lo-te, lo-aoi (pour lô-avr:, $ 458); de son côté, le duel 
vit-ids, vit-tés ne pouvait guère donner autre chose que to-vov, lo-rov. Il 
est même vrai de dire que les formes grecques ressemblent beaucoup plus 
à celles du présent sanserit qu’à celles du prétérit. Néanmoins, je ne crois 
pas que le duel et le pluriel de ai äe doivent être rapportés au présent : ce 
qui donne à (pen l'apparence de ce temps (comparez éo-uév), c'est la 
perte de la voyelle o qui se trouvait entre la racine et la désinence; mais 
cet a pouvait d'autant plus aisément être supprimé qu'il n'est pas un élé- 
ment essentiel du parfait. Il manque, entre autres exemples, dans ëix-vov, 
qui est à éouxe ce que Lion est à olde”. 


$ 492. Énumération et tableau comparatif des désinences légères 
et des désinences pesantes. 


Après ce qui a été dit des lois de pesanteur, il est à peine 
nécessaire d'exposer quelles sont les désinences légères et quelles 
sont les désinences pesantes. À l'actif transitif, on voit au pre- 
mier coup d'œil que les désinences du duel et du pluriel ont 
généralement plus de corps ou plus d'étendue que les désinences 
du singulier. Au moyen, déjà le singulier se range parmi les 
désinences pesantes : il est visible, en effet, que uat, oat, 
tu, ont plus d’ampleur que w, old, or: et de même, dans 


t On voit que éxrov a rétabli la voyelle pure, en opposition avec £orxe où nous 
avons la voyelle frappée du gouna. 


~] 
' 
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les formes secondaires, un», co, To sont plus pesants que », 
o, (T). 

Il faut du reste considérer que plus d'une désinence primi- 
tivement pesante s'est mutilée dans le cours du temps, sans 
que pour cela Peffet qu’elle avait d’abord produit sur la racine 
cessât d'exister. Nous voulons surtout parler ici du sanscrit : 
ainsi, à l'imparfait, la désinence du moyen dhibr-1 ($ h71) est 
beaucoup plus faible que celle du transitif dhibar-am, et si l’on 
considérait ces deux formes, telles que la langue nous les à 
conservées, on devrait plutôt s'attendre à avoir dbibar- ct 
dbibr-am. De même, au parfait actif, la deuxième personne du 
pluriel a perdu, comme la première et la troisième du singulier, 
la vraie expression personnelle : il ne lui reste que la voyelle 
de liaison; néanmoins nous avons vidá «vous savez» en regard 
du singulier véda «je sais, il sait». l 

A la deuxième personne plurielle des formes primaires, la 
désinence ia, quoique sans doute mutilée ($ 444), est encore 
plus pesante que le singulier si, car la est plus lourd que l, et 
les aspirées sanscrites font entendre à l'oreille une ténue ou une 
moyenne suivie d'un Å ($ 12). 

Le grec a fidèlement maintenu la proportion entre les dési- 
nences pesantes et les désinences légères, c’est-à-dire que les 
terminaisons que nous considérons comme pesantes ont encore 
réellement plus de poids, dans la langue grecque telle qu’elle 
nous est parvenue, que les désinences qui, d’après notre théorie, 
doivent être regardées comme légères. La seule exception qu’on 
pourrait citer serait le rapport de ze à ĝa, par exemple dans 
io-Te et oia-fa!. ; 

On peut comparer : 


1 L'auteur trouve aussi dans les langues romanes des exemples de, l'effet exercé 
par le poids des désinences personnelles sur la voyelle radicale. Voyez $ 511, re~ 
marque 2. — Tr. 
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Désinences 


légères. Désinences pesantes. 

e EE EE -n 
mi pt VAS csse. mas pes Z par vahé pebov mahé peba 
si oi las Toy ia re sé cu åiê oov dvé obe 
ti e das TOY nti vr tê rtu ât clov ntê vra 
m » va ...... ma pes a,i unv vahi pefon mahi pela 
s e tam Tov ia ve lâs oo dëm ofon dvam obe 


t (r) ëm ty, rom nf) v(t) ta vo åiâm oby, o0wv nia vro. 


DIVISIONS DE LA CONJUGAISON. 


LES CARACTÉRISTIQUES. 


$ 493. Répartition des dix classes de racines en deux conjugaisons 
principales. 


Les verbes sanserits peuvent être divisés en deux conjugal- 
sons principales. La première, sans être la plus ancienne, exis- 
tait déjà avant la séparation des idiomes, et c’est presque la 
seule qui soit représentée dans les langues de l'Europe. Elle 
comprend la grande majorité des verbes sanscrits, à savoir les 
classes 1, 4, 6 et 10. Ce sont les classes de verbes qui, dans les 
temps spéciaux, adjoignent à la racine la voyelle a (classes 1 
et 6), ou une syllabe finissant par a, savoir ya ou aya (classes 4 
et 10). Presque tous les verbes dérivés, et notamment tous les 
verbes dénominatifs, suivent cette conjugaison?. 

La conjugaison correspondante en grec est celle des verbes 
en w. U ne faudrait pourtant pas voir dans cet w, opposé au Dr 
des verbes comme re, le principal critérium de cette conju- 
gaison. Nous avons vu plus haut ($ 434) que épo a dù être 
anciennement Gépœue (= sanscrit bér--mi), et que Qépers, Ge 


1 Pour måm, grec un» ($ 171). 
? Voyez $ 109^. 
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ont été précédés, selon toute vraisemblance, des formes @ép-e-ou, 
Pép-e-r1. Ge qui distingue plus essentiellement les verbes comme 
Pépw des verbes comme rm, c'est que les premiers insèrent 
devant les désinences personnelles un o ou un e, ou une syl- 
labe terminée par lune de ces voyelles. 

La deuxième conjugaison, en sanscrit comme en grec, com- 
prend trois sortes de verbes : 

1° Verbes combinant immédiatement les désinences person- 
nelles avec la racine (classes 2, 3 et 7); exemples : du = et: 
dédä-mr = dide-pu; yundg-m «je joins», pluriel yuńg-mds o nous 
joignons » ! (il n’y a pas de verbe analogue en grec); 

2° Verbes avec nu ou u, en grec au ou vu, pour syllabe inter- 
médiaire (classes 5 et 8); 

3° Verbes insérant la syllabe ná (forme faible nt), en grec 
vā (vn), vă (classe 9)?. | 

Ces trois sortes de verbes sont soumises, en sanscrit comme 
en grec, à l'effet du poids des désinences personnelles, au lieu 
que la première conjugaison principale en est exempte. H sera 
question plus loin d’autres particularités qui appartiennent à la 
seconde conjugaison, en sanscrit et en grec, et qui la distin- 
guent de la première. 


$ 494. Subdivisions de la conjugaison en w. 


La première conjugaison principale comprend, en sanscrit, 
quatre classes de verbes. En grec, les subdivisions sont plus va- 
riées; mais ni dans Pun ni dans l’autre idiome elles ne concernent 
la flexion, qui reste toujours la même. Comme on conjugue Qé- 
p-0-uev*, se conjuguent aussi rÜr-To-pev, ddx-vo-uev, iê-dyo-uev, 


Voyez $ 109°, 3. 
* Voyez $ 109°, 5. 
* Nous mettons le pluriel Pépouer plutôt que le singulier Qépw, parce que les 
éléments constitutifs de Pépouer sont plus faciles à reconnaître, 
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hau6-dvo-uer, mpdo-oo-uer, dau-déo-uer, &f-io-uer. Peu im- 
porte donc pour la conjugaison que la caractéristique soit simple- 
ment la voyelle e ou ol, ou qu’elle consiste dans une syllabe se 
terminant par l'une de ces voyelles. Il en est de même en sans- 
crit, où les verbes avec a, ya et aya sont fléchis d’une manière 
identique. 

Je ne crois pas cependant qu’il convienne de détacher la con- 
sonne de sa voyelle et qu'il faille dire, par exemple, que rür1o- 
ver a pris d’une part un 7 et de l'autre une voyelle de liaison. Si 
nous voulons retracer le développement historique du langage, 
nous devons dire que la racine sur s’est combinée avec la syl- 
labe ze ou ra, comme dax avec ve ou vo, et Aaf avec ave ou avo. 
L'adjonction d’une consonne nue ou d’une syllabe finissant par 
une consonne eût été très-difficile : jamais il n’a pu y avoir 
une forme ous pen ou dax-v-uer. Si l’on a raison de diviser 
deixvuues en deix-vu-pev, sans faire de v l'élément formatif et de 
lv la voyelle de liaison, d ny a pas de motif pour décomposer 
rüm louer d'après un autre principe; ce qu'est la syllabe » dans 
deenen, la syllabe ro l’est dans rérouer. Pour la même cause, 
je ne puis approuver le nom de «verbes à voyelle de liaison» 
qu'on a proposé pour distinguer la conjugaison en øw de la con- 
Jugaison en o: car on pourrait appeler, au même titre, syllabes 
de liaison les syllabes vu, va dans Jee apen, ddu-va-uer. 


$ 495. Origine des caractéristiques nå, nu, u et âna. 


Il est presque impossible de dire quelque chose de certain 
sur l'origine des syllabes caractéristiques. Je crois que la plu- 
part sont des pronoms dont le rôle est d’attacher à une personne 
ou à une chose l’action ou la qualité marquée iz abstracto par la 
racine. Nous avons, par exemple, une racine exprimant l’idée 


t La voyelle o remplace De devant une nasale. : 
: a 
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d'aimer : par ladjonction d’une de ces syllabes, on désigne une 
personne qui aime. Cette personne, à son tour, est déterminée 
par la flexion, qui indique si c’est moi, toi ou lui qui aime. 

En adoptant cette explication, on peut considérer la carac- 
téristique de la neuvième classe sanscrite nå! (= grec vā, vn, 
vă) comme un allongement du thème pronominal 4 na ($ 369); 
nu (= grec vu) sera un affaiblissement de na, comme on a, à 
côté du thème interrogatif ka, les formes secondaires ku ct ki 
Lu de la huitième classe est lui-même une mutilation pour nu : 
la raison de cette mutilation est aisée à reconnaître, car les 
racines, d’ailleurs en petit nombre, qui appartiennent à cette 
classe, finissent toutes par un n; exemple : {an-u-mds, pour tan- 
nu-mas. La seule exception est la racine kr «faire»; mais le vé- 
dique kr-n6-nu et le zend kërë-nau-mi nous autorisent à croire 
que ce verbe avait originairement un n devant son u. 

De at nå paraît être venu, par métathèse, ån : cette syllabe 
se combine encore avec la caractéristique a de la première ct de 
la sixième classe, et passe alors dans la première conjugaison 
principale. On ne trouve d’ailleurs ána qu’à la seconde personne 
du singulier de l'impératif actif des verbes de la neuvième classe: 
exemple : a$-dnd «mange »?, qu'on peut comparer à la première 
personne as-nim et à la troisième as-nåtu. D’après cette forme 
a$-änd, on devrait s'attendre à avoir un présent a$-énà-nu, 
as-âna-si, a$-dna-ti%. Le dialecte védique ne nous a pas conservé 
de formes de ce genre; mais ce n’est pas une raison pour aflir- 
mer qu'elles n'aient jamais existé, car le dialecte védique , mal- 
gré son caractère général d’archaïsme , est loin pourtant d’avoir 
conservé dans leur intégrité toutes les formes qui existaient avant 


! Voyez $ 109^, 5. 
°? I n’y a pas de désinence personnelle : toute la première conjugaison principale 
est dénuée de flexion à la deuxième personne du singulier de l'impératif transitif. 
7 An heu des formes usitées as-nã-mi . a$-nit-si, as-ná-ti. 
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la séparation des idiomes; pour ne citer qu’un exemple, ses pre- 
mières personnes du moyen nous présentent la désinence mé déjà 
mutilée en d. Si toutefois, ce que (at peine à croire, le sanscrit 
a créé uniquement pour la seconde personne de l'impératif la 
caractéristique âna, le grec en a étendu et généralisé usage, 
car il est presque impossible de douter que les formes comme 
as-dné ne soient le type des formes grecques corame Zone, 
Lief ang, L'accord entre les deux langues ne pourrait guère être 
plus complet, car Ia grec représente plus souvent Tá long que 
‘à bref sanscrit. Au reste, l’ancienne longue s’est conservée dans 


RI 
$ 496. Les caractéristiques âna, nå, nu et a, en arménien. 


Les verbes arméniens en ane-m présentent une ressemblance 
frappante avec l'impératif sanscrit en Zug et les verbes grecs en 
avw; je veux parler des verbes arméniens qui n’insèrent cette 
caractéristique que dans les temps spéciaux. Exemples ` $wpg- 
wub" harë-ane-m «j'interroge» (racine sanscrite prač «inter- 
roger»), aoriste karżi; bek-ane-m «je brises (sanscrit baúg 
«briser»), aoriste beki; buê-ane-m «je nourris» (sanscrit buğ 
«manger», présent bundÿmi, septième classe), aoriste bugi. 

Une syllabe caractéristique plus rare que ane, Cest, en ar- 
ménien, ne, qui représente le nå sanscrit, le vn. vă grec. On 
peut ciier fuwnhhl kai-ne-m «je mêle »?, en grec xéo-vn-uu. 

La caractéristique sanscrite nu (cinquième classe), en grec nv, 
est régulièrement et fréquemment employée en arménien; 


` On peut rapprocher ixw, ixdvo, ixvéopos du sanscrit gënt (ponr vikámi) : 
l'idée commune est celle de mouvement. Voyez Pott, Recherches étymologiques (1° 
édition, t, I, p. 268.) 

? La racine correspondante en sanscrit, kar (kf), signifie «tuer» quand elle est 
conjuguée d’après la neuvième classe (kir-nã-mi , venant de kar-nå-mi), «répandre» 
quand elle est conjuguée d’après la sixième classe (kir-&-mi), et elle signifie aussi 
kméler» quand elle est combinée avec la préposition sem (sañ-kirâmi). 
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exemple : aï-nu-m «je reçois» (aoriste aři) = sanscrit r-nd-mi 
(pour ar-n#-mi). La racine sanscrite est ar, r «aller, se mouvoir, 
obtenir » !; le verbe correspondant, en grec, est éprupe. 

Il est difficile de décider si les verbes arméniens de la troi- 
sième conjugaison qui adjoignent simplement un u (comme 
loÿum «je quitte»), appartiennent à la huitième classe sanscrite 
et ont perdu, comme celle-ci, un n, ou si cet u arménien est 
l’affaiblissement d'un a ($ 183”, 1). Dans ce dernier cas, la 
caractéristique a de la première et de la sixième classe sans- 
crite? se serait conservée en arménien sous trois formes diffé- 
rentes, savoir a, e et u. L'e est le représentant le plus fréquent; 
nous le trouvons dans la première conjugaison : ber-e-m, ber-e-s 
= bár-å-mi, bdr-a-si. Lo s’est maintenu dans la deuxième con- 
jugaison : pþui-a-m «je me hâte» = sanscrit pdt-d-mi «je vais». 


Enfin lu, par exemple, dans sen-u-m «j'abats [des bestiaux|» ` 


(aoriste seg: comparez le sanscrit hán-mi «je tue» (deuxième 
classe)’. 


$ 497. La caractéristique na, en sanscrit, en grec, en latin et dans 
les langues letto-slaves. — Verbes grecs en oa, 


La caractéristique insérée dans les racines de la septième 
classe sanscrite a la forme na devant les désinences légères et n 
devant les désinences pesantest; la racine öid «fendre» fait, par 
exemple, bi-nd-d-mi «je fends» et Ör-n-d-mds «nous fendons». 


1 Cette racine se conjugue d’après la première, la troisième et la cinquième 
classe. Pour le sens «obtenir», voyez le Dictionnaire sanscrit de Pétersbourg, sous 
le mot ar. 

2 Voyez $ 109, 1. 

3 En arménien, l'adjonction immédiate des désinences personnelles à une racine 
finissant par une consonne est impossible : il fallait donc que sen —sanscrit han pas~ 
sât dans une autre conjugaison. Mais j'ai peine à croire que nous ayons ici un reste 
de la huitième classe sanscrite, laquelle comprend seulement huit verbes; il est plus 
probable que c’est une variété de la première classe, qui est frès-nombreuse. 

‘^ Voyez $ 109", à. 
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Si la forme na est la plus ancienne, je serais très-disposé à 
croire que cette syllabe n’est pas autre chose que le nå de la 
neuvième classe, qui s’est abrégé et qui a pénétré dans linté- 
rieur de la racine t. 

Dans les verbes grecs comme Xau6dve, pavÂdvw, les deux 
formes de la caractéristique sont réunies, car nous avons d’abord 
la syllabe av (pour na, $ h95), et de plus la nasale s’est en- 
core une fois insérée dans la racine : on peut comparer cette 
sorte d’épenthèse à celle que nous avons observée en zend ($ 41), 
où Dr ou le y est répercuté dans la syllabe précédente. 

On a déjà fait remarquer ($ 1095, 5) que certains verbes 
comme dx-vo-pen, Téu-vo-uer affaiblissent To de la syilabe va 
(comparez ddu-và-per) en e ou en o, ce qui les fait passer dans 
la conjugaison des verbes en ©. Le latin affaiblit de même ia 
caractéristique na en ni?; exemples : ster-m-mus, cer-niix:, 
sper-ni-mus, li-ni-mus, si-ni-mus. On peut comparer notamment 
ster-ni-mus avec mg ag str-ni-mds : mais il faudrait se garder 
de voir dans le në latin une abréviation du nê sanscrit ($ 485 ); 
li latin est ici l’affaiblissement d'un ancien a, comme dans 
veh-i-mus (pour veh-ä-mus)$. 

En ancien slave, la septième classe est représentée par les 
verbes en nā nu-h, në-#i, qui rejettent la caractéristique à 
l'aoriste; exemple : rush güb-nu-h «pereo », deuxième personne 
güb-ne-&i, aoriste güb-0-chu. 

En lithuanien, nous avons quelques verbes en nu, pluriel 
na-me; mais ils sont très-peu nombreux et leur racine finit tou- 
jours par une voyelle; exemple : gdu-nu «j'obtiens», pluriel 
füu-na-me, aoriste pawat, futur géusiu. 


' Comparez Cinddmi «je fends» avec le grec oxid-vn-pu. 
? Devant un r, ni devient ne; exemple : ster-ne-re, 

* Voyez $ 109^, 1. 

* Schleicher, Grammaire lithuanienne, p. 240. 
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On peut comparer : 


Grec. Ancien slave. Lithuanien. Latin. Sanscrit. Arménien. 


ðán-vw-  güb-nuù  gdu-n-u' ster-no- ` str-nä-mi Kañ-nem 


dän aere  güb-ne-$i gáu-w-i  sier-nts str-n@-si  Kañ-ne-s 

Oan-ve-(rh güb-ne- gåu-na>  ster-ni-t  str-nt-ti ` Kos Ad 

a güb-ne-vé gåu-na-wa ......... str-ni-vds* .,...... 

Odu-ve-voy güb-ne-la gdu-natn ......... str-nt-ids ....... 
g E) L 1 

òdn-ve-rov güb-ne-la gåu-na®  ......... str-ni-tas  ...... 


déx-vo-uev güb-ne-mi gdu-na-me sler-ni-mus sty-ni-mds Kaï-ne-mj 

an ei EE t; éd care 
ddx-vete güb-ne-te géu-nate ster-nitis  str-ni-l&  Kar-né- 
dau-vo-vrs güb-nu-ñi gau-na ster-nu-nt  str-nd-ntt  Kaï-ne-n. 


$ 498. Caractéristique re, ro en grec. — Verbes de même formation 
en latin. 


Comment faut-il expliquer, en grec, les syllabes re, vo (ein. 
To-pev, rÜm-re-ve), qui, hormis dans rétro, dvÜtw, ápútw, se 
trouvent toujours après une labiale? Peut-être ce + est-il l'alté- 
ration d'un » : nous avons déjà vu une muette sortir de la na- 
sale de même organe, par exemple dans Bporés, venant de 
pots, dans le lithuanien dewyni «neuf», pour get, et le 
slave devañtt (même sens), pour nevañt ($ 317). Un exemple 
moins éloigné, cest, en grec, le suffixe formatif par, auquel 
correspond, en sanscrit et dans les langues congénères, un 


` suffixe finissant par n; comparez -vouar avec le sanscrit néman, 


le latin nômin, le gothique naman et le slave imen. En sanscrit 
également on peut noter le changement d’un n en t : de la ra- 


cine han «tuer» vient le causatif gåt-dyå-mi (pour hân-dyä-mi). 


Si donc le + de zé zo -pen, npún-to-pev tient la place d'un v, 
ces verbes appartiendront, comme les verbes en vo-pev, ve-re, à 


t Voyez $ 436, 1. 


? Au sujet de l'accent, voyez $ Age, el Système comparatif d'accentuation, $ 66. 
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la neuvième classe !, Mais si ce 7 ne provient pas d’une altéra- >+ 


tion, d faudra, conformément à l'explication donnée plus haut 


(S 495), rapporter les syllabes re, ro au thème pronominal, 


to = sanscrit & ta (S 343). 


Comme analogues de r#x-rw, le latin nous présente les verbes / 


nee-t0, pec-to, plec-to, flec-to. 
$ 499. Caractéristique ta, en lithuanien. 


Le lithuanien nous présente aussi des verbes qui, aux formes 
spéciales, insèrent, comme +77 en grec, un £ suivi d'une 
voyelle entre la racine et la désinence personnelle. Tels sont : 
lÿs-tu «jerre» (par euphonie pour klýd-tu, $ 103), pluriel 
kljs-ta-me, aoriste klýd-au, futur klÿ-siu; plüs-tu (pour plüd-tu 
«je nage», pluriél plüs-ta-me, aoriste plüd-au; lô$-tu «lascivio», 
pluriel lðs-ta-me, aoriste lös-au; mirs-tà e j'oublie», pluriel mirs- 
la-me, aoriste mirs-aú; ils-tù «je me fatigue», pluriel (e Aa me. 
aoriste de a. futur JL em. Après une gutturale, une labiale ou 
une liquide, on prépose encore un s euphonique devant le 42: 
exemples : ålk-stu «j'ai faim», aoriste Ak au. dýg-stu « je germe», 
aoriste dýg-au; silp-stu e je m'affaiblis», aoriste silp-au; pra-kalb- 
stu «je commence à parler», aoriste pra-kalb-au; pa-mil-stu e jé 
commence à aimer», aoriste pa-mil-au; rim-stu e je me calme», 
aoriste rim-ad; pa-twin-stu e je me gonfle», aoriste pa-twin-au ; 
mir-śtu «je meurs», aoriste minat. 

On prépose aussi, dans quelques verbes, un s euphonique 
devant un £ radical; exemples : kaistù «je m’échauffe», aoriste 
kaïtaë, de la racine kait; gelstù «je jaunis», de la racine gelt. 
On ne peut donc pas compter ces verbes parmi ceux qui ad- 
joignent un 1 à la racine, à moins qu'on n’admette que le s de 
kaisti, soit la transformation euphonique du £ radical. 


` Voyez $ 109°, 5. 
* Schleicher, Grammaire lithuanienne, p- 248. 
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$ 500. Origine de la caractéristique a. 


Je crois qu'il faut également attribuer une origine pronomi- 
nale à cette voyelle a qui sert de caractéristique aux verbes de 
la première et de la sixième classe, et qui se retrouve en grec 
sous la forme o, e, dans les verbes comme Gép-o-uer, Qép-e-re. 

C'est à tort, selon moi, qu'on l'appelle une voyelle de liaison. 
Aucune autre caractéristique ne se laisse ramener plus aisément 
à un thème pronominal; nous avons le thème a qui fait a-småi 
au datif, a-smât à ’ablatif, a-syd au génitif et a-smin au locatif 
($ 366). Le étant la plus pesante des trois voyelles fondamen- 
tales, c’est la moins propre à servir de voyelle de liaison. 

Je ne crois pas, d’ailleurs, qu’on doive rapporter origine 
des voyelles euphoniques au temps reculé où les idiomes euro- 
péens ne s'étaient pas encore détachés du sanscrit; c’est dans 
les périodes d’affaiblissement que les voyelles euphoniques se 
glissent entre deux consonnes pour faciliter la prononciation. 
Or, nous voyons que ce 4 a se retrouve dans toutes les langues 
indo-européennes : en gothique, nous avons a ou ?, en grec 
o ou £, en ancien slave € e, en lithuanien a et en latin i!. On 
peut comparer le sanscrit ggeag vdh-a-las «vous transportez tous 
deux» au gothique vig-a-ts, au grec y-e-rov, à l’ancien slave 
BeseTa ves-e-la, au lhthuanien wéz-a-ta; et le sanscrit age váh- 
a-la au grec #y-e-re, à l'ancien slave gesere ves-e-te, au lithua- 
nien wéz-a-te, au latin veh-1-tis, au gothique vig-i-th. 

Il en est tout autrement pour les voyelles de liaison. Ainsi 
Ir, la plus légère des voyelles fondamentales, s’insère au futur 
auxiliaire sanscrit : mais cet ne se retrouve pas dans les langues 
congénères; aussi devrons-nous placer la date de son insertion 
après la séparation des idiomes. En zend, nous voyons certaines 


t Voyez $ 109% 1. 
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voyelles de liaison naître en quelque sorte sous nos yeux : on 
les voit s'introduire entre deux consonnes qui, à une époque 
plus ancienne, étaient encore jointes ensemble; mais, en pareil 
cas, ce n’est jamais un a, Cest un çë ($ 30) ou un ? qui servent 
de voyelle euphonique. Ainsi dans u$-ë-lusta ou u$-1-lusta « lève- 
toi», une voyelle de liaison ë ou : a été insérée entre la prépo- 
sition et le verbe; mais le sanscrit ne prend point part à cette 
insertion. 


$ 501. Origine des caractéristiques ya et aya. — La caractéristique ya 
en latin et en lithuanien. 


Dans les caractéristiques a ya (quatrième classe) et ae aya 
(dixième classe), je crois qu'il faut voir des verbes auxiliaires !. 
La caractéristique & ya sert également pour le passif. Quand 
nous traiterons du passif, nous reviendrons sur ce sujet ?. 

Il a déjà été question 3 de la manière dont le ya sanscrit est 
représenté dans les langues germaniques, en grec, en latin et 
en lithuanien. Ajoutons ?ei que le latin, quand deux 2 se ren- 
contrent, supprime lun des deux; d fait cup-s, pour cup-u-s, 
qui lui-même est pour cup-ji-s = sanscrit käp-ya-si. De même, 
il contracte deux : dans cup-1-t, cup-1-mus, cup-1-tis. Mais d n’y 
a pas contraction dans cup-10 = sanserit küp-y4-nu, dans cup-tu-nt 
= kůp-ya-nti. 

En lithuanien, les verbes sanscrits de la quatrième classe 
sont représentés par ceux d’entre les verbes en ju ou en o 
qui, à la première personne de laoriste, adjoignent immé- 
diatement au à la racine. Il rr en a qu'un petit nombre; 
leur racine est presque toujours terminée par d, ce qui fait 
qu'au présent ils ont dż (par euphonie pour dj). Un exemple 


1 Voyez $ 749 et suiv. 
? Voyez $ 733 et suiv. 
"7 Voyez $ 109", 2. 
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de racine finissant par un b est gnÿbju «je pince » (aoriste 
knýbau!). 
On peut comparer : ` 
Sanscrit. Lithuanien, Gothique. Latin. 

lub-yå-mi? gnýb-ju haf-ja--°  cap-0- 

lúb-ya-si  gnýb-i haf-ji-s cap-i-s 

lúb-ya-ti  gnÿb-ja- kaf-ji-th  cap-i-t 


b-yä-vas  gnÿb-ja-we haf-j6s E | Lhassa 
lúb-ya-tas gnýb-ja-ta haf-ja-is  ........ 
lúb-ya-tas gnýb-ja- eene EH 


lib-y&-mas gnýb-ja-me haf-ja-m  cap-i-mus 
 lüb-ya-la  gnÿb-ja-te haf-ji-th  cap-i-hs 
lúb-ya-nti  gnÿb-ja-”  haf-ja-nd cap-iu-nt. 


$ 502. Du j dans les verbes comme gu, en ancien slave. 


L'ancien slave possède un petit nombre de racines finissant 
par une voyelle, dont le présent est en kh jü-ù, je-si, etc. On 
pourrait, comme il a été dit plus haut (S 109°, 2), ranger ces 


verbes dans la quatrième classe sanscrite. Miklosica 5, au con- 


iraire, regarde le j comme une lettre euphonique insérée pour 
éviter ľhiatus; il divise ainsi : bi-j-uñ «je frappe», bi-j-est, etc. 
L'opinion qui me paraît maintenant la plus vraisemblable, c'est 
que le 7 appartient à la racine; je divise : by-u-à, bij-e-ŝt, by- 
e-tĉ, d'après Panalogie des racines sanscrites en i, comme ri 


t Voyez Kurschat, Mémoires pour servir à la connaissance de la langue lithua- 
nicune, IL, p. 146. 

2 «Je désire». Comparez le lalin lubet, libet, le gothique liubs «cher». 

3 Le gothique haf-ja, en allemand moderne hebe «je soulève», a la même racine 
que le latin capio. L'aspect différent des denx mots est dû à la substitution des con- 
sonnes ($ 87, 1). 

a Venant de haf-ja-vas ($ kh1). 

s Théorie des formes, $ 163. 

6 Comparez Schleicher, Théorie des formes du slave ecclésiastique, p. 73 et 298. 
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«aller», pi (même sens), qui font riy-d-u, piy-d-u. D'après le 
même principe, le gothique forme du thème numéral thri et du 
thème pronominal i les pluriels neutres thrij-a, ÿ-a ($ 232) et 
le génitif thrij-ê. Le påli met partout gea, au lieu d'un simple 
y, devant les désinences casuelles commençant par une voyelle 
($ 202). L'ancien slave fait de même dans les formes comme 
gostij-u (génitif-locatif duel), gosty-e (nominatif pluriel}, pour 
gostj-u, gostj-e (S 274). I est donc naturel de supposer que 
dans byuà, byesi, le j représente Vi radical, et que Ir est un 
surcroît euphonique destiné à aider la prononciation. 
Les formes de présent comme by-u-ñ, by-e-&, bo ep sont, 
à ce qu'il paraît, rarement employées en ancien slave; mais le 
témoignage des dialectes modernes nous autorise à affirmer leur 
existence 3. Je fais suivre le tableau du présent de la racine sans- 
erite ri (sixième classe) «aller», et Je place en regard celui de 
l'ancien slave bi «frapper»? : 


SIBGULIER. DUEL. PLURIEL, 
Sn, gegen, ge, o 
Sanscrit, Ancien slave. Sanscrit. Ancien slave. Sanscrit. Ancien slave. 


vin. Zant bij-u-ù riy-ã-vas bij-e-vê  riy-ä-mas bij-e-mù 
riy-d-si bij-e-ëi riy-d-las bij-e-ta riy-d-la  bi-e-te 
riy-d-ti ep  riy-4-tas bij-e-ta riy-á-nti  bi-u-ñti. 


t Ces racines appartiennent à la sixième classe : c’est un principe général, en 
sanscrit, que les formes monosyllabiques finissant par i, f, u, à, changent celte 
voyelle en y, uv, devant une désinence grammaticale on un suffixe commençant 
par une voyelle. Ainsi D «peur» fait à l'accusatif biy-am , Gù «terre» fait búv-am. 
La racine nu «célébrer» (sixième classe) fait à la troisième persoune du présent 
nuv-4-tr. . 

2? Nous avons, par exemple, en russe Grp bij-u «je frappe», vij-u «je tourne», 
lij-u «je verser (= sanscrit lé «coulerr), i-u «je couds» (= sanscrit siw «coudre»), 
gnij-u «je pourris», vo-pij-u «je crien, po-cij-u «je repose” (== sanscrit st, pour kê, 
«être couché, dormir»). 

3 Voyez Miklosich, $ 164. 

iH. 8 
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$ 503. Racines slaves en u, en # et en é. 


Les racines slaves en a ! suivent la première classe sanscrite : 
elles frappent la voyelle radicale du gouna, de sorte que lu 
devient ov, qui répond au sanscrit av. De même que nous avons 
eu dans la déclinaison ($ 274) sünov-e, en regard du sanscrit 
séndv-as «filiin?, de même nous avons slov-u-ù «j'entends», 
slov-e-&i «tu entends»; la racine sanscrite Y sru «entendre», si 
elle était de ia première classe, ferait srdo-d-m, Srdv-a-s. En 
grec, le verbe congénère de est de la sixième classe : d'après 
la première, il ferait xAéw (pour xAéFw), comme nous avons 
_péw (pour féFw) en regard du sanscrit srdv-à-mi (racine sru 
«couler »). La racine sanscrite ru «résonner », qui fait au moyen 
rdvê, rév-a-sê, et d'où dérive le substantif rdva-s «bruit», a 
donné en slave le verbe pio rju « mugir», qui fait rex rev-u-ñ*, 
rev-e-81, etc. en slovène rev-e-m, rev-e-s. | 

Il y.a des racines en zı ü qui font au présent Ont, üjesi, etc. 
Nous avons, par exemple, msi müjuñ «je lave », Ate müj-es-i 
«tu laves», etc. Mais il faut considérer que 31 est pour a : li 
contenu dans cette voyelle s’est élargi en y, de sorte que mü-u-à, 
müj-e-8, müj—e-ti s'accordent avec les formes sanscrites comme 
riy-ã&-mi, riy-á-si, riy-á-ti. Il en est probablement de même 
pour le j des racines en 5 é, telles que sé-u-à «je sème», séj-e-s1, 
sêj-e-ti*. Cet é est ordinairement, comme en sanscrit, la contrac- 
tion de ai ($ 92°) : on peut donc supposer que To renfermé dans 
les formes comme séj-u-à (plus anciennement saÿ-u-à) a donné 
naissance au j. Si pourtant ce j était une insertion euphonique, 


1 Ces racines sont en petit nombre. 

? Thème sûnu. 

3 Le j inséré devant la voyelle a amené le changement de Do en e ($ 92“). 

& Let é de la racine sé tient Ja place d’un ancien d ($ 92°), et répond à Té de la 
racine gothique s6 (prétérit saisé) et à Té du latin sé-vi, sé-men ($ 5). 
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on pourrait le rapprocher du y qui est inséré, en sanscrit, entre 
d du potentiel et les désinences commençant par une voyelle 
($ 689). Le 7 de snar snajuñ «je sais» est dû peut-être à Pana- 
logie des verbes en aju-ħù, aje-4, qui correspondent aux verbes 
sanscrils en ayd-m1, aya-si (dixième classe). 


$ 504. Verbes de la dixième classe en ancien slave. 


La dixième classe sanscrite !, à laquelle appartiennent tous 
les verbes causatifs et beaucoup de verbes dénominatifs, s’est 
scindée dans lancien slave en cinq groupes*?. Le premier esl 
formé par ceux qui ont aj-ŭ-ħ, aje-Si, aje-ti, en regard du sans- 
crit ayd-mr, aya-si, aya-ti3. Hors des formes spéciales, le sans- 
crit renonce à l’a final de la caractéristique aya; le slave a sim ple- 
ment un a. Åu supin, par exemple, nous avons rüd-a-tů en 
regard de l'infinitif sanscrit réd-dy-i-tum 3 « faire pleurer». On 
peut comparer cet a avec Te, To et Pw de la deuxième série 
de temps des verbes grecs en aw, ew, ow (pour ajo, loi, ojw)5: 
rapprochez, par exemple, les aoristes slaves comme SIAAXS rüd- 
a-chù des aoristes grecs comme Gogo. £QÉX-n-005. 

Le deuxième groupe? a changé, dans les formes spéciales, 
le WA aya sanscrit en sie Ge: il contracte le ae ay des formes 
générales en + é (= ai). Cet é répond donc à Té de la deuxième 
conjugaison latine, à Dé vieux haut-ailemand et à Pai gothique 


" Voyez $ 109°, 6. 

*-Nous faisons abstraction ici des verbes à conjugaison mixte ($ 505). 

* Voyez la conjugaison complète du préseui, $ 109", 6. 

* Lt est une voyelle de liaison, comme dans rôd-ay-i-śy&-mi. 

* Voyez $ 109%, 6. | ou 

" Au sujet du X ch slave tenant la place d’un s, voyez $ 92f. 

? Voyez Miklosich, $ 193 et suiv. 

* Au lieu d'un e, nous trouvons toujours an u devant la nasale faible à, à ia pre- 
mière personne du singulier et à la troisième personne du pluriel; et un a au participe 
présent, en admettant que À soit vraiment — ai ($ 92°). Pour le j de seléju-ù , Zelëte ër. 
voyez ce qui a été dit plus haut ($ 503) de sérñ. séjesi. 
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de la troisième conjugaison faible, enfin à F4 präcrit de la 
dixième classe et de la forme causative +. Les infinitifs prâcrits 
comme nt d dg (= sanserit éint-dy-1-tum) répondent aux supins 
slaves comme xearx Set A. 

Le troisième groupe? a contracté, dans les formes spéciales, 
aya en 1. Il faut excepter la première personne du singulier, qui 
fait w ju-à (= sanscrit ayä-m), la troisième personne du plu- 
gel. qui fait am, aŭti (pour jaùti = sanscrit ayant), et le par- 
ticipe présent qui fait, au nominatif singulier masculin, à aù 
(pour ja = sanscrit ayan). Le verbe ron, gor-ju-n «ardeo», 
pris par Miklosich comme modèle de ce groupe, répond au 
sanscrit gâr-dyä-mi, venant de la racine gar, gr «briller »4. Je 
fais suivre le présent complet du verbe slave : 


Singulier. Duel. Pluriel. 
gor-ju-ù  gor-i-vé gor-i-mü 
gor-1-$i gor-1-ta gor-1-le 
gor-1-ti gor-1-ta gor-a-ùti. 


La contraction de aya en i peut se comparer à la contraction 
latine en 2. ¿, dans aud-t-s, aud-i-t, aud--mus, aud-4-tis, ou à la 
contraction de ja en + dans les prétérits gothiques de la première 
conjugaison faible, tels que sat-1-da « je plaçai», littéralement 
«je fis asseoirrt, sat--ths (thème sat-1-da) «placé». Dans les 
formes générales, le ay sanscrit s’est contracté en * é, comme 
dans le deuxième groupe. On a, par exemple, aoriste gor-é-chà, 
l'infinitif gor-é-ti, le supin gor-ê-tù. 

Le quatrième groupe5 contracte en i le aya sanscrit des formes 

1 Voyez $ 109°, 6. 

2 Voyez Miklosich, $ 198 et suiv. 

* La racine far avait sans doute aussi, à l’origine, le sens de «brûler». La forme 
ýâráyámi appartient à la dixième classe : peut-être est-ce un causatif. 


# Voyez $ 623. 
" Voyez Miklosich, $ 207 et suiv. 
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spéciales, comme le ay des formes générales. Les exceptions sont 
les mêmes que dans le troisième groupe : on a donc xkaam 
chval-ju-ù «je loue» !, chval-i-si, chval-i-ti, choal-a-nti; aoriste 
chval-i-chù; infinitif chval-i-ti; supin chval-i-tüù. 

Le cinquième groupe présente x 7e dans les formes spéciales 
(devant ñ, je devient ju ou ja), et a dans les formes générales ?. 
On a donc opt or-ju-ù «je laboure» (en latin aro, en grec 
dpôw), or-je-&i, or-je-i; au participe présent, opta or-ja-ħ; à 
aoriste, opaxs or-a-chà; à infinitif, or-a-t; au supin, or-a-tù. 
Cette classe de conjugaison s'accorde le mieux, au présent, avec 
les verbes gothiques de la première conjugaison faible, comme 
nas-ja, nas-ji-s, nas-ji-th, nas-ja-nd, participe présent nas-Ja-nds. 
On peut également rapporter ici les verbes finissant par une 
voyelle 3. comme plju «spuere» = sanscrit plu «couler ». Pir 
a inséré devant son w radical un 7 inorganique : d devient pliv 
devant les formes commençant par un a. Nous avons, par 
exemple, l’aoriste pliv-a-ch-ù, Vinfinitif plw-a-ti; au contraire, 
le présent est phu-qu-n, phu-je-5i, pl Ze Gilet non plju-j-un, ete.). 
Quand la racine Ae dé «faire » est conjuguée d’après cette classe, 
il faut diviser au présent dê-ju-ù, dé-je-s, dé-je-ti, mais à Pao- 
riste déj-a-chù. 

` Ce verbe se rapporte probablement à la racine sanscrite swar «briller» (com- 
parez le substantif svår «ciel»), qui s'est contractée en sur. Par un changement de 
sens analogue, nous avons en gothique le verbe has-ja «je loue», qui se rapporte à la 
racine sanscrite kds «briller». Le sens propre est donc «faire briller». | 

" Le j des formes spéciales disparaît dans certaines positions, en vertu des lois 
phoniques de l’ancien slave. Nous avons, par exemple, pisüs (pour pisjuñ) «j'écris», 
de la racine pis. En sanscrit, př signifie «écraser»; de là, sans doute, le sens de 
«graver» : le verbe slave se rattache au causatif pés-dyd-mi. L'expression perse signi- 
liant «écrire» est empruntée à la même racine précédée de la préposition ni. 

* Ges verbes forment, chez Miklosich, le quatrième groupe de la cinquième con- 
jugaison ($ 234). 


Cette racine a pris en slave, dans celte conjugaison, le sens causatif «faire 
couler». 


* Comparez plus haut ($ 503) rju == sanserit ru. 
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$ 505. Verbes slaves à métathèse ou à conjugaison mixte. 


Quelques verbes à racine finissant par une liquide opèrent 
une métathèse. Dans les formes spéciales, ils suivent la pre- 
mière classe sanscrite, et ont e ou u (pour a) comme voyelle 
caractéristique !. Mais dans la seconde série de temps, ils font 
passer la voyelle radicale, sous la forme d’un a, du milieu à la 
fin de la racine. Telle est du moins l'explication que je crois la 
plus vraisemblable pour cette double série de formes : ber-u-à 
«j'assemble », Aere ër. ber-e-ti, ber-e-vê, etc. (= sanscrit bár-á-mi, 
bär-u-st, bdr-a-h, bdr-ä-vas, etc.); et, d'autre part, Faoriste bra- 
chù, Vinfinitif bra-t, le supin bra-t#. Des métathèses analogues 
ont lieu en grec et en latin, et le cède pareillement la place à 
l'ancien a; exemples : en grec édpax-0-v, paxa, à côté de Jean. 
dëefa ?; en latin strå-vi, strä-tum, à côté de ster-no (sanscrit star, 
sir «répandre »). Gomme ber-u-à se conjuguent, en ancien slave, 
der-u-h «je fends», der-e-&, ete. (= sanserit dér-4-mi, dár-a-si, 
grec pw, gothique ga-taira, ga-tair-1-s), aoriste dra-chà ; per-u-à 
«je foule», per-e-&, etc. aoriste pra-chü; sen-u-h® «je pousse». 
sen-e-Si, etc. aoriste gna-chù. 

Mais si cette explication n’est pas fondée et si les verbes en 
question n'ont pas opéré de métathèse, les formes comme brachà, 
brati, bratü devront se diviser de cette façon : br-a-chü, br-a-t, 
br-a-tà (pour ber-a-chù, ete. ), et d faudra admettre une conju- 
gaison mixte. La de br-a-chù devra alors être identifié avec la 
caractéristique sanscrite ay“, et, par conséquent, aussi avec lá 


! Du devant ù. 

2 En sanscrit, la racine dars, dré (venant de dark) «voir» opère également la 
métathèse de ar en ra; par exemple, au futur, drakéyämi pour darkéyđmi. 11 en est 
de même pour quelques autres racines renfermant un ar ou un r médian. Voyez 
Abrégé de la grammaire sanscrite, $ 34°. 

` Le $ est le remplaçant euphonique d'un g ($ 92"). 

î Ay esl la caractéristique des temps généraux, aya celle des temps spéciaux. 
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de la première conjugaison latine (am-d-s, am-å-bo) et avee Ié 
gothique de salb-6; prétérit salb-6-da. Il est certain que pour 
quelques verbes slaves on ne peut se dispenser dadmettre une 
conjugaison mixte. Ainsi le verbe süs-u-h «je tette» (süs-e-śi, 
süs-e-fi) a dans ses formes spéciales la caractéristique de la pre- 
mière ou de la sixième classe sanscrite !; mais par son aoriste 
süs-a-chù et par ses autres formes, il appartient à la dixième 
classe. On peut comparer, à cet égard, dans la conjugaison ger- 
manique, certains verbes irréguliers qui appartiennent, par leur 
présent et par Îles temps qui en dépendent, à la conjugaison 
forte (c’est-à-dire à la première classe sanscrite), et, par leur 
prétérit, à la conjugaison faible : ainsi le présent gothique 
bringa «j'apporte» (racine brang) devrait fure au prétérit, 
d'après la conjugaison forte, brang; mais il fait brah-ta, c'est-à- 
dire qu'il s'adjoint, comme les verbes faibles, un verbe auxiliaire 
($ 620 et suiv.) signifiant « faire »?. 


$ 506. Verbes lithuaniens à conjugaison mixte. — Verbes lithuzniens 
de la dixième classe. 


En lithuanien, il y a beaucoup de verbes à conjugaison mixte, 
c'est-à-dire appartenant par leurs temps spéciaux à la première 
classe sanscrite ou conjugaison forte des langues germaniques, 
et par leur aoriste à la dixième classe sanscrite ou conjugaison 
faible de l'allemand. Je veux parler des verbes qui, à la pre- 
mière personne du singulier, ont simplement un u après la 
consonne finale de la racine, et, au pluriel, a-me, mais qui 
terminent leur aoriste soit en 1a-u, pluriel e ae, soit en ga-u, 
pluriel ējē-me, soit en ôja-u, pluriel 0j6-me. Exemples : aal A 
«je mouds», aoriste mal-ia-ú, pluriel mal-é-me; Zad A «je pro- 

| Voyez $ 109°, 1. 


" Remarquez pourtant qu'à la différence des verbes faibles ordinaires, il joint 
lauxiliaire immédiatement à la racine. 
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mets»!, aoriste Zad-a-u, pluriel Ze A8. me, infinitif Ze An 
géd-u «je chante [des cantiques|»?, aoriste gëd-üja-u, pluriel 
ged-0j0-me, futur od Za, L’aoriste de ces verbes ferait attendre 
des présents en tu, &u, õju. 

Abstraction faite de ces verbes à conjugaison mixte, la dixième 
classe ou forme causative s’est scindée en sept groupes au moins. 
Le premier, qui est le mieux conservé, comprend les verbes 
comme raud-őj-u, pluriel raud-oja-me”, aoriste raud-üja-u, futur 
raud-6-stu, infinitif raud-6-ti*, En lette, To qui précède le j reste 
bref : raud-aj-u «je pleure »°, pluriel raud-aja-m, prétérit raud- 
aja, pluriel raud-aja-m, futur raud-a-su, infinitif raud-á-t°. L'a 
des deux dernières formes et Do des formes lithuaniennes ana- 
logues représente le wa ay des temps généraux en sanscrit. 

Le deuxième groupe a partout un €, qui est probablement 
l’altération d’un 4 long’. Comme exemple, nous citerons klyd- 
éju «j'erre» 5, aoriste klydéjau”, futur klyd-6-siu, infinitif klyd-ë-ti. 

Le troisième groupe ne s'éloigne du deuxième qu'au présent 
et au participe qui en dérive : il y contracte aya en 1. Exemple : 
myliu «jaime», duel mýl-i-wa, myÿl-i-ta, pluriel myli-me, mji- 
i-te, aoriste mýl-éja-u, futur myl-ê-siu, infinitif myÿl-6-h. 

1 En sanscrit, racine gad «parler», causatif gádáyámi. 

2 Gédu se rattache comme Zadt au causatif précité gádáyámi. 

3 Voyez $ 109°, 6. 

5 Comparez, en slave, les verbes en aju-ñ ($ 504). Au sujet de la longue &, en 
lithuanien, voyez ci-dessus, t. L, p. 257, note 2. 

5 En sanscrit réd-dyd-mi (pour raud-dyd-mi) «je fais pleurer». 

$ On écrit raudaht; ah est pour á. 

7 C'est ainsi que Vē de la racine dë «coucher» (première personne dé-mi) répond 
évidemment à Dé du sanscrit UT dé «poser». 

8 Le lithuanien a aussi le verbe klÿstu (venant de klýd-tu, $ 103), qui a le même 


sens : aoriste klýdau. Klyd#ju est donc, en quelque sorte, la forme causative de 
klistu. 

° A la deuxième personne, nous avons Hd. Ae au lieu de klyd-éjai, à cause du j 
($ 92“). Sauf cette différence, les aoristes en éjau se conjuguent comme ceux en 
WR 
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Le quatrième groupe a au présent ju ou iu, au pluriel ja-me 
ou ia-me, à l'aoriste ja-u ou tau , au pluriel j6-me ou 16-me; mais 
il forme le futur et linfinitif immédiatement de la racine, peut- 
être par suite d'une mutilation. Exemples : lēp-jù! «je com- 
mande», pluriel lép-ja-me, aoriste lēp-ja-ú, pluriel lép-jõ-me, 
futur lép-stu, infinitif lêp-t. Rem-jù «je soutiens » ?, pluriel rèm- 
ja-me, aoriste rem-ja-ú, futur rêm-siu, infinitif rêm-ti. Baudżiù 
«je châtie»? (par euphonie pour baudju), aoriste baudżiaú, futur 
bat-siu, infinitif baús-ti. Pldu-ju «je lave»t, aoriste plõw-iau, 
futur plau-siu, infinitif pláu-ti. 

Le cinquième groupe contient des verbes en gn. aoriste gon. 
futur am, infinitif 1-8 °. Je regarde cet e, tant dans les formes 
spéciales que dans les formes générales, comme un affaiblisse- 
ment de l'a initial de W€ aya, AY ay. À ce groupe appartiennent 
äjw-qu «je rafraîchis» = sanscrit gin And mt «je fais vivre»; 
zwãn-iju «je sonne [les cloches] » = sanscrit svan-dyd-m «je fais 
résonner»; lúb-ju «jaime»? = sanscrit Ié dad an (racine lub) 
«Jinvite à lamour, j'excite ». 

Le sixième groupe? présente la caractéristique sanscrite aya 
sous cinq formes différentes, savoir : a8 à la première et à la 
deuxième personne du singulier du présent et au participe qui 

` Sanscrit lap «parler», causatif ldp-dy&-mi. 

? Comparez le sanscrit d-ram-ayé-mi «je fais reposer». À la racine {A ram ap- 
partient aussi le lithuanien rimstu «je me calme» ($ hgg). Au composé d-ram se 
rapporte le grec #péua, fpeuos. Voyez Glossaire sanscrit, p. 287. 

> Signifie aussi, d’après Nesselmann (Dictionnaire, p. 324), «avertir, stimuler». 
il répond bien au causatif sanscrit bédéydmi (racine bud'«savoirn) «je fais savoir». 

4 Comparez le sanscrit plév-dyd-mi «je fais couler», causatif de la racine plu 
«couler», à laquelle appartient, entre autres, le grec &Àÿ-vw. Voyez Glossaire sans- 
crit, p. 234. 

5 Voyez Kurschat, Mémoires pour servir à la connaissance de la langue lithua- 
nienne, JI, p. 199. 

$ Pour la signification, voyez le Dictionnaire de Nesselmann. 


7 C'est la deuxième conjugaison de Mielcke. 
$ Ainsi l'on a laik-a-ú «je tiens», laik-a-i ($ 436, 1), léik-a; laik-a-ñs «tenant». 
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en dérive; 6 dans les autres personnes du présent (ldik-ö-wa, 
Léck a. za: láik-ö-me, láik-ö-te); ia à la première personne du sin- 
gulier de l'aoriste (laik-ia-ú «je tins»); el à la deuxième et e 
à toutes les autres (lk-6-wa, Lëck a to. Jk 6 ae, ldik-e-te)?. 
On peut comparer To de látk-ö-wa, l&ik-5-me avec To gothique 
de la deuxième conjugaison faible (salb-6-s, salb-6-m) et avec Té 
latin de am-å-mus ($ 109°, 6}. Rapprochez aussi : 


Lithuanien. Gothique. Sanscrit. 
Singulier. laiž-a-ú «je lèche» laig-ô léh-ayå-mi* 
Duel.... /417-5-wa laig-6-s  léh-àyà-vas 
Pluriel... lait-5-me laig-6-m  léh-ayä-mas. 


Dans les formes générales, la classe de conjugaison en ques- 
tion représente le ay sanscrit par y (prononcez 3); exemple : 
log dam = sanscrit léh-ay-1-syâri 3. On peut rapprocher de ce y 
* du latin end Ze, aud-mus, aud-t-tis, aud-i-tum ($ 109°, 6); 
Ir vois la vocalisation de la semi-voyelle sanserite & y. 

Le septième groupe” s'accorde avec le sixième au présent et 
aux formes qui en dépendent. Mais partout ailleurs d suit lana- 
logie de raudôju $. Exemple : rým-a-u «je reste appuyé», aoriste 
rÿm-Gja-u, pluriel rfm-5ja-me”, futur rÿm-5-siu, infinitif rym-5-t. 

! Laik-ie-# «tu tins». De même, dans tous ies autres groupes, nous trouvons à 
l’aoriste une opposition entre la première ei la deuxième personne : en regard de l’a 
de la diphthongue au vient se placer un e, lequel provient probabiement de l'a par 
l'influence euphonique de D précédent ($ 92“). 

2 D’après l'analogie des verbes en &°-u {voyez ci-dessus, p. 120). 

3 ele fais lécher», de la racine lih, qui fait au présent Léa «je lèche», duel 
lih-vås, pluriel &h-mds. 

å Nous citons le futur, parce que aoriste, dans les verbes lithuaniens de la 
dixième classe, n’appartient pas aux temps généraux. 

5 C’est la quatrième conjugaison de Mielcke, avec jé#kau «je cherche» pour mo- 
dèle (sixième classe de Schleicher). 

$ Voyez ci-dessus, p. 120. 

7 Comparez l'imparfait sanscrit &-rdm-ayd-ma «nous fimes reposer» (pour 
d-ardmaydma), de la racine ram «reposer» précédée du préfixe d. 


PRÉSENT. $ 507. 123 


FORMATION DES TEMPS. 
PRÉSENT. 


$ 507. Formation du présent. 


Le langage n’a pas besoin d'un exposant spécial pour mar- 
quer le présent : celui-ci est suffisamment indiqué du moment 
qu’il n’y a point de signe exprimant le passé ou le futur. Aussi 
le sanserit et les idiomes congénères se contentent-ils, au pré- 
sent, d'unir les désinences personnelles à la racine. 

La flexion du présent se fait à l’aide des désinences primaires. 
La racine reçoit les élargissements qui caractérisent, dans les 
temps spéciaux, les différentes classes de conjugaison '. On peut 
comparer, comme exemple de la première conjugaison princi- 
pale ($ 493), le sanscrit váhámi «je transporte » avec les formes 
qui y correspondent dans les autres langues indo-européennes? : 


SINGULIER. 

Sanscrit. Zend. Arménien. Grec. Latin. 
vah-ä-mi*  vas-d-mi was-e-m &y-w0- veh-o-° 
váh-a-si vag-a-hi WAUS-6-8 éyer-s" Gebei 
váhk-a-ti vag-at-ti was-É- éy-e-(r} veh-i-t 


| Voyez $$ 109` et 493. 

? L'arménien dugt/" mas-e-m «je cours» me paraît étre le congénère du sanscrit 
våh-á-mi. Tous deux impliquent l’idée du mouvement. Le q 3 est, comme le E e zend, 
le représentant ordinaire du S k sanscrit. Bütticher rapproche was de la racine sans- 
crite SS vag «aller» (Journal de la Société orientale allemande, t. iV, p- 362): on 
a vu, en à effet (S183?, 2), que le ¢ sanscrit est quelquefois représenté en arménien 
par un 8. Mais il serait surprenant que l’arménien eût perdu la racine Se val, qu'on 
retrouve dans toutes les langues de la famille. 

* Sur Pallongement de l’é, voyez $ 434. 

* Voyez $ 448. | 

* En latin, l’affaiblissement de la caractéristique a en € est presque constant; en 
gothique, if n’a lieu que devant s et th. Voyez $$ 67 et 1095, 1. 
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Gothique. Lithuanien. Ancien slave. 
vig-a— wei-Ù ' ves-u-ù 
vig-i-s wei-1 ? ves-e-$i 
vig-i-ih méi ves-e-ti 
DUEL. 

Sanserit. Zend. Arménica. Grec Latin 
vädh-â-vas  ........ Soie dora n Teei 
väh-a-las  vas-a-i0 ? RE SR e 
vah-a-tas  vas-a-16 see...  ÊY-E-TOV re 

Gothique. Lithuanien. Ancien slave. 

vig-08 * WÉt-a-wa  ves-e-vê 

vig-a-ts wëż-a-ta ves-e-ta 

ke metteg, notes ves-e-ta 
PLURIEL. 

Sanscrit, Zend. Arménien. Grec. Latin. 
váh-á-mas  vas-&-mahi° waş-e-mġ”  Éy-o-ues veh-i-mus 
váh-a-ia vas-a-lu was-é-g®  Éy-ere  veh-i-lis 
våh-a-nti°  vas-ënii was-en ` Ey-o-vre  veh-u-nt 

Gothique. Lithuanien. Ancien slave. 
vig-a-m WET-U-ME  ves-e-Me 
vig-i-th wëž-a-te  ves-e-te 
vig-a-nd ...…. .…  Ves-U-Wi. 


$ 508. Présent des verbes stá «éire dehout», gré «sentir». 


Parmi les verbes sanserits de la première conjugaison prin- 


! Venant de meëm ($ 436, 1). 

7 Wei pour weż-a-i, venant de mez-a-si ($ 448). 

3 Pour éy-e-ros ($ 97). 

# Pour vig-a-vas ($ hhi). 

5 Est remplacé par le singulier. 

$ Vasdmahi, comme dans le dialecte védique: váhámasi ($ 439). 
7 Voyez $ 4ho. 

8 VoyezS 449. 

7 Voyez $ 458. 
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cipale, fastia tisjâmi «je suis debout» mérite un examen par- 
uculier. H vient de la racine stå et appartient proprement à la 
troisième classe, qui prend le redoublement !. Mais il s’en éloigne 
en ce qu’il abrége son d radical dans les temps spéciaux 2 et en 
ce qu'il prend un i, au lieu d’un a, dans la syllabe réduplica- 
tive. De 1à les formes tiffa-si «tu es debout», tféfla-ü «il est 
debout», au lieu de tasiä-si, tasiä-ti, ainsi qu’on devrait s’y at- 
tendre d’après l'analogie de dädä-si, dädä-ti. Gomme l'a (devenu 
bref) de sit est traité exactement de la même manière que la 
caractéristique a de la première classe, comme d’ailleurs l'accent 
reste toujours sur Îa syllabe initiale ?, les grammairiens indiens 
ont rangé siå parmi les racines de la première classe; ils divisent 
donc ainsi : dë at, diéf-a-ti, en disant pour toute explication 
que tisi s’est substitué à siå. Ils expliquent de même le présent 
glérdmi «je sens » de la racine gré. 

Le double affaiblissement que les formes comme tisia-si, 
difra-si éprouvent dans leur syllabe réduplicative et dans leur 
syllabe radicale, est dû, je crois, aux deux consonnes initiales 
de lé, grà; la syllabe réduplicative se trouvant déjà longue par 
position, ces mots, pour ne pas prendre une pesanteur exces- 
sive, ont diminué le poids de la première voyelle et abrégé la 
seconde. Le zend histahi «tu es debout», histaiti «il est debout» 
obéit au même principe. À cause de la surcharge produite par 
la syllabe réduplicative, le latin sistis, sistit, sistimus, sistitis a 
également affaibli P radical de stáå-re en t. H en résulte que 
sistis a l'air d'appartenir à la troisième conjugaison ; mais ce 
n’est là qu’une apparence, car Tz de sisti-s représente Fa radical 
de däin a, tandis que le signe distinctif de la troisième conju- 
gaison, dest l'insertion d'un € non radical entre la racine et. la 


! Voyez $ 109°, 3. 
? Cet a redevient long à la première personne, d’après la règle exposée $ 434. 
° Voyez $ 109°, 1. 
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désinence personnelle. Le grec ïo1n-u s'est mieux conservé, sous 
un rapport, que les formes correspondantes en sanscrit, en zend 
et en latin; malgré la syllabe réduplicative et les deux consonnes 
de la racine, il a maintenu longue la voyelle radicale; sil 
l'abrége au duel et au pluriel, ainsi que dans tout le moyen, 
c’est en veriu dune loi générale, que nous avons exposée plus 
haut ($ 480 et suiv.). 

Le redoublement de tisitâámi est d’un genre particulier : il en 
sera traité plus tard ($ 599). Contentons-nous ici de mention- 
ner le latin testis, qui contient la même sorte de redoublement, 
en supposant que ce mot dérive, comme je le crois, de notre 
racine !. 


a \ 
$ 509. Les racines bú el as «être». — Autres racines remplissant le rôle 
9 j! 
de verbe subsiantif. 


Le sanscrit et la plupart des idiomes congénères ont deux 
racines pour le verbe substantif. L’une est a bú, en zend a bé. 
Elle appartient à la première conjugaison principale (classe 1) : 
elle prend, par conséquent, la caractéristique a dans les temps 
spéciaux, et frappe la voyelle radicale du gouna. L'autre est la 
racine WẸ as, qui appartient à la deuxième conjugaison princi- 
pale (classe 2). En sanscrit et en zend, as ne s'est conservé, 
comme verbe isolé, que dans les temps spéciaux et au parfait : 
il est remplacé, aux autres temps, par bd, qui a gardé sa con- 
jugaison complète, 

Dans la plupart des idiomes: congénères, 64 et as sont délec- 
tifs et se complètent lun l’autre. En lithuanien, la racine cor- 
respondant à us n'est usitée qu’au présent de l'indicatif et au 
participe présent; il en est de même en slave. Le gothique tire 
de as, dont d affaiblit la en `. tout son présent de l'indicatif el 


! Testis serait celui qui se tient debout, qui se lève pour quelqu'un où quelque 
chose. Dans steti, le rapport des deux premières syllabes est renversé. 


ee ma mas La el A 
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du subjonctif; sÿ, qui est la racine apparente d'un certain 
nombre de formes !, dérive lui-même de AU as. La racine bå, 
dans le sens de «être», manque tout à fait en gothique; elle a 
pris, dans cette langue, acception de «demeurer»?. Au con- 
traire, le haut-allemand a gardé des restes de la racine 4 bú 
avec le sens o être » : ce sont bi-m «je suis», bi-s ou bi-st «tu es», 
bir-u-més «nous sommes», bir-u-t «vous êles». D'autre part, 
oi «il est» et stat «ils sont»? répondent à att det: et gt 
sin. De ag as vient aussi le subjonctif a «que je sois» (en 
sanscrit QNA sén et Pinfinitif sîn «être ». 

Outre les racines as et ú, les langues germaniques ont aussi 
appelé au rôle de verbe substantif la racine sanscrite vas « de- 
meurer». Le prétérit vas et son subjonctif vésjau *, Pinfinitif 
visan et le participe présent visands remplacent, en gothique, les 
formes qui manquent aux deux autres racines Ë. 

Nous rappellerons à ce propos deux autres racines qui peuvent 
remplir l'office de verbe substantif. Le sanscrit donne quelque- 
fois à la racine slá «se tenir debout» le sens abstrait «être»; il 
a donc en quelque sorte devancé les langues romanes, qui com- 
posèrent à aide des trois racines sta, es et fu la conjugaison de 
leur verbe substantif. On trouve aussi, en sanscrit, le verbe ås 
«être assis » employé dans lacception abstraite « être ». Exemples: 
gatasattvä(s) od ”saté® «dementes quasi sunt»; dyu$män ástâm 


! Voyez $ 511, remarque 1. 

? La troisième personne bau-i-th eil demeure» représente le sanscrit bév-a-ti 
(pour b6-a-ti, venant de Bau-a-ti) «il estr. Voyez Grimm, Grammaire allemande, 
. 8° édition, t. I, p. 101. | 

à C'est par abus qu’en allemand moderne cette forme sint a fini par s'introduire 
aussi à la première personne (wir sind). 

4 De là l'allemand moderne ich war «j'étais», ich wäre «que je fussen. 

5 Au contraire, le présent visa a conservé le sens «je reste». Sur affaiblissement 
de l'a en i, dans isa, visan, visands, voyez $ 109", 1. 

6 Nalas, XVI, vers 30. [La double apostrophe placée devant ”saté indique, sni- 
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ayam «longævus esto ille»!. Peut-être le verbe as n'est-il lui- 
même qu’une abréviation de la racine ås. Îl est vraisemblable. 
en effet, que l’idée abstraite «être» n’a jamais été dans aucune 
langue le sens primitif d’un verbe. L’abréviation de és en as, 
qui lui-même se réduit à un simple s devant les désinences pe- 
santes ($ 480), s’expliquerait aisément dans un verbe si fréquem- 
ment employé : il est naturel qu'on cherche à alléger un mot 
dont on a besoin à tout instant. 

La fréquence de lemploi peut produire des effets de deux 
sortes. D'une part, le mot use, il se simplifie le plus qu'il est 
possible; mais, d’un autre côté, comme il est constamment pro- 
noncé, sa flexion, en s'imposant à la mémoire, échappe à la des- 
truction. L'un et Fautre fait se vérifient pour le verbe substantif, 
car sum est en latin, aveoynguam, le seul verbe qui ait conservé 
son m au présent. De même, en gothique et jusque dans lan- 
dats et dans l'allemand d'aujourd'hui, le signe de la première 
personne du singulier et celui de la troisième personne du plu- 
riel ont survécu dans les seules formes im, am, bin (venant de 
bim) «je suis» et dans sind «ils sont». 


S $ 510. Présent du verbe bú «êtres. 


La racine sanscrite Bé appartient à la première classe : elle 
prend, en conséquence, le gouna et insère la caractéristique a 
devant la désinence personnelle ?. A cause de cet a, bô (= bau) 
devient bav, et c’est sous cette forme que nous trouvons la racine 
en question dans tous les temps spéciaux. Du sanscrit bav, du 
zend bav, je rapproche le vieux haut-allemand bir (ou pir), 
dans bir-u-mês, bir-u-t, bir-u-n : nous avons déjà fait observer 


vant łe système de transcription adopté par l'auteur, qu’une voyelle longue s’est com- 
binée avec la voyelle finale du mot précédent. dé ”saté est pour iva dsaté. — Tr.] 
1 Urvasi, édition Lenz, page 92, ligne 8. 
2 Voyez S 109", 1. 
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que Îes semi-voyelles permutent fréquemment entre elles et que 
notamment le v se change volontiers en r ou en 1). L'u de bir-u- 
mês, bir-u-t est un affaiblissement pour a ($ 7), et li de la syl- 
labe radicale bir est un autre affaiblissement encore plus fréquent 
de la même voyelle ($ 6). D’après l'analogie du pluriel, nous 
devrions avoir au singulier birum, birus, birut; mais la deuxième 
syllabe a été éliminée, de sorte que bim est avec bávâmi à peu 
près dans le même rapport que malo avec son primitif mavolo. 

Les subjonctifs archaïques latins fuam, fuas, fuat, fuant sup- 
posent un indicatif fuo, fuis, fuit, qui sans doute a existé autre- 
fois, et qui est au sanscrit lávâmi, bdvasi, bavati ce que veho, 
vehis, vehit est à váhåmi, vákasi, váhati. D'un autre côté, le par- 
fait archaïque fus: suppose un présent fuvo, qui ressemble encore 
plus à Ëdvâmi. Je regarde le v de fuvi comme étant sorti de Tu, 
par un développement analogue à celui qui nous a donné en 
sanscrit le parfait babúva, l’aoriste dbüvam, et en lithuanien 
l'aoriste buwau ?. 

Je fais suivre le tableau comparatif du présent de la racine 
D. en sanscrit, en zend, en vieux haut-allemand et en grec : 


SINGULIER. 

Sanserit. Zend. Vieux haut-allemand. Grec. 
bav-å-mi bav-å-mi  bi-m Gé-w— . 
báv-a-st bav-a-hi Ch @ú-ci-s 
bav-àa-t ba atb  ....... @6-Ee-(rh 

DUEL 

eweg, jisions DESETA devine 
bév-a-ias  bav-a-6? ....... @u-E-Tor 
bav-a-tas  bav-a-10  ..... ..  @v-e-vor 


! Voyez $ 20. Comparez aussi Graff, Dictionnaire du vieux haut-allemand, 11. 
colonne 325. 

2 Je ne crois done pas qu'il faille identifier la syllabe or de fuvi avec celle de amar. 

# Ou bist ($ 148). 


ni. y 
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PLURIEL. 


Sanserit. Zend. Vieux haut-allemand. Grec. 


dv-â-mas bav-å-mahi bir-u-mês @ú-o-pes 
t 


dv-a-ia bav-a-ta bir-u-t Ge 
báv-a-nti  bav-ai-nt  ...... Gu-0-vrt. 


$ 511. Présent du verbe as «être». 


H est inutile de donner ici un modèle de la deuxième con- 
jugaison principale (la conjugaison en pr du grec). Nous en 
avons déjà donné plusieurs aux $$ 480 et suivants. 

Nous placerons cependant ici le présent du verbe substantif, 
parce que ce verbe donne lieu à plusieurs observations en go- 
thique. C’est le seul qui, dans cette langue, appartienne à la 
conjugaison en question. Nous plaçons en regard ie présent sans- 
crit, zend et arménien du même verbe £. 


SINGULIER. 

Sanscrit. Zend. Arménien. Gothique. 

as-mi ah-mi e-m i-m 

Gët an e-8 1-5 

ds-ti as-ti ê 15-1 

PEURIEL, 

s-mas h-mahi e-mġ sij-u-m 
=- € ee 

s-ta s-ta dé siÿ-u-th 

s-4-nti h-ë-nh e-n s-i-nd. 


Remarque 1. — Le présent du verbe auxiïiaire «être» en gothique. — 
On voit sans peine que les formes plurielles sij-u-m, sij-u-th ne joignent 


1 Les formes birint, birent, birnt et bint, que Notker emploie à la deuxième per- 
sonne du pluriel, se sont, je crois, introduites par abus dans cette personne; des 
appartiennent à la troisième, où birint correspond très-bien au sanscrit bévantt. La 
forme bint a éprouvé la même mutilation que le singulier bim, bis. Au sujet de ce 
changement de personne, nous rappellerons ce qui s'est passé en allemand moderne, 
où sind «ils sont» a pris aussi le sens de «nons sommes». 

2 Comparez $ 480. 


2 me a ea EC 
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pas immédiatement les désinences personnelles à la racine : ces formes ne 
devraient done pas, à la rigueur, figurer ici. On en peut probablement dire 
autant de la deuxième personne du duel, dont il ne reste pas d'exemple, 
mais qui serait sans doute sij-u-ts. La première personne du duel est si”. 

Quant à la syllabe sij*, je ne crois pas qu'il faille Jui attribuer une autre 
origine qu'à im (qui a perdu son s radical) et à sind. Il y a accord entre 
sij el sind, en ce que tous deux ont perdu la voyelle qui se trouvait à la 
tête du mot. Je rattache sij au potentiel sanscrit syêm (= sjâm) : le go- 
thique diffère seulement du sanscrit en ce qu’il a inséré un ? devant le 7. H 
semble, en effet, que le gothique ne supporte pas un / précédé d’une con- 
sonne initiale : c’est ainsi que le thème numéral thri «trois» fait au génitif 
trié et au nominatif-accusatif neutre thrij-a ($ 31 o). Pour la même raison 
nous avons sijan et non sjan en regard du potentiel ett sydm «que je 
sois», D'après cette explication, le s seul serait radical el 9 serait l'expression 
d'un mode. Mais la langue gothique, telle qu’elle nous est parvenue, n'a 
plus conscience de l’origine de la syllabe sf, qu’elle traite comme une ra- 
cine : au subjonctif, sij prend la caractéristique a°, avec laquelle vient se 
combiner un nouvel i comme expression du mode; à l'indicatif, il prend la 
même voyelle u qui s'insère régulièrement au prétérit, entre la racine et 
la désinence personnelle. 


Remarque 2. — Effet du poids des désinences personnelles sur la voyelle 
radicale, dans les langues romanes 4. — Les langues romanes également se 
montrent sensibles à l'effet exercé sur la racine par le poids des désinences 
personnelles. Le rapport qui existe en français entre tenons et tiens s'explique 
par le même principe que celui qui existe en grec entre àlèoper et dÉdcopu `. 
La troisième personne du pluriel suit l'analogie du singulier, en ce qui 
concerne la voyelle radicale, parce qu’elle a, comme le singulier, une dé- 
sinence plus légère que la première et la deuxième personne du pluriel : 
en français, par exemple, la désinence est muette; on peut comparer 
tiennent à tenons et tenez. 


| Pour sy-u-va. Voyez $ 441. 

2 On retrouve cette même syllabe au subjonctif sÿj-au, sij-ais , etc. 

3 Voyez S' 109", 1. 

4 Il faut rapprocher cette remarque du $ 4g2. — Tr. 

Pai déjà indiqué ces faits dans les Annales de critique scientifique, 1827, p. 261 ; 
Voealisme, p. 16. 
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Diez. dans sa Grammaire des langues romanes `, propose une autre expli- 
cation : il suppose que le changement de voyelle dans tiens et tenons vient de la 
différence d'accentuation que présentent, en latin, les formes téneo et tenémus. 

Mais dans la troisième conjugaison l'accent ne change pas de place : néan- 
moins, l'espagnol a quiero et querimos et le français acquiers et acquerons*. 
Il se peut que D? du français sais soit identique avec li du latin sapio; mais 
la suppression de cet ¿ dans savons n’en devra pas moins être expliquée par 
la même cause qui a amené dans tenons la suppression de Ti adventice de 
tiens. C’est ainsi qu’en sanscrit la racine vas (deuxième classe) rejette son « 
radical dans les mêmes formes grammaticales où d’autres verbes de la même 
classe se débarrassent du gouna : zent usmás «nous voulons» est avec le 
singulier afg vásmi «je veux» dans le même rapport qu’en français savons 
avec sais. 


Remarque 3. — Les caractéristiques des classes servent-elles à exprimer 
l'idée du présent? — Je ne crois pas que dans ja conjugaison il faille attri- 
buer au gouna une valeur grammaticale. Il sert simplement, selon moi, 
à renforcer et à soutenir les voyelles légères à et u, tandis que l'a lui-même, 
étant la plus pesante des voyelles, n’a pas besoin d'un secours étranger. 

Pott regarde le gouna, au présent et à imparfait, comme l'expression 
de la continuité de l’action $. Mais pourquoi alors y a-t-il des verbes avec 
un ou un # radical qui gardent le gouna presque à tous les temps et à tous 
ies modes? On trouve des verbes de celte sorte non-seulement en sanscrit, 
mais dans les langues congénères de l'Europe (dans celles du moins qui 
ont sauvé les diphthongues résultant du gouna) : ainsi les racines grecques 
àir et Gun, qui ont le gouna au présent Àsinw et Pety, le gardent dans 
toute leur conjugaison, excepté à l’aoriste éArmo» et éfuyov°. 

Si l’acriste second nous présente la voyelle radicale pure, je ne voudrais 
pas davantage en chercher la raison dans la signification de ce temps. En 
effet, aoriste second n’a pas d'autre sens que l'acriste premier, lequel 
garde le gouna quand le verbe en est pourvu dans le reste de sa conju- 
gaison. La vraie cause est, selon moi, que l’aoriste second aime générale- 


t J, page 168. [Comparez la deuxième édition, 1, page 81, note. — Tr.] 

2 Cette remarque se trouve déjà dans l’excellent écrit de Fuchs, Mémoires pour 
servir à l'étude des langues romanes, p. 18. 

3 En d’autres termes, le gouna ne modifie pas le sens du verbe. — Tr. 

* Recherches étymologiques, 1™ édition, t E, p. 60. 

e Au parfait Aékosra, le gouna subsiste, avec o au lieu de De ($ 26, 2). 
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ment à conserver la forme primitive de la racine : aussi la voyelle qu'il 
nous présente est-elle tantôt plus légère et tantôt plus pesante que celle des 
autres temps: il fait, par exemple, érpamor, quand, au contraire, aoriste 
premier el l'imparfait font érpeda et črperov. Si nous avons donc les 
aoristes Zen, ÉQuyov, éruyov en regard des imparfaits é}cwrov, Geng, 
šrevyov, on ne peut pas dire, pour expliquer cette différence, que l'aoriste 
indique l’action momentanée et l'imparfait l’action continue, et que le gouna 
est l'expression symbolique de la durée. 

À un point de vue plus général, je ne crois pas que la langue ait besoin 
d'exprimer par un signe particulier la durée d’une action. Il s'entend de 
soi que chaque espèce d'acte. non moins que chaque espèce de repos. 
exige un certain laps de temps. Quand je dis «il mange, il boit, d dort, 
il est assis», on sait bien qu'il n’est pas question d’une action instantanée : 
il en est de même quand je dis «il mangeait, il buvait, il dormait, il était 
assis [ pendant que se faisait telle ou telle autre action|». Je ne puis donc 
pas souscrire à cette opinion de Pott que les temps spéciaux ` prennent, à 
l'exclusion des autres temps, les caractéristiques des classes, parce qu'ils 
ont à exprimer une action qui se prolonge. Pourquoi le sanscrit aurait-il 
inventé neuf formes différentes pour symboliser la durée? et pourquoi, 
parmi ses dix classes de conjugaison `, y en aurait-il une privée de tout 
complément étranger? Je crois plutôt que les caractéristiques ont appar- 
tenu, dans l'origine, à tous les temps, et qu'à une époque plus récente, 
quoique antérieure à la séparation des idiomes, elles ont été éliminées de 
certains temps, dont la structure ne se prêtait pas à leur maintien. Ainsi 
aoriste? et le futur les auront rejetées parce qu'ils s’adjoignaient le verbe 
substantif; on a dit, en conséquence, désyäimt et So, au lieu de dadäsyämt 
et Gdwow. Au parfait, c'est le redoublement qui aura éié cause de cette 
élimination ; on a préféré, par exemple, Sé6erypar à une forme dsdcixvunes. 
La crainte de surcharger le verbe a été jusqu’à faire retrancher, en sanscrit, 
la désinence personnelle; ainsi à la deuxième personne du pluriel du parfait 
actif, on a zza dadréśá «vous avez vu». en regard du grec dedOpx-a-Te. 


$ 512. Tableau comparatif du présent moyen. 
Il a déjà été question ($ h66 et suiv.) des désinences du 


C'est-à-dire le présent el l'imparfait, avec les modes qui en dépendent. 
Voyez $ 109°. 
3 Nous parlons ici de l’aoriste premier, qui est le plus généralement usité. 
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moyen. Nous avons vu, à ce sujet, que le présent moyen sert 
également de passif en grec. En gothique, nous trouvons les 
formes du moyen presque toujours employées dans le sens du 
passif. Comme modèle de la première conjugaison principale, 
nous prendrons le verbe Bar «porter» (classe 1); pour la se- ` 
conde conjugaison, le verbe tan «étendre» (classe 8) : 


SINGULIER. 

Sanscrit, Zend. Grec. Gothique. 
Be. € bair-£° Qép-o-pat  ........ j 
bdr-a-sê bar-a-hê (Qép-e-oat) bair-a-sa * 
bár-a-tê bar-ai-tê —  @ép-e-ru bair-a-da 

DUEL., 
bár-å-vahê  ........ . @ep-b-ueboy ......... 
Bän, Ai? ........ . Pép-e-dhor ......... 
bár-été Ds... Qép-e-chor  ......... 
PLURIEL. 
öár-å-mahé” bar-ĉ-maidé Qep-ó-peĝða  ......... 
ar-a-dvé * bar-a-dmé? ®  @ép-e-00e  ......... 
bar-a-ntê bar-ai-ntê Pép-o-vrau  bair-a-nda. 


1 Venant de bar-d-mé ($$ 467 et h73). 

2 Sur le ai de la racine, voyez $ 41, et sur le ai du gothique bairasa, $ 82. 

3 Est remplacé par la troisième personne. | 

ê Les désinences sa, da, nda sont des formes mulilécs pour sai, dai, ndai ($ 466). 
Remarquez que dans bair-a-sa, bair-dla la caractéristique s’est conservée sous sa 
forme primitive. 

5 Les formes Béréié et bérété sont pour Uar-a-âif, bar-a-âté, qui régulièrement 
auraient dû faire báráié, bérâté. Mais dans toute la première conjugaison principale, 
cet é s’est affaibli en é (= a + i), ou bien Té de la désinence s’est changé en t ou í, 
et a donné un den se combinant avec la caractéristique a. — Sur l'origine probable 
des désinences dié, dré. voyez $$ 47h et hah, 

6 Voyez S$ 474 et 475. 

7 Venant de bar-d-mad£é ($ 472). Avec la désinence zende maidë s'accorde d’une 
manière remarquable la désinence irlandaise maid ou maoid, par exemple dans 
dagh-a-maid ou dagh-a-maoid «nous brûlons == sanscrit déh-d-mahé, venant de 
dalr-4-madé, 

8 Probablement pour Bar-a-ddvé ($S boah et 475). 

° Je ne connais pas d'exemple de la désinence dwé; mais on peut la supposer 
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SINGULIER. 

Sanscrit. Grec. 
tan-v-é (de tan-u-mé') Tv-U-pLut 
tan-u-$é Tév-U-Cai 
tan-u-té" Tév-u-Tu 

- DUEL. 
tan-u-vákê Tav-0-ue00v 
tan-v-&té rév-u-0600v 
tan-v-ûté Tév-v-0@ov 

PLURIEL. 
tan-u-mähé (de tan-u-madé)  Tav-b-peba 
tan-u-dvé rév-v-oûe 


tan-v-dté (de tan-v-anté)"  Täv-u-vrai. 


Remarque 4. — Le présent moyen en zend. — En zend, tan, s'il est 
conjugué d’après la même classe, doit faire à la deuxième et à la troisième 
personne du singulier éan-di-éé ($S 41 et 52), tan-&i-té*, et à la première 
et à la deuxième personne du pluriel tan-u-maidé, tan-u-divé. La troisième 
personne du pluriel serait sans doute tan-v-aité ou tan-v-ainté, suivant que le 
zend conserve ou rejette la nasale. Il y a des exemples qui montrent que le 
zend peut supprimer la nasale, comme le sanserit. Au sanscrit ott såsáti 
correspond le zend Apasgmgs Sënhaiti «ils enseignent», et au moyen wa 
såsáté correspond vpuegups Sénhaité”. D'un autre côté, le sanscrit, au 
moyen, conserve quelquefois la nasale dans la deuxième conjugaison prin- 
cipale; exemple : déinvanta, pour ia forme plus usitée dcinvata. — À la pre- 
mière personne du singulier, le zend a tan-uy-é, avec un y euphonique 


($ 43). 


Remarque 2. — La forme moyenne védé, en ancien slave. — Autres dé- 


d’après l'analogie de la forme secondaire dwëm. Voyez Burnouf, Fagna, notes, p. 38. 

l Voyez $$ 458 et 459. Nous avons donné plus haut ($ 488) un tableau de la 
conjugaison de l'actif pour ur verbe de la même classe ou d’une ciasse très-voisine. 
— Au sujet de l'accentuation, voyez $ 4ga et Système comparatif d’accentualion, 
S 66. | 

2 D’après le modèle de kérëndi-té «il fait». 

3 Voyez Burnouf, Fagna, p. 480. 
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bris du moyen dans cette langue. — Il y a, en ancien slave, une forme 
moyenne unique en son genre, savoir ESA védé, qui est fréquemment 
employée, selon Miklosich”, comme forme secondaire de vémi (pour védmi) 
«je sais». C'est ce savant qui a d'abord reconnu dans védé un moyen. Si 
l'on fait abstraction du gouna, que le verbe slave dont il s'agit, différent 
en cela du verbe sanscrit, conserve au moyen, ainsi qu'au duel et au plu- 
riel de l’actif?, BsAs véd-ê répond très-bien au sanscrit vid-é. Comme le 
sanscrit, le slave a perdu le m de la première personne. C'est là, avec beau- 
coup d'autres faits mentionnés précédemment‘, une raison de croire que 
le slave s’est détaché du sanscrit postérieurement aux autres idiomes euro- 
péens. 

Si pourtant FAE védé était, comme l'admet Miklosich, la seule trace que 
le moyen eût laissée en slave, on serait autorisé à douter de son identité 
avec le sanscrit vidé *. Mais je crois avoir découvert en slave encore d’autres 
formes de moyen, notamment dans la conjugaison qui joint, au présent, 
les désinences personnelles immédiatement à la racine. Je regarde, par 
exemple, comme appartenant au moyen, la deuxième et la troisième per- 
sonne de l’aoriste, comme da-s-tü «tu domnas, il donna», ja-s-tà «tu 
mangeas, il mangea», bü-s-tü «tu fus, il fut». À la deuxième personne, la 
désinence të répond, selon moi, à la désinence sanscrite dés ($ 470) : en 
effet, le £ sanscrit ($ 12) est représenté en slave par T t; c'est ainsi qu'au 
sanscrit {a de la deuxième personne du pluriel répond, en slave, tê". Si 
l'on remplace la désinence moyenne iås par sa forme abrégée ug, on ar- 
rive très-aisément à la forme slave të ($ 421). À la troisième personne du 
singulier, T3 të répond au {a sanserit, au ro grec; on peut comparer AACT3 
da-s-tÿ «il donna» aux aoristes sanscrits comme á-yå-s-ta (racine yâ 
«aller» ) p 


t Théorie des formes de l’ancien slave, 2° édition, $ 252. 

2 Par exemple dans vé-vé «nous savons tous deux» , vé-mü « nous savons», véd-añtt 
«ils savent». Au contraire, en sanscrit, nous avons vid-vds, vid-más , vid-dnts. 

3 Voyez ci-dessus, t. I, p. 17. | 

t Ii n'y a pas d'exemple du sanscrit vidé; mais le moyen a eu autrefois une plus 
grande extension que dans le grec et le sanscrit tels qu’ils nous sont parvenus. Peut- 
être même tous les verbes avaient-ils à l'origine un moyen. 

5 Exemple : das-te «vous donnez» (par euphonie pour dad-te) — sanscrit dat-ii 
($ 103). 

6 Dans la seconde édition de sa Théorie des formes de l’ancien slave (page 87), 
Miklosich suppose que les troisièmes personnes du singulier en tä dérivent des formes 
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A la troisième personne du pluriel, il s’est également conservé en ancien 
slave des désinences moyennes, non-seulement à aoriste, mais encore plus 
fréquemment à l'imparfait. Ce sont les formes en An. qui correspondent 
très-bien aux formes sanserites en nta et aux formes grecques en vro. On 
peut comparer MOTOLIATZ m0g-0-éañtü" «ils pouvaient» avec les aoristes 
moyens comme ddik-Santa, en sanscrit, et comme éde{x-oavro en grec. Le 
rapport entre mog-0-Sañti et actif mog-0-$añ est le même qu'entre ádik- 
šanta, édetx-oavro et ddik-$an, Edeix-oav "`. 


LES TROIS PRÉTÉRITS. 


$ 513. Emploi des trois prétérits en sanscrit. — Manières 
d'exprimer le parfait. 


Ainsi que le grec, le sanscrit a, pour exprimer le passé, les 
formes de limparfait, de aoriste et du parfait. Mais il wy at- 
tache pas, comme le grec, des nuances différentes : d les em- 
ploie toutes indistinctement soit dans le sens de l’aoriste, soit 
dans celui de Pimparfait grec. 


aclives en t, par l’adjonction d’une voyelle : il rappelle l’adjonction d’un a dans les 
neutres pronominaux comme tha-ta (= sanscrit ta-t), en gothique. Mais ce fait n'est 
pas isolé en gothique (S 18), au lieu qu’il le serait en ancien slave, quoique cette 
langue eût de très-nombreuses occasions de sauver une consonne finale, en lui ad- 
joignant une voyelle. On sait, en effet ($ g2 ™), qu'une loi phonique de l'ancien slave 
exige la suppression de toutes les consonnes qui se trouvaient primitivement à la fin 
d'un mot. En regard du génitif sanscrit ndbas-as edu nuage», nous avons nebes-e «du 
ciel» ($ 269); en regard du nominatif pluriel súnáv-as , nous avons sünav-e ($ 274) ; 
en regard de l'instrumental pluriel Er, nous avons mi (en lithuanien mis). Pourquoi 
le slave n'a-t-il pas fait nebes-esit, sūnov-esù ? Je ne vois pas de raison pour admettre 
l'adjonction d’un # pour la seule désinence tă, d'autant plus qu’elle s'explique sans 
difficulté par la désinence sanscrite ta. — Quant au tă de da-s-tü «tu donnas», 
Miklosich suppose que c'est la désinence de la troisième personne qui s'est introduite 
ici par abus dans la deuxième. Il y a, en effet, des exemples de celte sorte de confu- 
sion; mais je n’en connais pas en slave, et il n’est pas nécessaire d'admettre que nous 
ayons ici une anomalie de cette espèce. 
t Voyez Mikiosich, $ 101, p. 87. 


2 Sur l’aoriste premier, en ancien slave, voyez $ 561 el suiv. 
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Le prétérit redoublé, qui répond, quant à la forme, au par- 
fait grec, a le plus souvent le sens de F'aoriste !. Il n'existe pas 
de temps, en sanscrit, qui ait exclusivement pour emploi de 
marquer l’achèvement de l'action. Pour exprimer qu’un acte est 
accompli, le sanscrit a d'ordinaire recours à un tour particu- 
lier : il remplace actif par le passif, c’est-à-dire qu'il prend 
un participe correspondant par le sens et par la forme au parti- 
cipe latin en tus, et il le combine avec le verbe substantif?, 
Voici quelques exemples de cette construction. Dans l'épisode 
de Sâvitri#, un personnage dit : «Tu es allée aussi loin qu'il 
fallait», ydvad gamyam gatan Good, littéralement «quoad eun- 
dum [erat], itum [est] a te». Dans l'épisode de Nalas* : «As-tu 
vu Nalas?», kadéit drstas ivayä nalô «an visus a te Nalus?». 
Dans l'Urvast de Kälidâsa 5 : « Tu as pris sa marche» gatir asyás 
toayà hrtå «incessus ejus a te surreptus a. 

IL arrive fréquemment aussi que pour indiquer ivna 
de l’action, celui qui Pa accomplie est désigné comme en étant 
le possesseur. Ainsi Jaata AfA uktavän asmi signifie «j'ai dit», 
littéralement « dicto-præditus sum». Dans Urvasi?, la question: 
«as-tu vu ma bien-aimée?» est rendue par’ api drétavän asi mama 
priyäm, c’est-à-dire «an viso-præditus es mef amicam ? ». 

Nos EES modernes qui, pour exprimer l'achèvement de 


! L'auteur Gien plus loin des exemples tirés des Védas, où l'on trouve le prétérit 
redoublé employé dans le sens du parfait grec. Voyez $ 588. — Tr. 

2 Ce dernier verbe est fréquemment sous-entendu, car le sanscrit tomet le plus 
souvent qu'il peut. 

3 Diluvium cum tribus aliis Mahabharati episodiis. Såvitri, V, 19. 

$ XH, 29. 

5 Édition Lenz, p. 66. 

6 Uktá est le participe passé du verbe vaé «parler». Dans l'exemple suivanl, 
drétavdn se compose du suffixe vant (nominatif masculin vån) et de drélé, parti- 
cipe passé du verbe drá «voirn, Priyám est le régime à l’accusatif du verbe renfermé 
dans drétavän. — Tr. 

7 Page 93. 
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l'action, se servent du verbe auxiliaire «avoir», n'emploient pas 
un autre procédé que le sanserit : car le suffixe vant (dans les 
cas faibles, vat) sert à former des possessifs, et uktdvant signifie 
«ayant parlé» comme vérdvant o ayant des héros za). Au reste, les 
formes en tavant, quoiqu’elles semblent créées exprès pour rendre 
le parfait, sont aussi employées quelquefois dans le sens de Pim- 
parfait ou de l’aoriste. 

Les verbes neutres, en sanscrit, ont avantage de pouvoir 
employer les participes en ta, soit avec le sens actif, soit (ce qui 
est la signification propre de cette forme) avec le sens passif. 
Le sens actif est de beaucoup le plus fréquent; nous le trouvons, 
par exemple, dans cette phrase : kva nu râgan got? ‘sai (par eu- 
phonie pour gatas asi) «quone, rex! profectus es ?». Ainsi em- 
ployée dans le sens actif avec un verbe neutre, la forme en ta 
représente toujours un parfait. Quant au sens passif, on ne le 
rencontre que dans les constructions impersonnelles, telles que 
l'exemple précité gatan tvay4 «itum [est] a te», où le participe 
est toujours au singulier neutre. 


$ 514. Manières d'exprimer le plus-que-parfait en sanscrit. 


Le sanscrit est absolument dépourvu d’une forme pour le 
plus-que-parfait. Là où l'on pourrait s'attendre à le trouver, la 
langue se sert d’un gérondif, qui a pour rôle d'exprimer la pos- 
tériorité. Nous avons, par exemple, dans l'épisode de Nalas? : 
dkrandamänän san$rutya gavênà ‘bisaséra ha «flentem postquam- 
audiverat eum-velocitate advenit igitur ». La traduction littérale 
serait « post-auditionem flentem ». 

Le même gérondif sert aussi, quand il s’agit de Pavenir, à 


! Les grammairiens indiens supposent un suffixe primitif tavant, servant à former 
des participes passés actifs. 
2 XI, 26. 
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exprimer le futur passé. Exemple : kaiam buddvä bavisyat ! «que 
deviendra-t-elle quand elle se sera réveillée?», littéralement 
«après le réveil ». 

Pour marquer le plus-que-parfait, le sanscrit emploie égale- 
ment le locatif absolu. Apakränté nalê râgan damayanti... 
abudyjata? «postquam-profectus-erat Nalus, ô rex! Damayanti... 
expergefacta est» (littéralement «profecto Nalo »). 


$ 515. Les trois prétérits sanscrits avaient-ils à l'origine 
des significations différentes? 


Le sanserit a-t-il, de toute antiquité, employé ses trois pré- 
térits sans y attacher aucune différence de signification ? Faut-il 
croire qu'il ait ainsi prodigué inutilement ses formes? Ou bien 
ces trois temps se distinguaient-ils à l'origine, comme en grec, 
par des nuances particulières, qui se sont effacées dans le cours 
du temps? Cette seconde supposition me paraît la plus vraisem- 
blable. Si le corps des mots s’émousse et suse à la longue, le 
sens n’est pas moins sujet aux altérations et aux dégradations. 
Pourquoi, par exemple, le sanserit a-t-il un si grand nombre 
de verbes signifiant «aller »? Ils devaient désigner à l'origine les 
diverses variétés du mouvement, et l’on retrouve encore pour 
quelques-uns des traces de cette diversité. Ainsi le verbe sans- 
crit sárpåmi «je vais» a dû avoir le sens de «ramper», comme 
serpo, pro, car c'est d’après ce verbe que les Indous, ainsi que 
les Romains, ont nommé le serpent (sarpd-s, serpens, comparez 
le grec épmetér)®. 


1 Nalas, X, 22. 

? Nalas, XI, 1. 

3 Je crois pouvoir rapporter à la même famille la racine germanique sip, BO 
«traîner, glisser». En vieux haut-allemand, nous avons slifu, sleif, slifumés; en 
anglais, Í slip. La forme gothique serait sans doule sleipa , slup, slipum (le p pri- 
mitif conservé invariable comme dans sëng = svépimi «je dors»). La forme slip 
suppose une métathèse de sarp en srap et le changement de r en l Comme les semi- 
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Si les trois prétérits sanserits se distinguaient d’abord par des 
nuances qui se sont effacées dans la suite, le prétérit redoublé 
avait sans doute le même rôle que son congénère le parfait 
grec, c’est-à-dire qu’il marquait l’action accomplie. Le redouble- 
ment n'étant pas autre chose à l’origine qu’une manière de ren- 
forcer l’idée, le langage aura opposé la racine redoublée, comme 
type de ce qui est achevé et accompli, à la racine non redoublée, 
qui exprime l’action inachevée et en voie d’accomplissement. 
Par le sens comme par la forme, le parfait est proche parent de 
l'intensif sanscrit, qui admet également le redoublement !. 


- 


$ 516. L'imparfait et l'aoriste sanscrits avaient-ils à l’origine 
des significations distinctes? 


Il nous reste à examiner s’il y a des raisons de croire que les 
deux prétérits à augment, qui remplissent en grec l'office d'im- 
parfait et d’aoriste, avaient reçu dès l’origine des significations 
différentes et avaient été créés pour des emplois distincts. 

Rien, dans la forme de ces temps, ne nous autorise à le 
penser. Le seul indice qu'on pourrait apercevoir, ce seraient les 
aoristes grecs comme rov, Ain, comparés aux imparfaits čàes- 
mov, d'un, et les aoristes sanscrits comme dem ?, ddäm, com- 
parés à dlimpam, ddadäm. On pourrait être tenté de regarder 
les premières formes comme les formes primitives, et de voir 


voyelles permutent fréquemment entre elles, et comme une seule et même racine , 
en s'altérant diversement, a très-souvent donné naissance à plusieurs racines nou- 
velles, je serais tenté de rapporter encore à la même origine le verbe swip, smif 
«courir çà et là», en moyen haut-allemand swife, sel, swifen. 

t Pour donner à la syllabe réduplicative encore plus d'énergie, l'intensif la frappe 
du gouna ($ 753 et suiv.). | 

? Il ne faudrait pas croire que le sanscrit lip et le grec Ar soient de même fa- 
mille : la racine sanscrite signifie «oindre» et a pour dérivés, en grec, Afros, dAel£u. 
Mais le rapport entre élipam et élimpam est jusqu’à un certain point semblable à 
celui qui existe entre Zuson et &Xesxov; le verbe grec, pour s’alléger, se débarrasse 
à l’aoriste du gouna, comme le verbe sanscrit, au même temps, élimine la nasale. 
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dans leur brièveté et leur rapidité, comparée à la pesanteur de 
l’imparfait, l'expression de l’action instantanée! L’aoriste, pour- 
rait-on dire alors, se débarrasse du gouna et des autres carac- ` 
téristiques, parce que, dans ardeur du récit, le narrateur ne se 
donne pas le temps de les prononcer; c’est pour unce raison ana- 
logue que l'impératif sanscrit emploie, à la seconde personne 
du singulier, la forme verbale la plus faible, à cause de la rapi- 
dité naturelle du commandement ?. Mais cette explication souffre 
de graves difficultés. 

En premier lieu, cette sorte particulière d’aoristes comme Or. 
nov, Siem, dlipam, ädäm , est relativement rare, en sanscrit comme 
en grec. De plus, Faoriste n’est pas le seul temps qui supprime 
les caractéristiques. Enfin, dans l’une et Fautre langue, Paoriste 
a la plupart du temps une forme plus pleine que l'imparfait. On 
peut comparer, par exemple, aoriste sanscrit édik$am (= édesËa) 
avec l'imparfait ddiéam. lei les rapports sont renversés, et c’est 
l'imparfait qui est formé comme les aoristes précités dhipam, ddäm. 

Est-ce la sifflante de l’acriste premier (ádik-šam, Size oo) 
qui aurait pu lui donner sa signification particulière ? Mais cette 
sifflante appartient, comme on le verra plus tard ($ 542), au 
verbe substantif : ce verbe pouvait concourir aussi bien à la 
formation de tous les temps, et il sert, en effet, à en former 
plusieurs n’ayant aucun point de contact entre eux. 

On peut donc affirmer que rien, dans la forme, n'implique 
une différence de signification entre limparfait et Paoriste. Il 
ne s'ensuit pas que dès une époque très-reculée, et avant la 
séparation des idiomes indo-européens, l'aoriste et l'imparfait 
n'aient pu adopter des sens distincts : la langue a pu profiter 


` Par action instantanée j'entends celle qui nous semble telle, soit parce qu’elle 
vient dans le récit s'ajouter à d’autres actions, soit pour tout autre motif. 

* Gomparez, par exemple, vid-d¥ «sache» à vé't-tu qu'il sache» , yuñg-di «unis 
à yundktu «qu'il anisser. 
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de quelques divergences peu importantes, pour attacher à deux 
formes, primitivement équivalentes, des nuances de signification 
particulières. C’est un fait assez fréquent dans l'histoire des 
langues qu’une seule et même forme finisse par se scinder en 
plusieurs, et que chacune d’entre elles soit alors affectée à un 
usage spécial. Le nominatif sanscrit dátå!, par exemple, signifie 
À la fois e donateur » et «devant donner»; mais le latin, de cette 
forme unique, en a tiré deux, en ajoutant encore un à à Pan- 
cien thème. Il a réservé la formation nouvelle (datürus) pour 
le participe futur, tandis que l’ancienne (dator), restée plus 
près du type primitif, est toujours employée, ainsi que le grec 
dotio, comme nom d'agent. 


IMPARFAIT. 


$ 517. Caractères de l'imparfait. — Tableau comparatif de Pimparfait 
en sanscrit et en grec. 


Nous allons examiner successivement les trois prétérits. 

Nous commencerons par celui que dans ma Grammaire sans- 
crite J'ai appelé le prétérit augmenté uniforme, pour le dis- 
tinguer de l’autre prétérit à augment, qui admet sept formations 
différentes?. Nous emploierons ici les termes d'imparfait et 
d'aoriste, quoiqu’ils éveillent l'idée d’une différence de signifi- 
cation qui n'existe pas en sanscrit. 

Le temps sanscrit qui répond, quant à la forme, à l'imparfait 
grec, présente les caractères suivants. Pour exprimer lidée du 
passé, il se fait précéder de la voyelle a, laquelle reçoit toujours 
l'accent tonique 2: il a la caractéristique de la classe ; enfin, il 


|! Thème détär ($ 144). 

2 Quatre de ces formations répondent plus ou moins, en grec, à l'aoriste pre- 
mier; les trois autres répondent à l’aoriste second. 

" Il en est de même à l'aoriste. 


144 FORMATION DES TEMPS. 


a les désinences émoussées ou secondaires ($ 430), probable- 
ment à cause de la surcharge résultant de augment. 

Comme exemple de la première conjugaison principale, on 
peut comparer dbar-a-m «je portais»? avec &@ep-0-»; comme 
exemples de la deuxième, ddadä-m «je donnais» avec Af 
dsty-nav-am? «je répandais » avec éc6p-»5-», et dkri-n&-m « jache- 
tais» avec érép-va-v. On a donné plus haut ($$ 481, 485 et 
488) le tableau de Fimparfait de ces trois verbes. Nous nous 
contenterons donc de présenter ici le tableau de dbar-a-m, 


ËQep-0-v. 








SINGULIER, DUEL, PLURIEL, 
EE aaa mmm 
Sanscrit. Grec. Sanserit. Grec. Sanscrit. Grec. 
dbar-a-m° ëGeg-ov  dbarä-va  ........ dbar-ä-ma ` dëi apen 


ébar-as  Éfepe-s dbar-a-tam dën e zg  dbar-a-ta dp. 
dbar-at ` Aëep ef" dora im èQep-é-ryv dbar-an  čĝep-o-v. 


$ 518. L'imparfait en zend. — Imparfaits zends ayant conservé l'augment, 


À l'imparfait comme à Faoriste, le zend supprime ordinaire- 
ment l’augment. Il n'y a pourtant pas complétement renoncé; 
voici des exemples où il s’est conservé à imparfait : apérësad 
«il demandait »°, abavad «il était», afamhad «il disait», paiti ah- 
mûr adavata «il lui répondait », paiti ahmdi avasata® (même sens), 


` Nous traduisons par «je portais», quoiqu'on puisse traduire aussi par «je 
portai, j'ai porté». La même observation s'applique aux formes sanscrites et zendes 
citées dans les paragraphes suivants, — Tr. 

? Voyez $ 437, remarque. 

* Voyez $ 437, remarque. 

* Voyez S 461. 

* Vendidad, chapitre zem. Mais péréfad est beaucoup plus fréquent. 

° Spiegel (De quelques interpolations dans le Vendidad, page 68) regarde ce 
verbe comme une forme secondaire du sanscrit vac. Je le rapporte au sanscrit AT 
vds «crier», que je regarde d’ailleurs lui-même comme de même origine que vat'; 
en effet, d et # dérivent l’un et l'autre d’un k primitif. Voyez Glossaire sanscrit, 
édition de 1847, page 317. 





| 
| 
| 
i 
| 
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adåonta «ils pensaient», advaranta ou advarënta «ils couraient ». 
Ce dernier vient d’une racine dvar qui est probablement une 
altération du sanscrit tvar «se hâter», à moins qu'il n’y at eu 
primitivement les deux racines war et dvar marquant lune et 
l'autre le mouvement; on pourrait alors rapporter à cette der- 
nière le sanscrit dvér (féminin) et dvâra-m (neutre) «porte, 
entrée » 1. La forme précitée adäonta appartient à la racine sans- 
crite dd «meditari»?, qui a perdu sa semi-voyelle, en sorte 
que le zend traite då comme étant la racine. Il faut qu’elle ait 
eu aussi acception «voir», car le mot dôi-tra «æil»? en est 
dérivé; dans ce mot, la racine sanscrite dyé ou dy&i a perdu sa 
voyelle, vocalisé le y en 2 et frappé cet í du gouna. 


$ 519. Conjugaison de l'imparfait en zend. 


Il y a, en zend, des ‘exemples assez nombreux de imparfait 
actif. Nous en citerons quelques-uns, qui feront connaître les 
désinences du temps en question. 

Première conjugaison principale. — Singulier. Première per- 
sonne : usbar-ë-m «je faisais sortir »; frékwarës-ë-m ou frélwérès- 
ëmt «je créais»; frâdasaëm «je montrais», pour frédms-ayë-m 
= sanscrit prâdés-aya-m «je faisais montrer» (hal 

Deuxième personne : frâdais-ayô «tu montrais »; kërë-nv05 «tu 


faisais ». 


1 Voyez Glossaire sanscrit, page 179, et comparez térana (masculin et neutre) 
«porte». 

2 à dydi (classe 1), ou plutôt dyá (classe A). Voyez $ 109°, 2. 

3 Le suffixe zend ira, en sanscrit tra, marque l'instrument à l'aide duquel on 
fait l'action exprimée par le verbe ($ 816). 

` Comme la préposition sanscrile pra est ordinairement rendue en zend par fré 
avec un d long, il n°y a pas de raison pour supposer que frâtmarëé-ë-m contienne un 
augment. Mais je crois bien reconnaître l'augment dans la forme us-asayanha «tu 
naissais» ($ 469), où il serait difficile d'expliquer le premier a comme une simple 
voyelle de liaison. Comparez $ 500. 

5 An lieu de kërënaus. Ainsi qu'il arrive souvent, à la caractérislique déjà contenue 


Hi. | Î 
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rit 


Troisième personne : gas-a-d «il venait» = sanscrit dvacé-u- 
«il allait». 

Pluriel. Troisième personne : gasën «ils venaient»; barën «ils 
portaient ». 

Comme exemples de la deuxième conjugaison principale, 
nous citerons : 

Singulier. Première personne : dadañm «je posais, je faisais» 
= sanscrit ddadä-m, grec éri0n-»; mrau-m! «je parlais». 

Deuxième personne : mrau-s «tu parlais». 

Troisième personne : mrau-d? «il parlait»; kërë-nau-d «il 
faisait ». 

Au pluriel, ces deux derniers verbes feraient sans doute 
amrů-ma, amrû-ta (= sanscrit dré ao, dbrû-ta) et kërë-nu-ma, 
hérë-nu-ta, comme en grec nous avons é06p-vu-uer, &o16p-vu-re 
= sanscrit dstr-nu-ma, dstr-nu-la. ll est plus difficile de conjec- 
turer quelle serait la troisième personne du pluriel. 


$ 520. L'imparfait employé en zend comme subjonctif présent. — 
Emploi analogue du prétérit redoublé. 


En ce qui concerne l'emploi de l'imparfait, d faut encore re- 
marquer que le zend se sert très-fréquemment de ce temps 
comme de subjonctif présent, et que le prétérit redoublé est 
quelquefois employé avec le même sens. H semble que dans ces 
constructions le passé soit envisagé par son côté négatif, c'est-à- 
dire comme niant la réalité présente, et que, par sonséquent, 
il ait été trouvé propre [à exprimer le subjonctif, qui manque 
également de cette réalité. C’est pour une raison du même 
dans le verbe est encore venue se joindre celle de la première classe, comme si nous 
avions en grec édelx-vu-es, au lieu de Acte op. 

| La forme sanscrite est ébrav-am. Comparez la contraction du sanscrit 999. yá- 
vam «oryzam en Chute yaum. Au sujet du b changé en m, voyez $ 63. 


2 Ces deux personnes supposent en sanscrit les formes dbr6-s, dbrô-t; mais nous 
avons, avec insertion irrégulière d’une voyelle de liaison, dean Ze, dbrav-t-t. 
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ordre que le zend, là même où d emploie le subjonctif, exprime 
bien plus souvent l'action actuelle à l'aide de imparfait qu’à 
l'aide du présent. Pour la même cause, le conditionnel, en 
sanscrit, est pourvu de l'augment, el la relation conditionnelle, 
en allemand et en latin, est marquée par des temps du passé. 
Voici des exemples de imparfait de lindicatif employé en 
zend avec le sens du subjonctif présent : fraca kërëntën? «qu'ils 
découpent » = sanscrit élantan; dva vå nara anhën panca vå e qu'ils 
soient deux hommes ou cinq»; gé axhad dérav4? «si c’est un 
prêtre»; yési anhad ralaistäo «si c'est un guerrier»; yést ankad 
vstryé «si cest un laboureur»; gëe anhad spå «si C'est un 
chien» 3; géet vasèn masdayasna şam raudayañm“ «si les Maş- 
dayasniens (adorateurs d’Ormuzd) veulent cultiver la terre ». 
La conjonction yési, que nous trouvons dans la plupart de ces 
exemples, aime à être suivie d’un mode autre que l'indicatif, soit 
le potentiel, soit le subjonctif, ou bien elle se fait suivre de 
l'imparfait de l'indicatif comme représentant du subjonctif pré- 
sent. On trouve aussi quelquefois, après gë, le parfait redoublé 
employé dans le même sens; exemples : yés môr yima nóid vi- 
vé5 «si, ô Yima, tu ne m'obéis pas»; yést tütava «s'il peut» 


ou (d’après Anquetil) «si on le pent». 


$ 521. L'imparfait après la particule prohibitive må, en sanscrit. — 
L'imparfait arménien. 


Le sanscrit fait de ses deux prétérits augmentés un empiot 
qui se rapproche jusqu’à un certain point de ces constructions 


` Vendidad-Sädé, manuscrit lithographié, p. 233. 

? Nous reviendrons plus loin ($ 53a) sur la désinence de anhad. 

7 Vendidad-Sâdé, pages 230 et 231. 

4 Ibidem, page 198. Je lis raudayañm au lien de raudyañm: nous trouvons ail- 
leurs (page 179) la leçon raudayën, qui contient deux autres fautes. 

" Fargard 2. 


10. 
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zendes. L'imparfait et l'aoriste, précédés de la particule prohi- 
bitive må, prennent le sens de l'impératif. 

On a vu plus haut ($ 449) que l'impératif probibitif armé- 
nien, c’est-à-dire le temps qui après la négation m prend la 
place de l'impératif, est très-nrobablement un ancien imparfait 
privé de augment. Abstraction faite de cette construction, Far- 
ménien ne paraît avoir conservé qu'un scul imparfait simple, à 
savoir celui de la racine es «être» !. Tous les autres imparfaits 
renferment la racine es 2. dont la sifflante est devenue un r à la 
troisième personne (ĉr) et s’est perdue partout ailleurs 7. Je fais 
suivre limparfait de a «je porte», placé en regard de Pim- 
parfait du verbe substantif : 


SINGULIER. `  PLERIEL. 





-~ mmm 
Eë ` ebekb berët bwp ëng pkokup beréaÿ 
Lin ër  ebrkbe berèir bhp Gg pkrtke beréig 
En ër  ebrkr berèr Lë, êm pkpi berëin. 


$ 522. Conjugaison de l'imparfait arménien. 


Lé de beréaÿ «terebamus » appartient à la fois à la caracté- 
ristique du verbe principal et au verbe auxiliaire annexe. La 
forme éaÿ «nous étions» suppose en sanscrit une forme comme 
âsâma; par l'insertion de la voyelle, éaÿ se trouve plus près 
du latin er-d-mus que du sanserit Zeg ou du grec ären, Je 
considère o de dd « vous étiez» et de én «ils étaient » comme un 
affaiblissement pour la; si Ton rétablit cet a, ĉan répondra très- 
bien, sauf la suppression de la consonne radicale, au sanserit 
san et au grec four. Dans la deuxième et la troisième conju- 


! Voyez $ 183°, 2 o 

2 Sauf, bien entendu, les formes dans lesquelles nous reconnaîtrons plus loin des 
aorisles. S ) 

5 Le e de la racine ec gert perdu de méme, en grec, à limparfai dv, Ze, À, 
Auen, die, NTOY, fruu, 
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' galson , le verbe auxiliaire annexe est moins visible : Va de la 
deuxième conjugaison, en s’unissant avec le E é du verbe auxi- 
aire, donne suy ai; on a, par exemple, otrasth orsa «je chas- 
sais», pluriel orsaiaÿ. Après Pu de la troisième conjugaison, la 
voyelle du verbe auxiliaire disparaît complétement ; exemple : 
ain <accipiebam 5, pluriel afnua. Dans toutes les conjugai- 
sons, on reconnaît clairement le verbe annexe à la troisième 
personne du singulier, où le r final ne peut appartenir à la désr- 
nence personnelle, mais doit être sorti de l’ancien s radical du 


83°, 2 ). 


§ 523. L'’aoriste en lithuanien. 


L'aoriste lithuanien! a une double origine. Dans les verbes 
primitifs, il répond à laoriste sanscrit (sixième formation)”; 
dans les verbes qui appartiennent à la dixième classe sanscrite 
($ 506), d répond à Pimparfait. Je fais suivre laoriste lithua- 
nien raudô-jau «je pleurai», que je mets en regard de limpar- 
fait sanserit drôdayam «je faisais pleurer »*. 


SINGULIER. DUEL. 





e s ` mg," I 
Sanscrit. Lithuanien. Sanscrit, Lithuanien. 


drôéd-aya-m raud-öj-u  drûüd-ayä-va raud-ğjö-wa 
éréd-aya-s raud-ője-i  drôd-aya-tam  raul-0j6-ta 





dvôd-aya-t raud-6j0  dréd-aya-tâm Gomme au sing. 
PLURIEL. 
I 
Sanscrit. Lithuanien. 


d-rôd-ayd-mu  raud-6ÿ6-me 
&-rôd-aya-ta  raud-0j6-te 
a-rôd-aya-n Gomme au sing. 


` D'accord avec Kurschat, je nomme maintenant ainsi le temps que Ruhig et 
Mielcke appellent le parfait. i 

? Voyez $ 575. 

3 Voyez ci-dessus, t. E, p. 408, note 8. 

“ Voyez le présent du même verbe, $ 109°, 6. 
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Remarque. — Explication de (o de aoriste lithuanien. — On peut se 
demander d’où provient Te qui, à l'aoriste lithuanien, précède immédiate- 
ment les désinences personnelles”. H faut remarquer que cette voyelle, qui 
répond à To du présent, se trouve dans tous les verbes lithuaniens; on a. 
par exemple, pô «il colla», lp-5-te « vous collätes». Au contraire, le pré- 
sent fait Ümp-a «il colle», limp-a-te «vous collez» ?. Il est probable qu'en 
allonge»nt la voyelle caractéristique qui précède la désinence personnelle, 
la lang’. a voulu faire mieux ressortir son prétérit, d’autant plus que le 
lithuanien a perdu la vraie expression du passé, savoir l’augment. Je n'hé- 
site donc pas, malgré cet allongement, A voir dans lip-a-ú, lip-6-me le re- 
présentant de l'aoriste sanserit dlip-a-m, á-lip-â-ma , de même que Kos A. 
limp-a-me représente le présent sanserit Kinp-&-mi, limp-&-mas*. 


$ 524. Origine de l'imparfait d'habitude, en lithuanien. — La racine dé 
ou då jointe au verbe, en lithuanien et en gothique. 


Dans la forme lithuanienne appelée limparfait d'habitude, 
comme sük-dawau «j'avais lhabitude de tourner», dawau est 
un verbe auxiliaire annexe. Il ne diffère pas beaucoup de domat 
(présent dű-mi) «je donnais, j'ai donné», dont il se sépare 
seulement en ce qu'il est fléchi comme pau et les aoristes ana- 
logues. Cependant, comme il y a en sanscrit, à côté de då 
«donner», auquel se rattache le lithuanien dëmi, une racine 
gr då «poser» qui est également représentée en lithuanien, et 
qui fait au présent dëm «je pose», on peut attribuer à cette 
dernière racine le verbe auxiliaire renfermé dans s4k-dawau. 
ll est vrai que le prétérit simple de dêmi est déjau et non damen 
ou dawiau. Mais dêmi est pour dami (= sanscrit dédämi, grec 


+ À la troisième personne des trois nombres, cet 5 est final, parce que la désinence 
personnelle est tombée. R 

2 En sanscrit, nous avons partout un a bref : limp-á-ti, limp-á-ta; álip-a-t, 
dlip-a-ta. On a vu ($ 434) que l'allongement de la dans limp-d-mi, limp-d-mas est 
dú à une loi phonique particulière au sanscrit. 

` Au sujet de To de raudóju, raudójau et des formes analogues, voyez $ 109", à. 


wéi | 
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rimes), ce qui explique la de dawau; quant au w, nous le 
trouvons également au prétérit dawjau, quoique Fun de ces 
deux verbes n’y eût pas plus de droit que l'autre. Íl se pourrait 
donc que l’adjonction du verbe auxiliaire, dans stk-dawau, ap- 
partint à une époque où dümi «je donne» et démi «je pose» 
étaient, dans leur conjugaison, aussi rapprochés l’un de Pautre 
qu’en sanscrit dédémi et dddämi; en effet, ces deux derniers 
verbes ne diffèrent que par l'aspiration, laquelle n'existe pas en 
lihuanien. Comme dédämi, quand il est précédé de la prépost- 
lion vi, prend en sanserit le sens de «faire», et qu’en zend il a 
ce sens même sans préposition, ce verbe paraît bien approprié, 
par sa signification, au rôle de verbe auxiliaire ($ 636). Cest 
la même racine que nous retrouvons dans la dernière partie du 
gothique sôk-1-da « je cherchais», sék-1-dédum e nous cherchions a: 
j'ai déjà expliqué dans mon premier ouvrage que ces mots ren- 
ferment le verbe qui a donné le substantif déds e action »; le sens 
littéral de sék-i-dédum serait donc «nous chercher faisions » !. 

Il reste à examiner quelle peut être l'origine du w de suk- 
dawau; je crois que dans ce mot, comme dans dawiaú «je don- 
nais» et dans stõwmi «je suis debout», pluriel stow-1-me, le w 
est l'amollissement du p qui est joint, en sanscrit, au causatif 
des racines finissant par un d ou par une diphthongue ($ 747). 
Les racines ali «être debout», då e donner», då e poser» forment 
les causatifs sidp-dyà-mi, dûp-dyä-nu, däp-dyå-mi. ll faudrait 
done identifier le lithuanien daw-ia-ú? avec imparfait sanscrit 
édép-aya-m, stów-ja-ú avec dsiåp-aya-m, et le dawau de súk-dawau 
avec WATR ddûp-aya-m*. En ce qui concerne Pamollissement 


du p en w, on peut comparer les mots français savoir, recevoir, 


t Système de conjugaison de ia langue sanscrite, page 151 et suiv. 

2 Venant de daw-ia-m, $ 436, 1. 

* Dest, probable que -daw-ia-u s'est affaibli en -dawau à cause de la surcharge 
résultant de la composition. 
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neveu, pauvre, powre, avoir, devoir, cheval, où le p ou ie b latig, 
placé entre deux voyelles, s’est également amolli en v. Comparez 
aussi l'anglais seven et larménien evin ($ 315} au sanscrit sáptan, 
védique saptán'. 


§ 525. L'imparfait en ancien slave. 


Nous passons à l'imparfait en ancien slave. H est de forma- 
tion nouvelle, comme Pimparfait latin en bam ($ 526) : il se 
termine en acht, On a vu ($ 925) que le x ch répond à un s 
sanscrit. Si les aoristes comme dachü «je donnai» représentent 
les aoristes sanscrits en sam ($ 561 et suiv.), il s'ensuit que 
les imparfaits comme vesé-achü doivent contenir le thème du 
verbe principal combiné avec l'imparfait de la racine sanscrite 
as?. Cet imparfait n’est plùs employé seul; mais ce n'est pas 
une raison pour qu'il ne se soit pas maintenu dans des formes 
composées. L'a de as est resté a en slave, peut-être parce qu'il 
s'est mêlé avec la de l'augment. À la deuxième personne du 
pluriel, la ressemblance est frappante entre le slave aste et le 
sanscrit ds-ta (en grec #o-re). À la deuxième et à la troisième 
personne duelles, asta représente le sanscrit 4s-tam «vous étiez 
tous deux» (fo-rov) et ås-tåm «ils étaient tous deux» (%o-rnr); 
on sait ($ g2™) que les consonnes finales primitives tombent 
toujours en slave. 

Devant le g v et le m m de la première personne duelle et 
plurielle, on insère la voyelle de liaison o; on a donc : ach-o-vé, 
ach-0-mù pour le sanserit ds-va, &s-ma. À la troisième personne, 
achuñ (pour asuñ) répond au sanscrit dsan et au grec dean, 

Le thème du verbe attributif se termine en é ou en a. Lê 


1 J'ai déjà donné cette explication dans la première édition de cet ouvrage ($ 525). 
Comparez Schleicher, Grammaire lithuanienne, p. 97- ; 

2 On verra plus loin ($ 54a) que les aoristes sanscrits en sam contiennent Îe s du 
serbe substantif as, avec les désinences de imparfait. — Tr. 
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est plus fréquent; Va ne se trouve qu'après un IT, après 4 € 
(venant de k) et dans les verbes appartenant à la dixième classe 
sanscrite, dont le thème se termine aussi en a à l'aoriste et à 
l'infinitif. Comme exemples, nous citerons ` Hecbaxz nesé-achù 
«je portais »; vesé-achä «je transportais »; peéa-achü «je CUISAIS » 
(présent : pek-u-à, pec-e-i); bij-ach «je frappais » (présent : 
by-u-à, bij-e-śi, $ 502); şelê-achù «je désirais » (présent : selêju-ù, 
şeléje-śi, aoriste selê-chü); gorê-achü «je brülais» (présent 
gor-ju-Ùù, gor-i-śi, aoriste goré-chü, S$ boh); choalja-achà «je 
louais » (présent : chvalju-ù, choalje-si, aoriste chvalê-chù, $ 504); 
déla-chü «je travaillais» (présent : délaju-h, délaje-st, aoriste 
déla-chù). 

Je regarde partout Té ou Pa qui précède Pa du verbe auxi- 
liaire comme la caractéristique de la dixième classe sanscrite 


($ 504 et suiv.), et j'admets que les verbes qui n’appartenatent 
pas déjà par eux-mêmes à cette classe, y ont passé à limparfait ?. 
Je crois donc devoir identifier le œ ê de ves-é-uchü «je transpor- 
tais» avec celui des formes comme gor-é-achà, aoriste goré-chù, 
et le premier a de bij-a-achü avec celui de rüd-a-achù. La diffé- 
rence entre limparfait chval-ja-achü et laoriste chval-ê-chù vient 
de ce qu’à l'imparfait la caractéristique sanscrite aya conserve 
sa syllabe finale, au lieu qu’elle est toujours contractée dans les 
formes générales; le # é (pour ai) de choal-ê-chü nous présente 
le même changement de AY ay en ê que nous trouvons en prà- 
crit et en latin ($ 109°, 6). 

Les verbes qui appartiennent à la neuvième classe sanscrite 
ajoutent encore Dé à la caractéristique de cette classe; exemples : 
gübn-ê-achà «je périssais » (présent güb-nu-i. güb-ne-śi*, aoriste 

güb-o-chü). C'est comme si du sanscrit krt-nå-mi (S 485) venait 
! On a vu ($ 275) que le j se fait aussi suivre de l'a dans la déclinaison, 


2 ComparezS 505, et rapprochez les verbes lithuaniens à conju gaison mixte ($ 506) 
* Voyez $ 497. 
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un verbe dérivé kripayämi. Il y a aussi en grec des formes de 
cette sorte, par exemple weprdw, qui vient de wépvnyu. 

Lë s'ajoute enfin à limparfait des verbes qui joignent immé- 
diatement les désinences personnelles à la racine ($ 436, 2); 
exemple : jad-£-achü «je mangeais» !. À l'aoriste, au contraire, 
nous avons jad-o-chù (avec o comme voyelle de liaison), à Pin- 
finitif jas-ti, au supin jas-tà (par euphonie pour jad-ti, join. 
$ 103). Le verbe ru, vémi e je sais» (en sanscrit géi au) prend 
l'é à tous les temps, excepté à l'impératif et aux participes dérivés 
du présent; nous avons, par exemple, Vimparfait véd-ê-achiù «je 
savais » ?, l’aoriste véd-é-chü, les participes passés actifs véd-ê-vù 
ct véd-t-lü, Vinfinitif vêd-é&ti, le supin véd-é-tù. 

On trouvera plus loin ($ 532) le tableau de Fimparfait en 


ancien slave. 


$ 526. Origine de l'imparfait latin. — Comparaison avec le celtique. 


J'ai exprimé pour la première fois dans mon Système de 
conjugaison de la langue sanscrite l'idée que les imparfaits 
latins en bam, comme les futurs en bo, renferment le verbe 
substantif. Ces formes contiennent la même racine bú ètre» 
($ 509), qui a donné en latin le parfait fut, Vinfinitif fore d 
le subjonctif archaïque fuam?. À moins de nier d’une manière 
générale que les formes grammaticales puissent provenir d'une 
composition, on ne doit pas s'étonner de voir intervenir le verbe 
substantif dans la conjugaison des verbes attributifs : sa place 
y est ep quelque sorte marquée d'avance, puisqu'il sert (de là 


1 En sanscrit, le causatif de ad «manger» fait à l'imparfait &d-aya-m. 

2 Comparez à cette forme, après en avoir retranché le verbe substantif annexe, 
l'imparfait du causatif sanscrit : évéd-aya-m. 

3 Ag. Benary est donc dans l'erreur, quand ił dit, dans sa Phonologie romaine, 
que le latin bam n’a pas encore été rapproché du sanscrit ábavam. Voyez mon Système 
de conjugaison de la langue sanscrite, p. 97- 
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son nom de copule) à unir le sujet, qui est représenté par les 
désinences personnelles, avec lattribut qui est exprimé par la 
racine. En prenant le verbe auxiliaire, imparfait latin ne fait 
pas autre chose que ce que font le grec et le sanscrit à l'aoniste : 
seulement Pun se sert de la racine å, les deux autres de la 
racine as, és. 

La même racine Dé est chargée, dans les langues celtiques, 
d'un rôle analogue. Dans le dialecte irlandais, on a les formes 
meal-fa-m, ou meal-fa-maid, ou meal-fa-maoid «nous trompe- 
rons»; meal-fai-dhe «vous tromperez »; meal-fai-d «ils trompe- 
ront»; meal-fai-r «tu tromperas »; meal-fai-dh «il trompera ». La 
forme mutilée fam, qui marque la première personne du pluriel, 
mais qui a perdu le signe de la pluralité, s’accorde d'une façon 
remarquable avec le latin bam. H ne faut pas nous laisser arrêter 
par cette circonstance que le latin bam sert pour le passé et Fir- 
landais fam pour l'avenir : fam est pour fiam ou biam, car on dit, 
hors de composition, biad me «je serai» (littéralement «sera 
moi»), biadh-maoid «nous serons» '; dans ces formes, l: est 
l'exposant de l'idée de futur (comparez je latin ama-bis, ama-bit, 
eris, erit). Mais en composition, cet i a été éliminé, pour éviter 
la surcharge, et le b a été affaibli en f. Les faits sont donc les 
mêmes en irlandais et en latin, quoique, à l'égard de la lettre 
initiale, le rapport soit renversé : car en latin ce sont les formes 
simples fut, fore, fuam qui ont le f, et en irlandais ce sont les 
formes composées. Mais leuphonie est la seule cause de cette 
diversité; on a déjà vu (S 18) que le latin, au commencement 
des mots, représente le E sanscrit par un f, tandis qu'à l'inté- 
rieur des mots il préfère la moyenne à laspirée. 


1 Dans biad me, biadh-maoid, le signe de la troisième personne du singulier est 
venu faire corps avec la racine. 
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$ 527. Allongement de la voyelle e, devant la désinence bam, 
dans les verbes de la troisième conjugaison latine. 


On peut se demander pourquoi la voyelle caractéristique é 
est longue dans leg-é-bam, puisque la troisième conjugaison la- 
tine correspond à la première classe sanscrite!, dont l'a bref 
devient en latin un € ou (devant un r) un ë. Agathon Benary 
croit que la voyelle caractéristique s’est fondue avec la voyelle 
de augment ?. Ti serait intéressant de voir le latin, qui a perdu 
l'augment, le retrouver de cette façon comme expression du 
passé; mais quoique j'aie adopté autrefois cette opinion Ÿ, je ne 
voudrais plus aujourd’hui la soutenir avec la même confiance, 
autant plus que le zend, dont j'avais cru pouvoir invoquer 
l'exemple, et où j'avais cru que l'augment ne s'était conservé 
qu'à l'abri d’une préposition précédente, en a. comme on Va 
vu, conservé d’autres traces ($ 518). 

Je pense donc qu'il ne faut pas absolument écarter une autre 
explication. H est impossible de nier qu'il y ait des allongements 
inorganiques , que des voyelles primilivement brèves se changent, 
pour les besoins de la flexion, en longues ou en diphthongues. 
C’est ainsi, par exemple, qu’en sanscrit la caractéristique a s'al- 
longe toujours devant un m ou un v (odh-à-mi, vdh-à-vas , väh-t- 
mas)‘, et qu'en gothique li et lu prennent toujours le gouna 
quand ils sont suivis d'un r ou d’un bn Le lithuanien renforce 
les voyelles finales des désinences personnelles, pour les mettre 
en état de porter le poids du pronom réfléchi annexe ($ 476); 
il renforce de même, à quelques cas, les désinences des adjectifs 
devant le pronom défini annexe (§ 283). Un renforcement 

i Voyez Š 109^, 1. 


2 Phonologie romaine, p. 29. 


Annales berlinoises, 1838, p. 13. 
# Voyez $ 434. 
* Voyez $ Ha, 


3 


eh ns rm rm 
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pareil a lieu en gothique dans des circonstances analogues 
($ 290). il faut done admettre la possibilité qu'en latin la 
voyelle caractéristique de leg-ê-bam se soit allongée simplement 
pour donner au thème du verbe principal la force de porter le 
poids du verbe substantif annexe !. 


S 528. Allongement de Fe, devant la désinence bam, dans les verbes 
de la quatrième conjugaison latine. 


Dans la quatrième conjugaison latine, Pé de aud-1ê-bam re- 
présente ľa final de la caractéristique aya ($ 109°, 6); il est 
avec cet a dans le même rapport que Pé de veh-é-bam avec la 
caractéristique a de dvah-a-m. H faut donc admettre qu'il y a 
eu fusion entre la voyelle finale de la caractéristique et laug- 
ment du verbe auxiliaire, ou bien que nous avons encore ici 
un allongement purement phonétique’. Le qui semble confirmer 
la première explication, c'est que nous avons bien des futurs 
archaïques comme audibo, venibo, dormibo, servibo, oppertbor, 
amicthor, demolibor 3. mais qu'on ne trouve jamais dornuêbo, ve- 
niébo, etc. Ce fait n’a rien que de naturel, si Ton admet que 
aud-1é-bam est pour aud=té-èbam;: en effet, le futur n'ayant pas 
droit à Paugment, d n'y avait place que pour des formes comme 
audibo, qui doivent s'expliquer comme étant pour aud-ië-bo 3. 

H est vrai que dans ia troisième conjugaison on trouve un 
petit nombre de futurs archaïques en e-bo : exsugebo, dicebo, 
vivebo. Mais on doit sans doute les expliquer, ainsi que le font 
toutes les grammaires latines, par un mélange avec la deuxième 


t L'auteur revient sur cette question au $ 554. — Fr. 

2 Comparez $ 527. 

3 Ces formes sont surtout fréquentes chez Plaute. (Voyez Struve, De la déclinai- 
son et de la conjugaison latines, p. 152 et suiv.) 

a Avec ië = sanscrit aya; cest la caractéristique de la dixième classe. — Les 
imparfails comme sctbam , sctbat, audibant, custodibant, qu'on trouve dans Plaute, 
Lucrèce et Catulle, sont évidemment des contractions pour té. 
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conjugaison, où lé appartient à la caractéristique. Gomme il y 
a à l'imparfait, entre mon-é-bam et leg-é-bam, une identité ap- 
parente de flexion, la langue a pu être amenée à étendre 
quelquefois cette identité au futur !. 

L'imparfait dä-bam et le futur dä-bo méritent une mention à 
part. L'a radical devrait être long partout, comme dans le verbe 
correspondant en sanscrit; on devrait donc avoir då-s, et non 
dës, en regard du sanscrit dadä-si et du grec dédw-s?, Mais 
puisque le verbe latin en question a partout abrégé son a, on 
n’a pas plus le droit de s'étonner des formes comme dä-bam que 
des formes comme dä-mus, dä-tis. 

Quoi qu'il en soit, l'augment à l'intérieur d'un verbe nau- 
rait rien de plus surprenant que le redoublement : nous avons, 
par exemple, en latin eré-didi, ven-didi, et en gothique les formes 
comme sôk-i-dêdum «nous chercher faisions » ÿ. 


$ 529. L'augment temporel en sanscrit et en grec. — Imparfait du verbe 
substantif en sanscrit, en grec et en latin. 


Comme augment syllabique, l'augment temporel s’est fidè- 
lement conservé en sanscrit et en grec. C’est un principe général 
en sanscrit que deux voyelles qui se rencontrent se confondent 
en une seule. Quand Yaugment se trouve devant une racine 
commençant par un a, les deux a en se mêlant forment un å 
long : de même, en grec, où l'augment est un e, les verbes 
commençant par un e prennent ordinairement un n. 

Choisissons comme exemple la racine du verbe substantif : 
WF 4s devient tag ås, et Ze devient ve, 


t Si nous appliquions à la langue latine la terminologie de Grimm, nous dirions 
que ce sont des verbes à forme forte qui se sont introduits au fatur dans la conju- 
gaison des verbes faibles ($ 109°, 6). 

2 Comparez std-s, stame, stå-bam , stå-bo, en regard de la racine sanserite sid, 

7 Voyez $$ 621 et 623. 
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On peut comparer, à Pimparfait : 


Sanserit. Grec. 

äs-ma  ÿ-uev (pour Yo-uev) ` 
äs-ta Olai 

s-an Yo-av 

üs-tam Yo-To® 

üs-täm ` Gem. 


La première personne du singulier est en sanscrit ds-am, ce 
qui devrait donner en grec Aan, Mais le grec a supprimé une 
syllabe entière et a fait da. ; 

Le latin eram (pour esam)? a mieux conservé la forme pri- 
mitive : en général, le latin a su partout conserver la consonne 
de la racine asĉ, mais, suivant une loi phonique particulière à 
cette langue, il change s en r, quand il est entre deux voyelles. 
D est très-probable que éram a été précédé d’une forme pour- 
vue de l’augment éram; on peut donc dire que lë de ëram ap- 
partient moitié à la racine, moitié à l’augment. 

L'arménien £h A a conservé partout la longue résultant de la 
fusion de De de l'augment avec Fe de la racine ($ 183°, 2). 


S 530. Deuxième et troisième personnes du singulier de l'imparfait 
du verbe substantif en sanscrit, en grec et en arménien. 


A la deuxième et à la troisième personne du singulier, le 
sanscrit insère entre la racine as et les signes personnels s et t 
un f comme voyelle de liaison : ds-t-s, ás-t-t. Sans cette voyelle ` 
auxiliaire, ces deux personnes auraient perdu leur désinence, 
puisque le sanscrit ne souffre pas deux consonnes à la fin d’un 


' Le e est tombé devant le p; mais il est resté au présent éopér. 

? Voyez $ 23. 

` Excepté peut-être à la deuxième personne du singulier du présent de l'indicatif 
($530). 
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mot : on trouve, en effet, dans le dialecte védique, une forme 
TU de «il est»; on en peut rapprocher le dorien de «il est» et 
larménien $p êr. Il serait permis aussi de voir, avec Kühner!, 
dans le s de ge le remplaçant d’un ancien +, de sorte que cette 
consonne serait l'expression de la troisième personne, et non la 
lettre radicale ?. La forme Ze n'en serait que plus remarquable, 
car elle serait la seule forme secondaire qui aurait gardé le signe 
de la troisième personne. Quoi qu'il en soit, de nous aide à 
comprendre la forme ordinaire de la troisième personne fr, 
dont l'identité extérieure avec le ñv de la première personne 
peut sembler bizarre. A la première personne, Zo est pour An 
(moyen fun»), au lieu qu’à la troisième, le » est l'altération 
d'un s : gu est avec le dorien de «il est» dans le même rapport 
que zdolopen avec rÜwloues, ou le duel @éperor, Oéperor avec 
bäratas, bératas ($ 97). | 


$ 531. Deuxième et troisième personnes du singulier 
de certaines racines sanscrites finissant par s. 


En sanscrit, c’est une règle établie que les racines en s 
changent, à la troisième personne du singulier de imparfait, 
leur s en t, quand elles appartiennent, comme as, à une classe 
de conjugaison qui n’insère aucune syllabe intermédiaire entre 
la racine et la désinence personnelle. Le même fait a lieu, 
mais d’une façon facultative, à la deuxième personne : toute- 
fois, le s ou ses remplaçants euphoniques sont plus fréquents 
que (3. Ainsi gg sås « gouverner» fait à la troisième personne 
de limparfait ását, à la deuxième déis (on dásåh) et dsät. En ce 


! Grammaire grecque, p. 234. 

2 Nous avons expliqué ($ 152) par le changement du 7 final en s les neutres 
comme reru@ds, tépas (pour reruQér, répar) et là préposition æpés (pour aper 
= sanscrit préte). 

* Voyez Abrégé de la Grammaire sanscrite, $ 291. 
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qui concerne la troisième personne, je crois qu'il vaut mieux 
regarder le t comme le caractère personnel : sinon, on ne voit 
pas pourquoi le ¢ se serait maintenu de préférence à la troi- 
sième personne, tandis que la deuxième affecte plutôt la forme 
déis, Dans la période où le sanscrit tolérait encore, comme les 
idiomes congénères, deux consonnes à la fin du mot, la troisième 


sg rA 


personne a dû être sans doute dsds-t, et la deuxième déät 1 


$ 582. Imparfait du verbe substantif. 


À côté de KAEL g äs-s «tu étais», arig Zeit «il était», 
ont sans doute existé d’abord les formes 4s-a-s, ds-a-t: nous 
voyons, en effet, que- plusieurs verbes de la seconde classe 
prennent à volonté, dans les mêmes personnes, a ou ê comme 
voyelle de liaison. On a, par exemple, éréd-s «tu pleurais», 
dród-4-t «il pleurait», ou érôd-a-s, árôd-a-t (racine rud). Je crois 
que les formes en as, at sont les plus anciennes, et que les 
formes en îs, {t proviennent, par imitation, des aoristes comme 
dbódis, äbéd'it (troisième formation). Dans ces aoristes, Pallon- 
gement de l: est une compensation pour la perte de la lettre 
s, qui se trouve à toutes les autres personnes : dbôd-i-sam, 
bôd-1-Sva, ábódď-i-śma?. 

Le zend confirme cette hypothèse, car d nous présente à la 
troisième personne la forme agyz» anhad (avec suppression de 
l'augment 3 et insertion d’une nasale “). Je ne connais pas 
d'exemple, en zend, de la deuxième personne; mais je ne doute 
pas qu’elle wait fait anhô (avec da «et», anhas-ta). En ancien 
perse, nous trouvons k-e «1il était», avec suppression du signe 


personnel ($ 86, 2 ?). 


Pour áśás-s, le s se changeant volontiers en t devant un autre s. 

* Ge s appartient au verbe auxiliaire as ($ 542). L'i est une voyelle de liaison. 
7 Autrement nous aurions donkag, 

t Voyez $ 56°. 


nr. | 11 
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De même, en latin, nous avons erat : a a subi un allonge- 
ment inorganique, puis il a été de nouveau abrégé à cause du : 
final. Cet allongement s’est étendu à toutes les personnes !, même 
à celles où le sanscrit, le grec et probablement aussi le zend 
joignent immédiatement les désinences à la racine. 

En arménien, nous trouvons &i e J'étais», &i-r «tu étais» 
($ 183°, 2), &-n «ils étaient». Je regarde cet : comme l'affai- 
blissement relativement récent d’un ancien a. Il en est de même 
pour ľe du slave awe ase «tu étais, il était»? : un e final, en 
ancien slave, est toujours l’altération d’un a primitif. À la troi- 
sième personne, le slave ase est donc plus près du perse d 
que du sanscrit ds-i-t. Quant à la deuxième personne, elle a 
dù être également dk-a en ancien perse, car après un a, à la fin 
des mots, cette langue ne souffre pas plus le s que le t. 

Mentionnons encore l'albanais, qui, sans avoir un lien- spé- 
cial de parenté avec lancien slave, s’en rapproche ici d'assez 

près. À la première et à la deuxième personne du singulier, il 
fait t-s, Jé8-E; à la troisième, «& (comparez le védique ás, le 
dorien #s). Comme en slave, cet imparfait se combine avec les 
verbes attributifs; mais il perd alors sa voyelle radicale. 

Remarquons enfin du en zend, à la troisième personne du 
singulier, à côté de anhad, on trouve aussi une forme dépourvue 
de flexion aa af, qui s'accorde avec le védique de 3. Burnouf a 


| À la première personre eram, l’a redevient bref à cause de m final. 

? N'est employé que comme enclitique ($ 525). 

* Voyez mon mémoire Sur l'albanais et ses aflinités, p. 14 et suiv. 

* Spiegel, De quelques interpolations du Vendidad (p. 25). Burnouf (Yagna, 
p. 434) cite aussi une forme sg ds , avec d long : il rejette avec raison le o s comme 
fautif, et le remplace par » d. Dans le ss å sont renfermées à la fois la voyelle de 
l'augment et la voyelle radicale. On peut se demander comment le zend peut faire 
aś ou d£, puisque cette langue change en $ ô le 29 et en do le ATX. ds final sans- 
crit. Mais le t, qui terminait originairement ces formes, a probablement préservé la 
sifflante. — Spiegel mentionne une leçon aftèm, qui est sans doute un duel, car le 
sanscrit dstam «vous étiez tous deux» doit donner en zend stëm on aftèmn. 
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aussi reconnu un imparfait du subjonctif !, savoir donhâd « es- 
setz, qui se rattache à l'imparfait de l'indicatif anhad; mais il a 
conservé l’augment, qui dest perdu à l'indicatif; en sanscrit, 
nous aurions dsût. | 

Je fais suivre Pimparfait du verbe substantif en sanscrit, en 
albanais, en grec, en latin et en arménien. Jy ajoute le slave, 
dont les formes ne sont employées qu’en combinaison avec des 


verbes attributifs ($ 525). 


SINGULIER. 
Sanscrit. Albanais. Grec. Latin. Ancien slave. Arménien. 
A WEI 3 v A" 
sam jéö-e 7 eram -achü ét 
Af A P € et y À e A+ 
äsis Jéöe ge erds -a$e ar 
sii, ås? 16 75. 20 erci -a$e CH 
DEEL 
swa  ..... a ERE -achovê ..... 
ästam  ..... oo»  ..... -asla  ..... 
dstäm  ..... poly  ..... -aste  ..... 
a 
PLURIEL. 

Ar P E en e a Ae A Lë 
âsma Tëëen Ztelnen erdmus -achomü ĉag 
Zeta jééete  doîe eråtis -aste éig 
san 1ôvE dean erani ~achuù ` Gm. 


Remaroue. — Allongement de l'a, à l'imparfait eram. — On vient de 
voir que l'a, dans eram, eras, est simplement une voyelle de liaison et 
qu'il a dû être bref à l'origine. Ce qui a pu contribuer à l'allongement inor- 
ganique de cette voyelle, c'est l'analogie des imparfaits en bam, bås, où la 
longue a sa raison d’être, puisque ces syllabes sont la contraction du sans- 
crit d-bavam, d-bavas ($ 526). Après la suppression du v, les deux a brefs, 
se trouvant en contact, se sont fondus en une voyelle longue, de même 
que, dans la première conjugaison latine, la caractéristique sanscrite aya 
(dixième classe) est devenue 4, après la suppression du y ($ 109° 6): 


` Façna, Alphabet, p. 118. 
2 Às est la forme védique; en zend, anhad, dé. ds; en ancien perse, dha. 
Zu, 
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ainsi amås , amåtis correspondent au sanscrit kémaÿyasi «tu aimes», kdmi- 
yala «vous aimez». 

Le besoin de modeler eram, erås le plus exactement possible sur les 
formes en bam, bås, et de mettre un å long partout où le permet la con- 
sonne finale, devait se faire sentir d'autant plus vivement qu’au fatur il v 
a accord complet entre eris, erit, erimus, eritis et bis, bit, bimus, Ans H 
était naturel que la langue cherchäât à établir le même accord à l'imparfait. 
Ajoutez à cela que pour ceux qui parlaient le latin, toute la différence entre 
l'imparfait et le futur résidait dans la voyelle qui précède la désinence per- 
sonnelle : le contraste entre Ié long de l'imparfait et l’? bref du futur ne 
pouvait que contribuer à la clarté du discours. Il est impossible, si l'on se 
renferme dans la langue latine, de voir que Ir n'est pas une simple voyelle 
de liaison, mais la véritable expression du futur, et qu'au contraire l' 
n'est pas l'expression du passé, mais une voyelle caractéristique de la classe. 


$ 533. Augment temporel en sanserit, devant les racines 
commençant par ?, ĉ, u, ù et r. 


Devant les racines commençant par 2, ĉî, u, à ou r, augment 
sanscrit ne suit pas les lois phoniques ordinaires, suivant les- 
quelles il aurait dû donner d (=a + ou a + î), 6 (=a + u ou 
a + Ûû)etar (= a +r). Au lieu d’un é nous avons dr, au lieu 
d'un d nous avons du, et au lieu de ar nous avons år. Ainsi € 
«désirer»? fait difam «je désirais», uks «arroser» fait âúkšam 
«J'arrosais ». Il est difficile de dire avec certitude la raison de 
cette exception aux règles habituelles. Peut-être est-ce à cause 
de l'importance que l’augment a pour la signification du verbe, 
qu'ici le vriddhi remplace laugment; il ne pouvait être indiffé- 
rent que l'a restât parfaitement perceptible à l'oreille et ne se 
confondit pas avec la voyelle suivante. Peut-être aussi l'exemple 
des verbes de la première classe 3. qui prennent le gouna quand 
ils se terminent par une seule consonne, a-t-il entraîné les ra- 


' En sanscrit, ya (-ya-si, -ya-ti). 
* La racine ié est remplacée par ič dans les temps spéciaux. 
* Cest la classe de verbes la plus nombreuse. 





| 
| 
| 
| 
| 
| 
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cines n'ayant pas droit au gouna : diam serait alors pour a-é£am, 
quoique comme verbe de la sixième classe il ne doive pas chan- 
ger son + en d, et dük$am serait pour a-6kéam, quoique lu, 
étant suivi de deux consonnes, doive rester invariable 1. 


$ 534. Effets différents de l'augment et du redoublement dans 
les verbes sanscrits commençant par à et u. 


Devant les racines commençant par un a, laugment et le 
redoublement produisent, en sanscrit, exactement le même 
effet; car quand on place devant la racine as «être » un a comme 
augment ou comme syllabe réduplicative, le résultat est tou- 
jours a-us = ds. Ainsi, au parfait, as fait Zeg e je fus, il fut». H 
n'en est pas de même pour les racines commençant pari ein: 
v «désirer» et us «brûler» (en latin uro) font avec l'augment 
du, dus; mais avec le redoublement ils font #, ds, qui sont la 
contraction régulière de i-i, u-us. Aux personnes du singulier 
qui frappent la voyelle radicale du gouna, l'i et Fe de la syllabe 
réduplicative s’élargissent en iy et w; on a donc iy-ĉ5a « je dé- 
sirai», uv-ôsa «je brûlai», en regard des pluriels dépourvus du 
gouna isma, úsimd. 


$ 535. Les verbes grecs commençant par £, v, o, ne prennent pas 
l'augment, mais le redoublement. 


En grec, devant les racines commençant par une voyelle, 


` Comme é est pour a +- i et ô pour a + u, le premier élément de ces diphthongues 
se fond avec l’a précédent en á, ce qui donne Ai, du. Pour les racines qui com- 
mencent, selon les grammairiens indiens, par r, on pourrait dire que la forme ár ne 
provient pas de r, mais de la syllabe ar dont r est la mutilation (S 1). C’est ainsi 
qu'au présent bibármi la syllabe réduplicative n’est pas tirée, comme le dit la gram- 
maire indienne, de &r, mais de la racine véritable bar, dont l’a s'affaiblit en / ; l'affai- 
blissement en question n’a pas lieu au parfait redoublé, où l'on a babára ou babära 
«Je portai». 

* Aoriste disisam. L'imparfait se forme de d. 
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l'augment et le redoublement produisent le même effet. Ce n'est 
pas une raison pour nier l'existence du redoublement : on vient 
de voir (8 534) par les formes comme ffimé « nous désirâmes ». 
üsimd «nous brûlâmes > (pour 1-1$ima, u-usima), que ce redou- 
blement existe en sanscrit. Je crois donc que les verbes grecs 
qui changent un : bref ou un v bref en :, 5, comme “ixéreuor, 
‘sxéreuxa, ‘U6pilov, “TEpiopas , doivent cette longue au redouble- 
ment, en d'autres termes que ls est pour ++ et IU pour v + v. 
Pourquoi, en effet, e + o aurait-il donné 4, quand partout ail- 
leurs il donne e, et que cette diphthongue est si familière au 
grec que parfois les verbes commençant par un s prennent à 
l'augment un er au lieu d’un n? On en peut dire autant pour lv, 
car la diphthongue eu est très-usitée en grec. De même, je re- 
connais le redoublement dans le changement de lo initial en 
w, Car € + o devraient donner ov et non aa). | 


Remarque. — Examen d’une hypothèse de Kühner sur l'augment tem- 
porel. — Kühner* fait consister l'augment temporel dans la répétition de 
la voyelle initiale. Cette explication, en ce qui concerne les verbes comme 
‘imérevor, “G6piiov, “ü6piouar, uileov, duiAnxe, est d'accord avec celle 
que nous venons de donner. Mais elle me paraît conçue en des termes trop 
généraux, car il en faudrait conclure que les verbes commençant par une 
voyelle n’ont jamais de véritable augment : il faudrait regarder, par exemple, 
comme n'étant pas absolument identiques le grec oav et le sanscrit dsan, 
car l'å de dsan se compose de l'augment (c’est-à-dire d’un élément étranger 
à la racine) et de la voyelle radicale, tandis que Ta de sav contiendrait 
la voyelle radicale répétée ou redoublée; la ressemblance de san et de 
doa serait donc en partie fortuite. 

Quoi qu’il en soit, si l’on fait abstraction du sanscrit. l'explication de 


1 Il est vrai qu'on tronve dans certaines formes dialectales un w remplaçant ov; 
ainsi le dorien fait tõ vdpo, tòs vópws. Mais ce sont là des exceptions. On pourrail 
dire aussi, à la rigueur, que l'o grec étant sorti d'un ancien a et laugment ayant 
d’abord été lui-même un a, ces deux voyelles ont donné une longue qui est repré- 
sentée par Ta, 

? Grammaire grecque développée, $ 99. 
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Kühner pourrait convenir à la langue grecque, et j'aimerais mieux, avec 
lui, n’accorder que le redoublement aux verbes commençant par une 
voyelle que de voir partout l’augment, comme le font quelques grammaires 


grecques. 
$ 536. Imparfait moyen. 


Au moyen, l’accord est complet entre le sanscrit, le zend et 
le grec, à la troisième personne du singulier et du pluriel. On 
peut comparer éPép-e-ro, éfép-0-vro avec Île sanserit dbar-a-ta, 
dbar-a-nta, et le zend abar-a-ta, abar-a-nta. 

À la deuxième personne du singulier, &deix-vu-ao présente la 
même désinence que le zend urérudu-$a «tu grandis»! ($ 469). 

Dans la première conjugaison principale, Faccord entre le 
grec et le zend est un peu moins évident, parce que le zend a 
changé la désinence primitive sa en nha ($ 56°) et que le grec 
a contracté s-ro en ov. On a done é£épov {pour éPép-e-co) en 
regard du zend abar-an-ha ou bar-an-ha. La forme sanscrite est 
ä-bar-a-läs ($ 469). À la première personne, le sanscrit est 
beaucoup plus altéré que le grec : il a at dbaré (pour dbar-u-1) 
en regard de é@ep-6-unv?. A la première personne du pluriel, 
éQep-6-ueda est plus près du zend bar-á-maidë que du sanscrit 
dbar-â-mahi ($ hoa, La deuxième personne éPép-e-c6e répond 
au sanscrit dbar-a-dvam ( pour ébar-a-ddvam). Au duel, nous avons 
en grec éPép-e-00ov, éPep-é-cônv (pour éQep-s-110v, éPep-e-vInv)*, 
et en sanscrit dharéiäm, dbarétäm ( pour dbar-a-älâm, dbar-a-âtâm)". 


1 Il est vrai que c'est là un aoriste ($ 587), mais on en peut conclure avec assez 
de certitude la forme de l'imparfait. Ainsi la racine hu (cinquième classe) «extraire» 
a dû faire ahunu-$a ($ 469). La troisième personne hu-nú-ta répond aux formes 
grecques comme éde{xvuro , si l’on fait abstraction de l'allongement inorganique de la 
caractéristique et de la perte de l’augment. 

2? On s’attendrait à avoir dbar-a-ma ($ 471). 

7 Pour éPep-e-57e ($ A74). 

î VoyezS 474. 

* D'après la troisième classe, ábibr-dtám, dhibr-dtim. 
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Nous avons dit plus haut ($ hgh) que la forme primitive était 
sans doute dbar-a-tátâm, ábar-a-tåtám. 


ORIGINE DE L’AUGAIENT. 


$ 537. Identité de augment et de l'a privatif. 


Je regarde laugment comme originairement identique avec 
Do privatif : c'est l'expression de la négation du présent. Ja 
déjà émis cette idée dans les Annales de littérature orientale `, 
et elle a été appuyée depuis par Ag. Benary ° et par Hartung’. 
Elle a été, au contraire, combattue par Lassen *. Ce savant re- 
fuse, en général. de croire que les désinences grammaticales aient 
pu se former par adjonction : il doute, par exemple, que le verbe 
substantif joue un rôle quelconque dans la conjugaison des 
verbes attributifs, quoique sa présence, à certains temps, soit 
aussi évidente que possible. Je ne puis done pas m’étonner que 
mon explication de laugment lui ait paru le comble du système 
dit d'agglutination. Comment croire, dit M. Lassen, que pour 
signifier «jai vu», Phomme primitif ait dit : «je ne vois pas»? 
Mais Phomme primitif n'a point dit «je ne vois pas» au lieu de 
« j'ai vu». La particule négative doit être entendue comme por- 
tant uniquement sur le présent, et non sur l'action elle-même. 
En général, le sanscrit emploie, dans certains composés, ses 
particules négatives d'une manière qui peut d’abord paraitre 
étrange, jusqu’à ce qu’on découvre la vraie intention du langage. 
Ainsi l'a privatif, placé devant l'adjectif uttamá-s «le plus haut», 
en renforce la signification : an-uitamas”, loin de signifier «le 

t Londres, 1820. 

2 Annales de critique scientifique, 1833, p. 36 et suiv- 

3 Théorie des particules grecques, H, p. 110. | 

+ Bibliothèque indienne d’Auguste-Guillaume Schlegel, HI, p. 78. 


5 L'a privatif placé devant un mot commençant par une voyelle se fait suivre, 
comme en grec, d'une nasale. 
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moins haut » ou «le plus bas», veut dire «le plus haut de tous ». 
Comment expliquer ce fait? c’est que anuttama-s est un composé 
possessif, comme, par exemple, abala-s (de a privatif et bala 
«force ») «payant point de force, faible». Le sens propre de 
anuttama-s est « qui altissimum non habet», et, par conséquent, 
«quo nemo altior est». D’après cet exemple, on devrait croire 
que chaque superlatif ou comparatif peut être employé d'une 
façon analogue, et que apunydtama-s où apunyalara-s signifie 
ele plus pur». Mais il n’en est rien : la langue n’a pas fait un 
plus ample usage de cette faculté, ou, s'il est permis de parler 
ainsi, elle n’a pas renouvelé deux fois ce caprice. Du moins, Je 
ne connais pas un second superlatif de cette espèce. 

Autre exemple. Le mot éka signifie «un» : on croit peut-être 
que anéka ou nåika (pour na-êka) signifieront «pas un». Mais 
de même que la force négative de l'augment, dans les verbes, 
porte seulement sur l'idée accessoire du présent, et non sur 
l'acte lui-même, de même les préfixes an ou na n’aflectent ni 
l'existence, ni la personnalité }, ni même l'unité de ka ?, mais 
seulement l'idée accessoire de la limitation à unité. Il wy au- 
rait rien de surprenant à ce que anéka et nåika sigmifiassent au 
duel «deux», au pluriel «trois» ou quelque autre nombre plus 
élevé; ils pourraient encore signifier «peu» ou « quelques-uns ». 
Mais l'usage en a décidé autrement et ces deux mots veulent 
dire « beaucoup a, 

L'usage a décidé aussi du sens de l'augment : d-vêdam, formé 
de vélmi «je sais», aurait pu signifier aussi bien «je saurai » 
que «je savais». C’est pour le passé que l'usage s’est prononcé. 
li est vrai que le passé forme avec le présent un contraste plus 
sensible que le futur, car le passé est irrévocablement perdu et 


1 On a vu ($ 308) que f'ka est un pronom. 
? L'unité marquée par f'ka subsiste dans les composés anéka ou ndika, comme le 
nombre un est compris dans les nombres sept, huit, neuf, elc. 
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va toujours s'éloignant, au lieu que le futur, qui constamment 
se rapproche de nous, tend de plus en plus à devenir le présent. 
C’est ce qwa parfaitement senti le langage : aussi trouvons-nous 
souvent le présent employé dans le sens du futur. 


Remarque. — Examen d’une objection de Vorländer. — Vorländer, dans 
son écrit intitulé Esquisse d’une science organique de l'âme humaine, dit : 
«La négation du présent n'est pas encore le passé '. » On pourrait dire avec 
la même raison : la négation de l'unité n’est pas encore le grand nombre. 
En effet, la négation de l'unité pourrait signifier deux, trois, ou encore le 
néant : ce qui n'empêche pas que le grand nombre, comme on vient de le 
voir, est exprimé par la négation de l'unité, ou du moins par la négation 
de la limitation à l'unité. Ajoutons que si la négation do présent n'est pas 
encore le passé, si la négation de l'unité n'est pas encore le grand nom- 
bre, du moins le passé est une négation du présent et le grand nombre est 
une négation, une transgression de l'unité. Voilà pourquoi l’une et l'autre 
idée sont exprimées à l'aide de particules négatives. 

Inversement, en certains cas, la négation peut être marquée par une 
expression du passé. Dans sa ballade de l'apprenti sorcier, Gœthe fait dire 
au magicien s'adressant à ses balais transformés en porteurs d’eau : 


Besen , Besen, 
Scid’s gewesen ! 


e Balais, balais! l'ayez été!», c'est-à-dire ene le soyez plus! ». 

En général, le langage n'exprime rien d’une façon complète : en toute 
occasion, il se contente de faire ressortir le signe le plus saillant, ou du 
moins celui qui lui paraît tel. C'est la tâche de l'étymologie de retrouver ce 
signe. L’éléphant s'appelle en sanscrit «le dentu» (dantin), le lion s'appelle 
«le chevelu» (kêsin), quoique le dentu ne soit pas encore un éléphant, ni 
le chevelu un lion. À son tour, le mot dánta «dent» peut donner lieu à une 
observation analogue : car, qu’on le fasse venir de ad «manger» (avec 
suppression de l'a) ou de dei? «mordre» (avec suppression de ja sifflante), 
on peut dire que ce qui mange ou ce qui mord n'est pas encore pour cela 
une dent (ce pourrait être aussi un chien ou une bouche). Ainsi, le langage 
tourne dans un cercle d'expressions incomplètes, marquant incomplétement 


! Page 317. 
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les objets à l’aide d'une qualité qui elle-même est désignée d'une manière 
incomplète. Cependant, comme de tous les attributs du passé, le plus sail- 
lant, sans aucun doute, c’est de n'être plus présent, le présent accompagné 
de la négation est une expression mieux justifiée que ne l'est, par exemple. 


appliqué à l'éléphant, le mot dantin. 


s 538. L'a privatif et l'a de l'augment ne se comportent pas de la même 
manière devant une racine commençant par une voyelle. 


Quand la privatif, pris dans son sens propre, c’est-à-dire 
comme négation, vient se placer en sanscrit ou en grec devant 
un mot commençant par une voyelle, il se fait suivre d’un n eu- 
phonique. Nous avons vu ($ 529) qu’au contraire l'augment, 
dans les deux idiomes, se fond avec la voyelle suivante. Mais je 
ne crois pas que ce soit là uhe raison pour attribuer une origine 
différente aux deux particules. La grammaire sanscrite nous pré- 
sente des faits analogues : ainsi l'adjectif svádú «doux» fait à 
l'instrumental féminin svédod', au lieu qu’au masculin et au 
neutre il évite l’hiatus, non par le changement de lu en v, 
mais par l'insertion d’un n euphonique ($ 158). Cest de la 
même façon que se distinguent l'augment ct la privatif ordi- 
naire : ils emploient des voies différentes pour éviter hiatus. 
Cette distinction, quoique certainement ancienne, puisque le 
grec et le sanscrit la présentent lun et l’autre, doit cependant 
appartenir à une époque où la force négative de l'augment 
n'était plus perçue, et où il’servait déjà d'exposant au passé, 
sans qu’on en püt dire la raison. En général, la condition re- 
quise pour que les mots ou parties de mots exprimant des rela- 
tions grammaticales deviennent de vraies formes grammaticales, 
cest que le motif pour lequel il en est ainsi ait été oublié. Le s, 
_ par exemple, qui exprime le nominatif, n’est devenu l'exposant 
d’une relation casuelle déterminée que quand le sentiment de 
son identité avec le thème pronominal sa fut éteint ($ 134). 
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$ 53g. Le n des particules privatives in, en latin, et un, en allemand, 
est-il primitif? 

Quoique je regarde la particuie privative in, en latin, et un, 
en allemand, comme de même famille que la privatif sanserit 
et grec, je n’en voudrais pas conclure qu'il y avait originaire- 
ment une nasale à côté de l’a. En effet, nous avons ici trois 
témoins, le sanserit, le zend et le grec, qui déposent en faveur 
de l’opinion commune, savoir que le n est une insertion eupho- 
nique; il faut :;outer que ces trois langues se distinguent, en 
général, par un état de conservation plus parfait que le latin et 
l'allemand. Nous ne devons pas nous étonner qu'une insertion 
euphonique très-fréquente soit devenue constante dans un ou 
dans plusieurs idiomes, la langue Jy étant peu à peu tellement 
habituée qu’elle n’a plus pu s'en passer. H faut remarquer, en 
outre, que les idiomes germaniques ont une grande propension 
à prendre un n inorganique, même là où l'euphonie ne lexigeait 
pas : c’est pour cette raison qu'un si grand nombre de mots de 
la déclinaison à voyelle ont passé dans la déclinaison des thèmes 
en n, appelée par Grimm la déchnaison fable. Ainsi le sanscrit 
vidavé «veuve», en latin vidua, en ancien slave vidova (à la fois 
thème et nominatif), est devenu en gothique viduvôn (génitif 
viduvôn-s)?, 

Si, cependant, an était en sanscrit la forme primitive du 
préfixe en question, son n n’en tomberait pas moins, non-seule- 
ment devant les consonnes, mais encore devant les voyelles. C’est 
une règle générale, en sanscrit, que les mots finissant par # 
perdent cette consonne au commencement d’un composé : régan 
«roi» suivi de putra «enfant» fait rdga-putra «enfant de roi»; 
suivi de indra «prince», il fait régéndra?. En ce qui concerne 


1 Au nominatif, le n est rejeté ($ 140), ce qui donne viduvo. 
2 Après la suppression de n, l’a de rdgan, en se comhinant avec l'i, fait d (=a +i). 
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les lois phoniques, les particules inséparables obéissent au même 
principe que les mots pouvant être employés hors de compo- 
sition. En conséquence, si la forme primitive était an, 1 faudrait 
expliquer d'une autre manière la différence qui s’est établie, 
dans la suite des temps, entre l'augment et la particule néga- 
tive : augment, conformément au principe général, aurait re- 
jeté son # devant les voyelles comme devant les consonnes, au 
lieu que la particule n'aurait supprimé son z que devant les 
consonnes. 


$ 540. L'a privatif et l'a de l'augment peuvent être rapportés 
à un pronom démonstratif. 


La négation nétant que exclusion ou Féloignement d'une 
chose ou d’une qualité, nous avons cru pouvoir rattacher les 
particules négatives a et na aux thèmes pronominaux a et na, 
servant à désigner les objets éloignés ($ 371). En supposant 
que an soit la forme primitive de Fa privatif et de l'augment, 
on pourrait le rattacher au thème démonstratif #4 and, en 
lithuanien and-s ou an-s, en slave onù! «celui-là ». 

Si l'on admet cette origine pronominale de la négation, il se 
présente pour l'identité de Paugment et de la privatif une autre 
explication, qui d’ailleurs ne s'écarte pas, quant au fond, de ce 
que nous avons dit plus haut. Le langage, peut-on dire, en 
plaçant un a devant les verbes, n’a pas songé à l'a négatif, et d 
n'a pas eu l'intention de nier le présent : il a entendu employer 
le pronom a, pris dans le sens de «celui-là», et il a voulu, de 
cette façon, rejeter l'action dans le lointain, la reléguer dans le 
temps disparu derrière nous. Le langage se serait donc contenté 
de recourir au même procédé qu’il avait employé une première 
lois en créant les expressions négatives. D'après cette hypothèse, 
l'augment ne serait pas, avec ľa privatif, dans un rapport de 

! Thème ono ($ 372). 
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filiation : ils se trouveraient Fun et l’autre sur la même ligne, 
Tous deux viendraient immédiatement du pronom, au lieu que, 
selon la première explication, on arrive d'abord du pronom à 
la négation, et de celle-ci à l'expression du passé considéré dans 
son opposition avec le présent. 

D’après l'interprétation que nous venons de proposer, le rôle de 
l'augment pourrait se comparer à celui que joue, en sanscrit, la 
particule @ sma construite avec un présent : cette particule, qui 
forme alors un mot à part, donne au présent le sens du passé. 
Je la regarde comme identique avec le sma, pronom de la troi- 
sième personne, que nous ayons trouvé en composition dans 
asmé' «nous», yusmé' «vous». et dans beaucoup de pronoms de 
la troisième personne !. Emplové comme expression du passé. 
sma doit être entendu dans le sens de «celui-là, là-bas, au loin »?. 

G. de Hümboldt a expliqué d’après le même principe le mot 
na, qui sert, en tagalien et en tonga, comme expression du 
passé. Je rattache ce na au thème démonstratif sanscrit na, et, 
par conséquent, d’une manière indirecte, à la particule néga- 
tive na$. Rappelons, à ce sujet, que l'expression du futur, en 
tonga et en madécasse, peut se ramener également à un thème 
démonstratif : le tonga te se rapporterait au thème sanscrit a“ 
et le madécasse ho au thème & sa ($ 345)’. 


$ 541. L'augment peut-il être considéré comme le reste d'un redoublement? 
— Examen des opinions de Buttmann et de Pott. 


Lo de laugment est devenu en grec un e; au contraire, l'a 


1 Voyez $ 165 et suiv. et $ 333. 

? J} est d’ailleurs employé souvent comme particule explétive. 

` Voyez mon mémoire Sur la parenté des idiomes malayo-polynésiens avec les 
langues indo-européennes, p. 100 et suiv. 

à En nouveau-zéelandais et en tahitien, il est employé, sous la forme te, comme 
article. 


5 En tonga, he est employé comme article; comparez le grec ò. 
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de la particule négative est resté a en grec. Nous voyons de 
même que le parfait sanscrit tutépa ! «je frappat, H frappa » est 
représenté à à la première Péronne par TréruQa, à la troisième 
par TéTue. 

Il est certain qu’en se renfermant dans ia iangue grecque, il 
était impossible de soupçonner la parenté de laugment et de 
la privatif , puisque ces deux préfixes ne semblent pas moins 
éloignés par la forme que par le sens. Buttmann ? fait sortir 
l'augment du redoublement : éruror, selon lui, serait pour réru- 
ziov. Mais il suffit de mettre à côté de imparfait Zeuslon le 
sanserit átôpam, et à côté de réru@a le sanserit tutópa, pour 
montrer que cette explication ne se peut soutenir. Les prétérits 
augmentés n’ont pas, en sanscrit, le moindre rapport avec Je 
parfait redoublé : celui-ci fait toujours entrer dans la syllabe 
réduplicative la voyelle radicale (en labrégeant, si elle est 
longue), au lieu que Faugment consiste toujours dans un a, 
quelle que soit la voyelle de la racine. Une explication de cette 
sorte ne serait possible à la rigueur que si, au Den d’un a, laug- 
ment consistait dans un 2, parce que les syllabes réduplicatives, 
pour alléger leur.poids, substituent volontiers un ? à un oi, et 
quelquefois même à un ut. 

Dans ses Recherches étymologiques, Pott suppose que laug- 


! Tutépa, qui sert à la fois pour la première et la troisième personne, a en réalité 
perdu toute désinence personnelle; l’a est l'ancienne voyelle de liaison. 

? Grammaire grecque développée, $ 82, 3. | | 

3 C’est ce que nous voyons, par exemple, dans la syllabe réduplicative des verbes 
désidératifs. Ainsi l'on a pipés «vouloir boire», pour papds ou påpås (racine på); 
pipatis «vouloir fendre», pour pupatis (racine pat). On a, de même, bibärmt «je 
porte», pour babarmi (racine Uar, br); tiflémi «je suis debout» ($ 508), pour 
lasiémi (racine stá). Et, en grec, dédœus pour dédene (sanscrit dédämi), ete. 

* Ce dernier fait se présente à Touriste second des verbes commençant par une 
voyelle, qui redoublent la racine tout entière; exemple : ES LEE CL: à éüininam (pour 
áunúnam), de la racine ún «diminuer» ($ 584}. 

* Première édition, t. IE, p. 78. 
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ment est une sorte de variété du redoublement; selon lui, Pa 
de l’augment devrait être regardé comme un son neutre destiné 
à représenter toutes les voyelles. Gette hypothèse me paraît très- 
peu vraisemblable : elle serait admissible tout au plus pour les 
verbes qui ont affaibli un a radical en u ou en !, et d faudrait 
supposer que augment appartient à une époque antérieure à 
cet affaiblissement. 

Si pourtant Pon voulait, malgré tout, voir dans augment 
une sorte de redoublement, j'aimerais mieux admettre que les 
voyelles radicales 1, 2. u, ú ont été frappées du gouna, et que l'a 
du gouna est seul demeuré : AAZ dvédam, par exemple, serait 
_ pour évédam (= aivaidam), qui lui-même serait pour vatwaidam. 


AORISTE. 


$ 542. Les sept formations de l'aoriste sanscrit. — Première formation. 


Dans ma Grammaire sanscrite, jai appelé le second prétérit 
augmenté le prétérit multiforme, parce ou a sept formations 
différentes. H représente, sous les réserves exprimées plus haut 
(S 513), l’aoriste grec. Quatre formations répondent plus ou 
moins exactement à aoriste premier, et les trois autres à l'aoriste 
second. 

Les quatre formations qui s'accordent avec laoriste premier 
ajoutent toutes un s à la racine, soit immédiatement, soit à l'aide 
de la voyelle de liaison ?. Dans ce s°, je reconnais le verbe subs- 
tantif. La première formation nous représente très-exactement 
l'imparfait du verbe as, avec cette seule différence que Tå de 
äsam, dsts, etc. est supprimé et qu'à la troisième personne du 
pluriel, au lieu de (d)san, nous avons (á}sus. On ne doit pas être 
surpris de la perte de lé, puisqu'il contient l'augment, qui, 


! Et non pour les racines qui, de toute antiquité, ont eu un u ou un i. — Tr. 
2 Qui, dans certaines positions, devient Ẹ_ś ($ a: ZK 
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dans le temps en question, est déjà exprimé devant la racine du 
verbe principal: quant à l'a bref qui reste, après la suppression 
de augment, d devait, en composition, se perdre d'autant 
plus aisément qu’au présent il manque même dans le verbe 
simple, devant les désinences , pesantes du duel et du pluriel 
($ 480). Entre le présent smas «nous sommes» et la syllabe 
finale des aoristes comme dk$&p-sma «nous jetâmes » !, la seule 
différence réside donc dans le s final; mais celui-ci devait être 
supprimé à l'aoriste, puisque ce temps prend les désinences 
secondaires. 

Quant au changement de an en us, à la troisième personne 
du pluriel, par exemple dans dksdip-sus (pour éks&p-san), il vient 
de ce que us est une désinence plus légère que an. Nous voyons 
le méme changement à imparfait des racines réduplicatives; 
exemple : ábibar-us «ils portaient» (pour éhbar-an). C'est pour 
éviter la surcharge causée par le redoublement que nous avons 
äbibar-us, de même qu'on a dk$&ip-sus à cause de la surcharge 
résultant de la combinaison avec le verbe attributif. 


S 543. Mutilation du verbe auxiliaire annexe. 


Devant les désinences personnelles commençant par un t, un 
i ou un d, les racines finissant par une consonne autre que n 
rejettent le s du verbe substantif : cette suppression est destinée 
à éviter la rencontre désagréable de trois consonnes. On a donc 
dksdip-ta «vous jetâtes » (pour dksdp-sta), de même qu'au par- 
fait passif grec les racines terminées par une consonne rejettent 
le o des désinences oflon, ofe; exemples : réru@e, réray6e (pour 
TéruWÿ0e, réraËe). C’est la même raison qui fait aussi que la ra- 
cine stå o être debout » perd sa sifflante, quand celle-ci se trouve 
en contact immédiat avec le préfixe ut; exemple : ut-lita «levé» 
(pour ut-séita ). 

` Racine kśip «jeter». 


tn, { > 
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$ 544. Imparfait moyen du verbe substantif. 


Avant de passer à laoriste moyen, il est nécessaire de donner 
le tableau de l’imparfait moyen du verbe substantif. Sauf en 
composition, ces formes sont presque complétement sorties de 
l'usage !. 


SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 
ísi äsvahi smaji 
ar $ A £ Ar e Ar Xe 
siás äsdiäm  ddvam ou dbam 
ästa äsatam sata. 


$ 545. Tableau de la première formation de Faoriste sanscrit. 


Comme modèle de la première formation de laoriste sans- 
crit, nous prenons la racine finissant par une voyelle dt ni e CON- 
duire», et la racine finissant par une consonne faq ksip «jeter». 
Les racines terminées par une voyelle prennent à Pactif le vrid- 
dhi, et au moyen, à cause de ses désinences généralement plus 
pesantes, le gouna. Les racines terminées par une consonne 
prennent à l'actif également le vriddhi; au moyen, elles pré- 
sentent la voyelle radicale pure. 





ACTIF. 

Singulier. Duel. Pluriel. 
gege a - geegent 
dnåišam? dk$dipsam ` duërëeg ` dkëëmeng dndi$ma  ak$aipsma 
andists  dk$dipsis  dndistam dákšđiptam” ánűišta kédipta 
andistl ikšáipsíit  dndiStäm dk$dipläm  dndius akSdipsus 


t L'auteur donne ici ce tableau, parce que ces formes vont reparaïtre en combi- 
naison avec les verbes attributifs. — Tr. 

2 Au sujet de ś pour s, voyez $ 21°. 

3 Sur la suppression de s, voyez $ 543. 


guten, 
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MOYEN. 
Singulier. Duel. Pluriel. 

GE) EE EE 

dnêsi dksipst dné$vahi  dk$ipsvahi  dnéSmalu ákšipsmahi 

e € e A 8 e 

anésids  dkéipids énésdiäm ákšipsåiám  anéddvam'  dk$ibdvam 
dnésta  dksipla dnés@täm  dkéipsatém  dnésata®  dkéipsata. 


$ 546. Les parfaits latins en si. — Le parfait latin est un ancien aoriste. 


Il y a une ressemblance surprenante entre le moyen ákśipsi 
et les parfaits latins comme sorgt : si l'on fait abstraction de la 
quantité de Ft final, la forme latine est la représentation par- 
faite de la forme sanscrite. 

La troisième personne scripsit s'accorde mieux avec Factif 
dhsdipsit, qui sans vriddhi ferait dksipsit; de même vexit (vec-sit) 
avec Watt dvdhéit «il transporta». An contraire, la première 
personne vext ressemble au moyen wafa dvakst 3. 

À la deuxième personne, nous avons vesistt, qui peut être 
rapporté au moyen ákśip-iás" (pour dkäipsiäs); le s final est tombé 
et l'a s’est affaibli en ?5. 

Ainsi le parfait latin, qu'on aurait aussi bien, d'après sa 
signification, le droit d’appeler un aoriste, n’a rien de commun 


1 On trouve aussi énédvam, car s, devant le d' des désinences personnelles, peut 
se changer en d ou être supprimé. Enfin, on a encore énéd'vam (probablement pour 
une ancienne forme dd‘vam, qui vient elle-même de édvam). 

2 Sur la suppression de la lettre n qui appartient à celte désinence personnelle, 
voyez $ 459. 

3 Racine vah «transporter», en latin veh. Lon et l’autre idiome a, pour des rai- 
sons d’euphonie, changé le h en la ténue gutturale, devant le s du verbe substantif. 
En sanscrit, ce s, après un k, doit devenir á ($ 21°). 

á Nous avons vu qu’en slave, où il existe un mélange analogue du moyen avec 
l'actif, le sanscrit tás devient të ($ 512, remarque 2). 

5 Pavais autrefois identifié ia désinence sit du parfait latin avec ia désinence ia 
du parfait sanscrit. Mais j'aime mieux aujourd'hui rapporter toutes les formes du 
parfait latin à un seul et même temps sanscrit. 
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avec le parfait grec et sanserit !. Je crois pouvoir en rapporter 
toutes les formes, sans en excepter les Tormes redoublées comme 
cucurri, momordi, cecini, à Yaoriste sanscrit?. Nous avons, en 
effet, des aoristes comme dédéuram, moyen dédéuré (racine éur 
«voler»), et éméppador, Eme@vor*. Cucurri, momordi, ceci ont 
done simplement perdu augment, comme l'ont perdu seripst, 
vexi, mansi, et comme l’a perdu aussi l'imparfait; c'est cette ab- 
sence de l'augment qui leur donne l'aspect des parfaits grecs et 
sanscrits. 


$ 547. Cause de l'allongement de la voyelle radicale. dans les parfaits 
latins comme scébi, vidi, lêgi, fügi, fódi. 


Les parfaits latins comme scåbi, vidi, lêgi, fûgi, fôdi, pour- 
raient, si l’on faisait abstraction de la voyelle longue, être com- 
parés aux aóristes comme älipam (moyen älipé), en sanscrit, et 
urov, en grec. Mais l'allongement de la voyelle, en latin, 
s'oppose à ce rapprochement. Je crois donc que les parfaits en 
question appartiennent à la septième formation sanserite (acü- 
duram, dcûcuré, $ 580) : ils contiennent un redoublement ca- 
ché, comme certains prétérits allemands, tels que hiess «j appe- 
lai, il appela» (= vieux haut-allemand hiaz, gothique haikait). 
Je reconnais dans légi, scâbi, fúgt, fôd des contractions pour 
le-egi, sca-abı, fu-ugi, fo-odi, qui sont eux-mêmes pour lelegi, 
scacabi, fufugi, fofodi. Gomme la consonne de la deuxième syllabe 
a été supprimée, celle de la première n’a plus lair d'appartenir 


1 La troisième personne seripsit est beaucoup plus près de l’aoriste sanscrit dër: 
psit que du parfait tutôpa, réruge. Ges parfaits ont perdu leur désinence person- 
nelle et il en est de même pour les formes comme saislép, en gothique. H est donc 
très-probable qu'avant la séparation des idiomes il n’y avait déjà plus de désinence 
à la première et à la troisième personne du singulier du parfait actif. 

2 Les parfaits en sf se font reconnaître à première vue comme des aoristes, quoique 
la ressemblance soit plus frappante avec le sanscrit qu'avec le grec. 

3 Nous reviendrons plus loin sur ce sujet ($ 579). 
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A une syllabe réduplicative : c’est ainsi que dans le grec yivopeas 
(pour yı-yév-o-uat) le y a l'air d'appartenir à la syllabe radi- 
cale, quoique en réalité le » seul, dans yiv, représente la racine!. 


$ 548. Changement de la voyelle radicale, dans les parfaits latins 

comme cépi, fregi, fêci. 

Dans les formes comme cépi, frêgi, fé, il y a sans aucun 
doute un redoublement ?. Si c'étaient des parfaits, on les pour- 
rait rapprocher des formes sanscrites telles que témmd «nous 
brûlâmes» ($ 605). Gomme aoristes, je les rapporte à la sep- 
tième formation sanscrite : de même que WANA dnésam «je 
succombai» est pour ananisam, dont le deuxième n a été sup- 
primés, de même cé est une contraction pour cacipi. On a vu 
($5) que lé latin, quand d est pour a +1, correspond parfois 
à lé sanscrit. Dans la seconde syllabe, l'a radical est affaibli en 
i, à cause de la surcharge produite par le redoublement : on 
peut rapprocher des formes supposées cacipi, fafei les formes 
réellement usitées cecim, tetigi. Mais la contraction de cêpi, fêcr, 
frégi doit remonter à une époque où Ta de la syllabe réduplica- 
tive n’était pas encore, comme dans cecini, tetigi, affaibli en e. 

Cependant, on peut aussi faire venir cêpi, fée de cecn, fefici, 


t Dans sa Phonologie romaine, A. Benary explique également les formes comme 
fódi, fûdi par un redoublement. Mais d suppose que la syllabe réduplicative est tom- 
bée, et que par compensation la syllabe radicale a été allongée; je ne puis souscrire à 
cette explication , car si je connais des exemples où la suppression d’une partie du mot 
entraîne, par compensation, l'allongement de la syllabe précédente, je n'ai jamais vu 
le même effet se produire sur la syllabe suivante. 

? J'avais déjà exprimé la même opinion quand je voyais encore dans ces formes de 
véritables parfaits. Voyez ma recension de la Phonologie romaine de Benary (Annales 
de critique scientifique, 1838, p. 10). Pott, dans une recension du même ouvrage 
(Annales de Halle), s’est prononcé contre mon opinion , mais, selon moi, sans motifs 
suffisants. 

3 Je n'admets pas l'explication des grammairiens indiens, qui voient dans ánéśam 
un aoriste irrégulier de la sixième formation. 
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par les formes intermédiaires céipi, fic; la première voyelle, 
après avoir absorbé la seeonde, se serait allongée, comme nous 
avons au subjonctif legs, lepmus, pour lepaïs, lepaïmus. 

Le parfait dei mérite une mention spéciale : H diffère de Get. 
cêm, en ce qu'il n’a pas perdu à. :onsonne entre les deux élé- 
ments dont est composé son €, c'est-à-dire entre la syllabe ré. 
duplicative et la syllabe radicale; égi est la contraction de agi 
ou eigi. On peut expliquer de la même manière éd, énu (pour 
e-edi, e-emi). Toutefois, comme nous reconnaissons dans les 
parfaits latins d’anciens aoristes, on pourrait aussi Voir dans 
dot, édi, émi un reste de l’augment. 


S 5ha. Les désinences stf, stis (amavistt, amavistis) du parfait latin. 
9 P 


Je reviens à la désinence sti du parfait latin. Dans le ti de serp- 
sisti, vexisli , cucurristi , cépisti, nous avons Cru devoir reconnaître la 
désinence moyenne iás, et dans le parfait latin un ancien aoriste. 
Si cette explication est juste, stets sera un aoriste de la qua- 
trième formation plutôt que de la première. Ji est vrai que la 
quatrième formation est inusitée, en sanscrit, au moyen, et, 
pour les racines finissant par une consonne, également à Tac, 
Mais il n’est pas vraisemblable que, dans le principe, elle alt 
été d’un usage aussi restreint : à côté de Pactif dyâsiéam (racine 
yé «aller ») on peut supposer un ancien moyen dont la seconde 
personne devait être dyd-sist@s; c'est à cette forme que corres- 
pondrait le latin serp-sist. Le sanserit sarp, srp «aller», en lui 
supposant un aoriste moyen de la quatrième formation, ferait 
dar aide, 

A l'égard de la lettre s qui précède, au singulier et au plu- 
riel, la désinence de la seconde personne (cépi-shr, cêpi-stis; 


1 La première formation ajoute à la seconde personne la désinence siás (dnésids, 
ékéipiés pour dksipsids) ; la quatrième formalion , si elle était usitée au moyen, aurait 
la désinence sistés. 
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cucurri-sli, cucurri-shs; serpsi-sti, serpsi-slis), on peut ertore 
noter en sanscrit un autre fait analogue. Le précatif! moyen, 
qui unit également à {a racine le s du verbe substantif (soit 
immédiatement, soit à l’aide de la voyelle de liaison 1), fait pré- 
céder d’un autre s les désinences personnelles commençant par 
un gou un £ : ce second s, qui peut-être est purement eupho- 
nique, se change en # sous Vinfluence de 7 précédent. Ainsi la 
racine sarp, srp, si elle était usitée au moyen, ferait au précatil 
srpsisläs, srpstsla (deuxième et troisième personnes du singulier), 
srpstydsiäm, srpsiydstäm (deuxième. et troisième personnes du 
duel). La forme srpstsiäs est très-proche du latin serp-s-i-sti, bien 
qu’il faille faire cette distinction que Fi latin est simplement 
une voyelle de liaison, tandis que 18 sanscrit est l'expression du 
mode. Les formes de précatif que nous venons de citer sont 
d'ailleurs les seules qui insèrent une deuxième sifflante : la 
première personne du pluriel est ang mat en sanscrit, de 
même que nous avons serpsimus (et non serpsismus) en latin. 
Non pas que le sanscrit ne supporte le groupe śm; nous le trou- 
vons, par exemple, à la troisième formation de Paoriste, dd. 
disma «nous sûmes», moyen dbédis$malu. 


$ 550. Exemples de désinences du moyen introduites à l'actif. 


De ce qui précède, nous croyons pouvoir conclure qu'à la 
deuxième personne du singulier, le temps improprement appelé 
parfait en latin contient une désinence moyenne; mais la langue 
n'a plus conscience de l'origine de cette forme et elle Femploie 
comme une terminaison de l'actif transitif. Quoique le grec ait 
parfaitement conservé son moyen, il a également intercalé dans 
son actif une désinence moyenne; nous voulons parler de la 
troisième personne de l'impératif, où Qepérre»r répond aussi 


1 C'est le temps qui correspond à Foptatif aoriste grec ($ 705). 
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exactement que possible au sanscrit bérantäm. Dans les idiomes 
où le moyen ne s’est conservé que par fragments, il est naturel 
que les formes qui subsistent aient servi à combler des lacunes 
de l'actif'; d’autres fois, quand la forme active est restée, le 
moyen vient prendre place à côté delle, comme une variante à 
signification identique. 


$ 551. La syllabe si dans les formes latines comme vec-si-mus , dic-si-mus. 


Nous avons rapproché plus haut (S$ 546) les premières per- 
sonnes comme vext, manst des formes sanscrites comme dvaksi, 
dmañsi. Mais je ne crois pas que l'identité s’étende jusqu'à la 
voyelle finale. On peut expliquer l'i latin comme provenant d'un 
ancien a, de sorte que sî fera le pendant du ox grec dans Zu oa, 
érvr-oa. En effet, ce n’est pas à la première formation de lao- 
riste, mais à la deuxième, que je rapporte aujourd’hui le par- 
fait latin en st, au moins à la plupart de ses personnes?. 

La seconde formation de aoriste insère un a entre le s du 
verbe substantif et les désinences personnelles. Get o est traité 
à peu près de la même manière que l’a des verbes de la pre- 
mière et de la sixième classe? : ainsi on lallonge à la première 
personne du duel et du pluriel, devant les désinences va et ma. 
De même que véh-a-si, véh-a-ti, vdh-a-ia deviennent en latin 
veh-i-s, veh-i-t, veh-i-tis, de même que váh-å-mas devient veh-1- 
mus, il est naturel de supposer que dans dic-si-sti, dic-si4, 
dic-si-mus, dic-si-stis, la syllabe si répond au sa, så* de la for- 


1 En ancien slave, à la deuxième et à la troisième personne de l'aoriste actif, 
nous avons trouvé la désinence T3 tă, qui répond aux désinences moyennes iás, ta 
du sanscrit ($ 512, remarque 2). 

2 Les désinences de la première formation sont : sam, sis, sit; sva, slam, släm; 
sma, sta, sus. Celles de la deuxième formation sont : sam , sas. sat; sáva , salam, st- 
tim; sdma, sata, san. — Tr. 

1 Voyez $ 109°, 1. 

` Par euphonie ën. $a. 
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mation en question et au grec oa. Conséquemment, dic-si-mus 
répondra à édeix-ca-puer, ádik-śâ-ma, et dic-si-shs à édelx-oa-ve, 
ddik-$a-ta. 

D'après ce qui précède, la parenté entre vec-st-{ et le sanscrit 
dvék-st-t ne serait point si étroite que je l'ai admis autrefois : le 
latin vec-si-t suppose une forme sanscrite dvak-$a-t, de même 
qu'en regard de dic-si-t nous trouvons effectivement ddk-$a-t 
(grec äs op, pour EE ER 

La deuxième personne dic-s1-sti correspondra au moyen ddik- 
fin «tu montras», si Pon voit dans le second s une lettre eu- 
phonique ?. k 


$ 552. La première personne du singulier du parfait latin. 


Même en rapportant les parfaits latins en si à la deuxième 
formation de l'aoriste sanscrit, il n’en reste pas moins très- 
vraisemblable que la première personne du singulier appartient 
au moyen. En effet, Fa de la deuxième formation sanscrite est 
supprimé devant Dr de la première personne du moyen; au lieu 
de ddik-5ê (= ddik-$a1), on a donc ddik-śi. D y a accord complet 
entre les formes latines comme dic-sî et les formes sanscrites 
comme dk Ar au contraire, l’aoriste actif est ddiksam, ce qui 
ne pouvait guère donner dixi en latin, puisque le m final s’est 
généralement conservé dans cette langue. De ddhksam, le latin 
aurait fait probablement dem, comme il a dicébam, dicam, dice- 
rem, dixerim. 

Il est vrai qu’à l'époque où le latin s'est détaché du sanscrit, 
il est impossible que la forme mutilée édikéi existät déjà; c'était 

1 Comparez le moyen édeix-oa-ro — sanserit ddik-éa-ta. 

? Le £ en latin se fait volontiers précéder d'un s ($ 95). [L'auteur a proposé une 
autre explication au $ 549. — Tr.] 
3 H s’est conservé notamment à la première personne des formes secondaires. En 


grec, au contraire, un m final est quelquefois supprimé. Comparez &deiËx avec ddik- 
šam, wÔda avec pádam , pedem. 
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probablement édik$ama ou ddik$amäm (= ¿ðe:dpnv, $ h71): mais 
même ces formes nous conduisent plus aisément que ádiksam 
au latin dei, car Cest précisément là où le m était encore suivi 


d’une voyelle que la première personne en latin a perdu sa 
désinence. 


$ 553. La troisième personne du pluriel du parfait latin. 


À la troisième personne du pluriel, nous trouvons, en regard 
du sanscrit ddk$an et du grec édebar, le latin dixérunt. Le r 
tient sans doute (comme d'habitude entre deux voyelles) la place 
d’un ancien s; dic-sérunt est donc pour dic-sésunt (comme eram, 
ero, pour esam, eso). Le verbe auxiliaire est redoublé ou répété, 
soit que dic-sésuni doive être rattaché à la quatrième formation 
sanscrite ! (d-yd-si$us, pour d-yé-si$ant), soit plutôt que la répé- 
tition du verbe auxiliaire ait: été opérée dans la période latine. 
Une fois qu’on eut oublié le sens et l'origine de la lettre s dans 
die-si, il ne serait pas étonnant qu’on eût de nouveau combiné 
cette forme avec le verbe substantif ?. 

Le même besoin de clarté fait qu’en grec on dit dee aen. 
Zë oo, quoiqu’à la première et à la seconde personne on ne 
dise pas érié-oa-uev, éribé-ou-te, ni é0é-oa-per, édé-ou-Te. 
Une circonstance qui a pu contribuer à adjonction du verbe 
auxiliaire, c’est que, sans ce verbe, la désinence eût été trop 
courte : elle n’eût pas formé une syllabe. Au médio-passif, où 
la même raison n'existait pas, nous avons ér@e-vro, et non 
étu0é-oa-vTo. 

Le prâcrit adjoint le verbe substantif à la première personne 
du pluriel du présent de lindicatif#; mais d n’en fait pas usage 

! Voyez $ 549. 
2 C’est le besoin de clarté qui aurait amené cette nouvelle addition du verbe subs- 
tantif. Mais les éléments constitutifs de dixérunt (pour dic-sésunt) se sont si étroite- 


ment unis, que cette forme, à son tour, a pris l'apparence d’une forme simple. 
7 De même, à l'impératif. 
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pour la deuxième et la troisième personne. Exemple : ae 
gaéCamha (mha pour sma) «nous allons» £. 


S 554. Allongement de Te dans les formes latines 
comme dixêrunt. 


On devrait s'attendre à avoir dixérunt, et non dixérunt, puis- 
que Te, devant un r, se change ordinairement en ë bref. L'é 
long de ditérunt n'est pas moins remarquable que celui de 
dic-ê-bam (pour dic-1-bam). Il est probablement dé à la même 
cause ($ 527). Si nous avons eu raison de supposer que Tê de 
dicébam renferme laugment, la même explication devra s’appli- 
quer à dixérunt (pour dic-së-erunt). 

Cn pourra objecter que le est bref dans dic-ë-rem, dic-sè- 
rim 2; mais l'optatif grec et le potentiel sanscrit, auxquels corres- 
pond le subjonctif latin, n’ont pas laugment : d ny avait donc 
pas de raison pour que le subjonctif l’eût en jatin. Dice, dans 
dice-rem, représente le sanscrit disa (racine dif + caractéris- 
iique a), et dic-se (plus anciennement dic-si) représente le 
sanscrit dk-$a, le grec deix-oa. 


$ 555. Deuxième formation de l'aoriste sanscrit. — 
Tableau de cette formation. 


La deuxième formation, qui a laissé de nombreux rejetons 
en grec et en latin, est d'un usage très-restreint en sanscrit. lH 
n'y a que les racines finissant par $, $ ou h (encore n’est-ce pas la 
totalité) qui prennent cette formation. 

Le $, $ ou À final se change en k devant le s du verbe auxi- 
liaire. À son tour, ce s, à cause du E précédent, se change en 


! Voyez ci-dessus, tome I, page 256, note. Comparez Lassen, Institutiones lingue 
précriticæ , pages 192 el 335; Burnouf et Lassen, Essai sur le pdli, page 181 ; Hôter, 
De pracrita dialecto, page 184. 

? Voyez $È 707 et 710. 
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ś1. On a done ks, par exemple dans ddiksam, ddiksi « je mon- 
trai», en regard du E grec de Zon et du x latin de dai? 

Je fais suivre le tableau de la deuxième formation de aoriste 
sanscrit, et je place en regard le grec Ass et le latin dixi: 





SINGULIER. 
Sanscrit. Grec. Latin. 
~ Etgen, 4 
Actif, Moyen. Actif. Moyen. 
adik-$a-m ` delt Sr édeux-oa édeex-od-uyv ` dest 
ádik-ša-s  ddik-$a-iàs dderx-o4-s äer pi dic-si-sti 
adik-$a-t  adik-ŝa-ta dderx-0€ édEix-oa-TO dic-st-1 
DUEL 
adik-$@-va ` dek Së aah  ......... dderx-od-uelloy ......... 
adik$a-tam ` dck Adtänm 3  édelu-oa-vor ` ëGëebagofon ......... 
adk-$a-täm adik-šűtåm®* čðeix-oá-tyv Édeux-oa-oûyv `... 
PLURIEL. 


dik-Sd-ma ddik-šâ-mahi gðetx-oa-uev édeux-oé-pela  dic-si-mus 


adik-$a-ta  ddik-$a-d'vam êdelx-oa-re  édelu-oa-oûe dic-si-stis 
adik-S$a-n  ddik-$a-nta äer 9-9 édelx-oa-vTo dic-sê-runt. 


$ 556. Parfaits latins en ut, vi. 


Dans dc-st, c’est Pauxiliaire es que le latin emploie pour 
former son parfait; dans ama-vi, audi-vi, mon-ui, il a recours à 
l'auxiliaire fu. Nous voyons de même le sanserit employer indif- 
féremment, au prétérit redoublé, les formes périphrastiques 
Crayäm-dsa «je volai, il vola» et cérayäm-babäva (même sens)”. 

Déjà dans mon Système de conjugaison de la langue sans- 


! Voyez $ 21?. 

" La parenté de dico et de defxvuus est connue. li suffit de rappeler la locution 
latine dicis causa. 

3 Pour adik-$a-âiäm. 

4 Pour adik-$a-âtém. 

* VoyezS 619. 
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crite, (at rapporté au verbe fu les parfaits latins en vi, uč; mais 
je crois avoir eu tort de voir dans le v ou Pu le représentant de f. 
Je suppose aujourd’hui que le f est tombé, à peu près comme 
est tombé le d de duo dans viginti, bis, bi-pes!. 


$ 557. Origine de ces parfaits. 


Conformément à une règle générale, Pu de ( f jui s'est changé 
en v entre deux voyelles; mais d s’est conservé intact quand d 
est précédé d’une consonne. On a donc amavi, audi, en regard 
de monui. 

Cest pour alléger le poids du mot composé que fu a perdu 
son f initial. C’est ainsi que dans les mots français onze, douze, 
treize, la syllabe de du latin undecim , duodecim , tredecim a disparu ?. 


$ 558. Le parfait potur. 


La preuve la plus claire que dans amavi, audini, monui est 
contenu le verbe substantif nous est fournie par la forme pot. 
En effet, cette forme appartient à un verbe qui dans toute sa 
conjugaison se combine avec le verbe substantif. Il fait pos-sum 
(pour pot-sum), pot-eram, pot-ero, pos-sim, pos-sem. Àu parfait, 
où la racine es faisait défaut, d a eu recours à fu : de là pot-w, 
pour pot-fui qui eût été trop dur. On pouvait s'attendre à avoir 
pof-fui; mais la langue a préféré sacrifier lune des consonnes. 
Malgré cette suppression de l'un des f, je doute que personne 
soit tenté de voir dans potui une forme simple, contrairement à 


1 Le sanscrit dva «deux» est devenu dia en nouveau-zéelandais, mais ua en ton- 
gouse. Voyez mon mémoire Sur la parenté des idiomes malayo-poiynésiens avec les 
langues indo-européennes, p. 11 et suiv. 

? Pour ia même raison, le d du nom de nombre «dix» s’affaiblit en r ou (dans 
plusieurs langues de l’Europe et de l'Asie ($ 319, remarque). Aux formes que j'ai 
mentionnées ci-desens, on pent encore ajouter le malais et le javanais las «dix» et 
le maldive los. Exemples : dúa-b-las {malais) «douze»; javanais ro-las; maldive 
ro-los. 
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l’analogie de tous les autres temps du même verbe. Mais si l'on 
accorde que pot-wi est une forme composée, force est d'en dire 
autant pour les parfaits comme mon-u, amavi, audi-vi, sën, 
e 

S-t. 


S 55o. Les parfaits latins en ui, vi sont d'anciens aoristes. 
9 P 


Comme les parfaits en si, les parfaits en a. vi sont, selon 
moi, d'anciens aoristes, en ce sens que fwi, dont ils sont formés, 
est un aoriste. Rapprochez le latin fwit de Faoriste sanscrit 
dE et de Paoriste grec #-Gu(r). Il me paraîtrait beaucoup plus 
difficile de rapporter fuit au prétérit redoublé babäva, en grec 
| æéQüxe, car il faudrait supposer que le verbe latin a perdu le 
redoublement et qu'il a conservé une désinence dont le sanscrit, 
le grec et le gothique sont privés *. Nous reviendrons plus loin 
sur ce sujet ($ 577). 


$ 560. Troisième formation de l’aoriste sanscrit. — 
Tableau de cette formation. 


La troisième formation de Faoriste sanscrit se distingue de 
la première, en ce que le verbe auxiliaire se joint à la racine 
du verbe attributif au moyen de la voyelle de liaison i. Sous 
l'influence de cet d le s se change en $; mais, grâce à la voyelle 
euphonique , il peut se maintenir dans des positions où le s de 
la première formation est supprimé ` Tandis que Asp, par 
exemple, fait à la deuxième personne du pluriel dksdip-ta, au 
lieu de dk$dp-sta, parce que la rencontre des trois consonnes eût 
été trop dure, bud «savoir» fait abôd-1-$ta. 

Au contraire, à la deuxième et à la troisième personne du 
singulier actif, la sifflante est supprimée et l'on allonge la voyelle 
de liaison, probablement pour compenser cette perte. On a 


1 Voyez $ 610. 
2 Voyez $ 543. 





| 
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donc dbôd-t-s «tu sus», dbôd=1-1 «il sut». Les deux personnes 
forment, comme on voit, avec dbôd-i-$am et toutes les autres 
flexions du même temps un contraste dont il est possible de 
deviner la cause. Comme les désinences de la deuxième et de 
la troisième personne consistent simplement dans un s et un t, 
on aurait eu les formes dbédiss, dbédist (pour dbôdist); en sans- 
cit, suivant une règle générale, les mots terminés par deux 
consonnes doivent sacrifier la deuxième ($ 94). Mais la langue 
a mieux aimé renoncer au verbe auxiliaire qu’au signe person- 
nel, parce que les deux personnes seraient devenues semblables!. 

Je fais suivre le tableau de aoriste actif et moyen de la 
racine bud «savoir». Les racines finissant par une consonne 
frappent leur voyelle du gouna à l'actif et au moyen; les racines 
finissant par une voyelle ont, comme dans la première forma- 
tion, le vriddhi à l'actif, le gouna au moyen. Ainsi nu «cé- 
lébrer » fait dndvisam, dnavisi. 


ACTIF. 


Singulier. Duel. Pluriel. 

abôd-1-$Sam abod-1-$va abod-1-$ma 

abôd-t-s abôd'-1-Stam abôd -1-$ta 

abôd -t-t abôd'-+-5ièm abôd-t-$us 
MOYEN. 

abôd ët abôd-1-$vahi abôd'-1-$malu 

abôd-i-$ids abôd-i-Säiâm  ábôđť-i-dť vam? 


déi Zä  ábóôď-i-šátâm  ábóďľ-i-šata*. 


t Cette confusion a cependant lieu assez souvent à l'imparfait : ainsi ábilar signi- 
fie à la fois «tu portais» (pour dbibar-&) et «il portait» (pour ábibar-t); ávak veut 
dire etu parlais» (pour dvak-$) et «il parlait» (pour dvak-t). i 

? Pour ábôdisdvram. 

$ Au sujet- de la suppression de n, voyez $ 159 , et comparez les formes ioniennes 
comme menavaræs. 
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$ 561. L'aoriste en ancien slave. — Tableau comparalif de l’aoriste 
en ancien slave et en sanscrit. 


En ancien slave comme en sanscrit, laoriste supprime le 
verbe substantif à la deuxième et à la troisième personne du 
singulier, et le conserve à toutes les autres !. Mais des formes 
comme asgigdieg dbédis, aa dAdd it devaient encore perdre, 
en slave, la consonne finale ($ 92 "L On a donc soyan budi «tu 
éveillas » en regard de ábôd-4-s «tu sus» ou «tu t'éveillas »; oyan 
budi «il éveilla » en regard de ábôd-î-t «il sut» ou «il s’éveilla »: 
mais goyaucTe bud-i-ste « vous éveillâtes » en regard de dbéd-i-$ta 
«vous sûtes» ou «vous vous éveillâtes ». 

Nous donnons ici le tableau comparatif de l’aoriste slave, en 
nous réservant d'y revenir dans les paragraphes suivants. 











SINGELIER, DUEL. 

Sanscrit. Ancien slave. Sanserit. Ancien slave. 
abô-1-Sam bud-1-chù abôd-1-$va bud-1i-chové 
abôd'-i-s bud-1- abôd-i-Stam bud-i-sta 
abd -i-t bud-1-’ abôd'-1-$tm bud-i-stà "7 

PLURIEL. 
Sanserit. Ancien slave. 


dbôd-1-Sma  bud-it-chomi 
abôd-1-5ta  bud-i-ste 
abôd-i-$us  bud-i-San. 


$ 562. De Ur dans les aoristes comme bud-i-chč, en ancien slave. 


Le tableau qui précède est un des parallèles les plus frap- 


: | VoyezS 92%. Sur certains aoristes qui, à la première personne du singulier et 
du pluriel, ont conservé l’ancien s, au lieu de le changer en X ch, voyez Miklosich, 
Théorie des formes, 2° édition , $ 162. A la troisième personne du pluriel, ces aoristes 
ont s, au lien du $ ordinaire. | 
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pants qu'on puisse trouver entre le sanscrit et ses frères de 
l'Europe. Toutefois, l'accord des deux langues n’est pas si par- 
fait qu'on pourrait le croire à première vue. L'i du slave bud-i- 
chä n’a pas la même origine que celui du sanscrit 4bôd-1-sam : 
en effet, bud~i-ti «éveiller» ne répond pas au verbe primitif bad 
(présent bôd-á-mi) d'où vient dd aam : d répond au causatif 
hôdiyäma e faire savoir, éclairer, éveiller ». C’est pour cette raison 
que nous avons comparé plus haut ($ 447) la deuxième per- 
sonne du présent bud-1-$1 au sanscrit b6d-dya-si, et le premier : 
de chval-i-ti ($ 504) à la caractéristique aya de la dixième classe 
sanscrite. La ressemblance vient de ce que les verbes slaves 
conservent à l’aoriste leur caractéristique. 

En réalité, l’aoriste slave appartient à la première formation 
sanscrite; pour s’en assurer, on peut comparer Ad? da-chù «je 
donnai», Aacre da-ste «vous donnâtes» avec les formes sans- 
crites comme dn@i-Sam, dndt-$la. Nous ne pouvons mettre en 
regard le verbe sanscrit då, parce qu’il prend la cinquième for- 
mation ($ 573); s'il prenait la première, il ferait dádå-sam, 


del ster. 


S 563. Insertion d'un o euphonique devant les désinences de la première 
personne du duel et du pluriel, en ancien slave. 


A la première personne du duel et du pluriel, l’ancien slave 
insère un o, comme voyelle de liaison, entre le verbe auxiliaire 
et le signe personnel. 11 en résulte que da-ch-o-vé, da-ch-0-mû 
ont plutôt l'air d'appartenir à la deuxième formation sanscrite 
(adiks-4-va, ddiks-4-ma = dës apen) qu’à la première (dnéisva, 
indisma ). Mais l'insertion de cet o est de date récente; eile a 
lieu pour éviter le groupe cho, chm. Le serbe, qui a conservé 
dans ses prétérits (à l’imparfait, comme au temps communément 
appelé prétérit simple) l'ancienne sifflante du verbe substantif, 
n'a pas inséré de voyelle de liaison; on a, par exemple, igrasmo 


Hi. 13 
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«nous jouâmes», dont le smo s'accorde très-bien avec le sma 
sanscrit, dans les aoristes comme dtäp-sma e nous brûlâmes », 


$ 564. Aoriste des verbes correspondant aux verbes sanscrits 
de la dixième classe, en ancien slave et en grec. 


Les verbes slaves qui correspondent aux verbes sanscrits de la 
dixième classe gardent la caractéristique à aoriste; elle sy 
montre sous la même forme que dans la deuxième série de 
temps !. On a donc des aoristes en «-chù, en é-chù et en :-chü; 
exemples : rüd-a-chù «je pleurai», $el-é-chù «je désirai», gor-t- 
chù «je brûlair, bud-i-chù « j'éveillai »?. 

En sanscrit, les verbes de la dixième classe ne prennent pas 
Pauxiliaire à Paoriste 3. Au contraire, en grec, nous avons Zei 
n-oa (ériu-a-oa), dëi og, éuicb-w-oa, quon peut comparer 
aux aoristes slaves comme rüd-a-chù (pour rüd-a-sü). L'accord 
de l’ancien slave et du grec nous autorise à penser qu'originai- 
rement les verbes sanscrits de la dixième classe formaient éga- 
lement leur aoriste par ladjonction du verbe substantif; je 
suppose des formes comme dréd-ay-i-$am, en analogie avec les 
futurs comme rôd-ay-1-$y&-m". I] me paraît peu vraisemblable que 
l’ancien slave et le grec soient arrivés, chacun de leur côté et d’une 
façon indépendante, à former, pour la classe des verbes en ques- 
tion, des aoristes aussi ressemblants que le sont, par exemple, 
à la troisième personne du pluriel, éréu-a-cav et rüd-a-sai. 


$ 565. Insertion d'un o euphonique entre la racine et le verbe auxiliaire. 
q 
| en ancien slave. 


Les verbes slaves qui appartiennent à la première, à la sixième 


! Voyez Í 504 et suiv. 

2 Voyez $ 561 et suiv. 

3 Is suivent à l'aoriste la septième formation. — Tr. 
4 L'i est une voyelle de liaison ($ 664). 
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ot à la neuvième classe sanscrite’ placent, quand leur racine 
finit par une consonne, un 0, comme voyelle de liaison, entre 
la racine et le verbe auxiliaire. Ils s'éloignent sur ce point de la 
première formation sanscrite ?. On peut comparer BE30xX3 ves-0- 
DÉI «je transportai» avec dvåk-s-am (par euphonie pour 


` 


dwåh-s-am ). 





SINGULIER. DUEL, 

2 oo en 
Sanserit. Ancien slave. Sanscrit. Ancien slave. 
deéëk A am ves-0o-ch-ù  dväk-$-va ves-0-ch-0-vê 
avak-st-s ves-e äväk-($)-tam  ves-o-s-la 
aväk-$i-t ves-e doûl:-($)-tâm  ves-0-s-lu 

PLURIEL. 
mt 
Sanscrit. Ancien slave. 


aväk-$-ma  ves-o-ch-o-mŭù 
dvâk-(ś)-ta  ves-o-s-te 

# A e € H 
drëk za ` ves-0-$-an. 


S 566. Absence du verbe auxiliaire et de la désinence personnelle 
à la deuxième et à la troisième personne du singulier, en ancien slave. 


La deuxième et la troisième personne du singulier, dans toutes 
les conjugaisons slaves, sont privées, à l’aoriste, non-seulement 
de la désinence personnelle, mais encore de la consonne du 
verbe auxiliaire. 

La suppression de la désinence personnelle était obligée 
($ 92"). Après cette suppression, on devrait avoir ves-0-$e «tu 
transportas , il transporta »*, pour faire pendant à la première 

! Voyez $ 109", 1 et 5. 

2 On vient de voir ($ 562) que tous les aoristes slaves qui prennent le verbe 
auxiliaire appartiennent à la première formation. 

3 Nous faisons abstraction ici des formes qui présentent la désinence moyenne Tä 
tü = sanscril iás, ta ($ 513, remarque 2). 

t A la denxième personne, ves-o-śe serait pour vrs-0-$e-s (= sanscrit drék-si-s). 


19. 
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personne ves-o-ch-ŭ et à la troisième personne du pluriel oe A. 
s-ah. Mais au lieu de ves-0-$e, nous avons vese. Peut-être la syl- 
labe finale a-t-elle été supprimée et la voyelle de liaison o deet. 
elle altérée en e; čest ainsi qu’au vocatif singulier lo final du 
thème, n'étant protégé par aucune désinence, s'affaiblit en e 
($ 272). 

Miklosich propose une autre explication. Selon ce savant, 
vese serait un aoriste second; cette forme serait venue s’intercaler 
dans l’aoriste premier, à peu près comme si &rur-oa avait perdu 
sa seconde et sa troisième personne du singulier, et qu'il eût 
remplacé Zou ge, érun-oe par érun-e-s, érum-e. Mais les 
verbes slaves qui correspondent à la dixième classe sanscrite 
(S 504) ne se prêtent pas à cette hypothèse, car ils n’ont pas 
d’aoriste second, et ils ne peuvent pas plus en avoir que rm, 
Gring ou piobów en grec !. 

Mais si Pon ne veut pas supposer que gese ves-e soit pour 
ves-o-ch-e(s), ves-o-ch-e(t), on peut, en modifiant l'explication 
de Miklosich, admettre que ves-e appartient à limparfait. Il 
correspondra alors au sanscrit dvah-a-s, dvah-a-t. De même, 
pec-e répondra à dpaé-a-s, dpaé-a-t; rüd-a à drôd-aya-s, dräi. 
aya-t; bud-1 à àb6d-aya-s, dbôd-aya-t, et vid-ê à dvêd-aya-s, 
dvéd-aya-t?. On devra supposer que ces formes d’imparfait se 
sont introduites à aoriste, et que limparfait slave les a rem- 
placées par des formes composées de création nouvelle ($ 525). 
Si cette explication est juste, il serait intéressant de retrouver 


et à la troisième personne pour veg-0-$e-1 (= sanscrit ávák-śt-t). C'est ainsi qu’à lim- 
parfait nous avons la désinence -aée, en regard du sanscrit Ze Ze, &s-4-t (pour ds-as , 
&s-a-t, $ 532). 

1 Des aoristes correspondant à la sixième formation sanscrite ($ 595) ne sont 
guère possibles en slave qu'avec des verbes comme dvig-nu-ñ «je remue» ($ 109°, 5). 
et ces verbes en possèdent effectivement. 

2 Comparez les formes analogues en lithuanien ($ 523) et les aoristes armé- 
niens en żi ($ 183”, 2). a 
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en slave, cachées au milieu de laoriste, deux formes de lancien 
imparfait sanscrit el grec. 


$ 567. Aoriste des racines da et bü, en ancien slave. 


Les aoristes dach «je donnai» et 531X3 büchù «je fus» mé- 
ritent une mention spéciale : non-seulement ils prennent, comme 
toutes les racines finissant par une voyelle, le verbe substantil 
sans le secours ùne voyelle de liaison, mais ils conservent la 
sifflante de la deuxième et de la troisième personne, en la com- 
binant avec la désinence moyenne 73 GI. On a donc da-s-tù 
«tu donnas, il donna», bü-s-tù «tu fus, d fut »?. 

Au lieu de la forme moyenne büstü, on trouve souvent, dans 
des manuscrits glagolitiques du vu? siècle, senca bist; Miklosich è 
fait remarquer qu’il faut lire goen büs, car les documents en 
question confondent souvent n et 31. Cette forme bisi ou büsi esl 
employée pour la deuxième comme pour la troisième personne. 
La désinence si s'accorde très-bien avec les désinences sans- 
crites ss. st-t de la première et de la quatrième formation. 
Ainsi, 4 Dé. d’après la première formation, ferait abú-s-am, 
dt Se dër, 

Je fais suivre la conjugaison complète de l'aoriste des racines 
slaves da et bü : 


SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 


- 





da-chù bü-ch-ù da-chovê bü-cho-vé da-ch-o-mü bü-ch-0-mù 
da-s-tù  bü-s-lù  da-s-te bü-s-ta da-s-te bës te 
da-s-tù  bü-s-tù  da-s-ta bü-s-ta da-$-aù bü-$-an. 








! Voyez $ 512, remarque 2. 

? Les formes correspondantes en sanscrit seraient : ddüsids, ddäsia; dbüslis. 
dëiäiag (avec gouna). Les racines en d (comme dé) ne peuvent prendre la première 
formation de l'aoriste qu’au moyen; les racines en d (comme ú) ne la peuvent 
prendre ni à l'actif, ni au moyen. 

7 Théorie des formes de l'ancien slave, $ 258. 


` Nous faisons abstraction du vriddhi qui serait exigé ici en sanserit. 
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$ 568. Les aoristes grecs édwxa, éfnua, na. 


La gutturale qui remplace une ancienne sifflante dans le slave 
dachù et dans les formations analogues, rappelle le x des aoristes 
grecs Suen. Zuse, xa. Ce qui est de règle, en ancien slave, 
à la première personne des trois nombres, a bicn pu arriver 
accidentellement en grec : nous voulons dire le changement d’une 
sifflante primitive en gutturale. Nous supposons donc que Zus 
est pour ëdwca, soit que le o se soit transformé tout d’une ve- 
nue en x, soit qu’un x ait pris place aux côtés de la sifflante qui 
aurait fini par disparaître t; #3wxa viendrait alors de édooxe. 
Peut-être aussi un x était-il d’abord venu se placer devant le o, 
‘comme dans Zu pour on (= sanserit sam «avec »), en sorle 
que édwxa serait pour swba; de même, le latin cum, s'il est le 
congénère de Div. oûv, 44 sam, doit peut-être s'expliquer comme 
étant pour sum. 


$ 569. Le s du verbe auxiliaire changé en k, à l'impératif hthuanien. -— 
Lex du parfait grec. — Le o du parfait passif, dans la même langue”. 


Ce n’est pas seulement en grec et en ancien slave que nous 
trouvons le s de Faoriste changé en gutturale : le lithuanten 
nous présente une forme de même famille, où, à ce que je 
crois, un $ primitif a été remplacé par un k. Je veux parler de 
l'impératif, qui représente le précatif sanscrit ou Paoriste de 
l’optatif grec 3; on a, par exemple, dûk «donne», dükate « don- 


! Comparez le x qui s'est introduit, en grec, dans l'imparfait #oxov, Zoe, el en 
latin, dans le futur archaïque escit. Rapprochez aussi les imparfaits et les aoristes 
comme diveveoxe, xaléeaxov, xaéaxero, haoxe, daodoxero, dans lesquels il est 
impossible de méconnaître la présence du verbe substantif : les formes en oa-0x0», 
ca-oxounv le contiennent deux fois. 

2 L'auteur recherche quels sont, dans les différentes langues indo-européennes , 
les temps formés comme le slave dachă, et il est amené de la sorte à parier de cer- 
taines formes verbales qui n’appartiennent pas à l’aoriste. —- Tr. 

3 Voyez $ 92°. 
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nez», en regard du sanscrit dasidoäm «que vous eusstez donné » 
(précati moyen). 

Mais si le x de édœua, Éfnxa, fx est sorti d’un oe, soit im- 
médiatement (ce que je croirais le plus volontiers)!, soit par 
l'intermédiaire de ox ou E. nous sommes amenés à nous de- 
mander si le x des parfaits comme dédwxa ne provient pas lui- 
même d'un ©, et par conséquent du verbe substantif. Il est 
vrai qu'en sanscrit le parfait ne se combine pas avec la racine 
as; mais cette circonstance importe peu, car tous les temps, au 
fond, ont le même droit de recourir à la copule ($ 526). Nous 
voyons, par exemple, qu'en grec les imparfaits comme édédwr et 
les aoristes comme San se combinent, à la troisième personne 
du pluriel, avec le verbe substantif ($ 553), quoiqwen sanscrit 
les formes correspondantes s’en abstiennent. À imparfait, cer- 
tains dialectes grees se servent de la forme Zewen ($ 568), et le 
latin de la forme bam ($ 526), quoique le sanscrit, au même 
temps, se prive absolument du secours du verbe substantif. H 
n’est donc pas étonnant que le parfait grec emprunte un verbe 
auxiliaire, tandis que le parfait sanscrit emploie une forme 
simple. | 

Comme la racine du verbe attributif porte déjà, au parfait. 
le poids du redoublement, le x ne vient se joindre qu'aux 
thèmes où il trouve le plus aisément accès, c’est-à-dire après 
une voyelle ou une liquide : nous avons, par exemple, dédðwxa, 
meQilanna, ÉPÜapua, Évlaaxa, mépayxa, mais non TÉTUTxa, Dé- 
mhexxa. Pour éviter ces combinaisons trop dures, le x, par une 
sorle de substitution analogue à celle des consonnes germa- 
niques?, est devenu À, et en se joignant, sous cette forme, à la 
consonne précédente, a changé le æ ou le B en @, le x ou le y 
en x: on 9 donc téru@a pour rérur-à. venant de rérun-xa; aé- 


! Sur le changement inverse d'une gulturale en ©, voyez $ 109", 2. 
2 Voyez $ 87, 1. 
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masya pour æémhex-&, venant de æémAex-xo. Quant aux den- 
tales, la langue a préféré les sacrifier complétement au x : nous 
avons euxa pour Ébeudua, mérema pour wéreiðra, 

Au passif, où les désinences sont plus pesantes, le verbe auxi- 
liaire devait plus difficilement trouver accès. En regard des par- 
faits actifs en xa, nous ne trouvons point de parfaits passifs en 
xapos (ou capar, avec maintien de la sifflante primitive), de 
même qu’en regard de éôidocav, čðocav on n’a point édedécavro, 
édécavro. On pourrait toutefois admettre que le o de reréheo- 
uar, Écmaoua, Ñvvopar, qu'on explique ordinairement comme 
une insertion euphonique, appartient au verbe substantif ! ; nous 
voyons, en effet, qu'il est traité exactement de la même ma- 
nière que le o qui tient la place d’une dentale radicale (ëeuo- 
uar, mémeio-pœ) et qu'il tombe seulement devant un autre o 
(æœérer-cau, retéke-oo). Dans les verbes en v, il y a lutte entre 
le v et le e. À la première personne, une forme wéĝavopos étant 
impossible, il fallait opter entre wéĝa-opa où œépan-pe 
(comparez éédpapuos, ete. ) : Cest wéĝa-opas qui Da emporté. 
Au contraire, à la troisième personne, on dit wéĝav-tra: et non 
œépa-oias. 

Les substantifs comme @dopa, Tékeoua, reheoîrs ne sont pas 
une objection suffisante contre l'explication que nous venons de 
proposer. Sans faire dériver ces noms du parfait passif, on peut 
admettre cependant que la langue grecque, une fois habituée aux 
groupes ou, o1, les a introduits dans des formes où ils n'avaient 
pas la même raison d’être que dans le temps en question. 


S 570. Quatrième formation de l'aoriste sanscerit. — 
Tableau de cette formation. 


La quatrième formation sanscrite donne lieu à peu de com- 


! Ce e se trouve surlout après une voyelle brève, quelquefois cependant après 
une longue (nxououar). 
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paraisons avec les langues de l'Europe. Mais elle est importante 
en ce que le verbe substantif s'y étale tellement qu’il est im- 
possible de ne pas reconnaître sa présence. Dans les formes 
comme dyd-sisam «]'allai», d occupe la plus grande partie du 
mot, et il présente deux fois sa consonne radicale; d en est de 
même aux autres personnes, excepté à la deuxième et à la troi- 
sième du singulier, où nous avons dyd-sis, dyâ-sît (au lieu de 
dydsis-s, dyâsis-t) pour la même raison que, dans la troisième 
formation, on a dbôdis, abôdit !. 

La conjugaison complète de dydsisam est : 


SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 
ZA Se SZ A r Za Mi 
aya-s1sam dür-Stëpn AYA-SISMU 
Za A F A e FT A se 
aya-sis tyä-siıstam ayd-sisla 
f A A T A “€, A T A "R 
aya-sit aya-sistäm ayt-sisus. 


$ 571. La quatrième formation est inusitée au moyen. — Elle n’est employée 
à l'actif qu'avec des racines finissant par une voyelle ou par m. 


Au moyen, cette formation de laoriste n’existe pas ou est 
sortie de l'usage. Les désinences du moyen étaient probablement 
trop pesantes par elles-mêmes pour étre ainsi surchargées; c’est 
un motif semblable qui fait qu'en grec la syllabe ca de édido- 
ga-v, Ëdo-ca-v ne se trouve pas au passif Aën uo, ëdo-vTo 
(S 553). | 

Même à l'actif, la quatrième formation n’est pas usitée pour 
les racines finissant par une consonne, excepté ram «jouer», 
nam «s'incliner», yam «dompter». Mais comme m se change, 
devant un s, en anousvåra (ù), c’est-à-dire en un son très-faible, 
il ny a pas grande différence, à l'égard de la pesanteur, entre 
dyá-sišam (racine yâ) et áraù-sisam, dnañ-sisam, dyaù-sisam. 


` Voyez $ 560. 
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Remarque. — Origine de la quatrième formation. — On doit se de- 
mander comment le sanscrit est arrivé à la forme si$am : cette question 
peut être résolue de deux manières. 

Ou bien (c'est l'explication que j'ai admise autrefois) sam sera la syllabe 
principale et si une syllabe réduplicative '; ou bien il faut regarder sam 
comme étant venu se surajouter à la deuxième formation de l’aoriste, dans 
laquelle on avait cessé de sentir la présence du verbe auxiliaire. Selon cette 
seconde explication, que je regarde aujourd'hui comme la plus vraisem- 
blable, la syllabe sa "`. qui, à elle seule, représente déjà le verbe substantif, 
s’est fait suivre de nouveau du même verbe, à peu près comme serpserunt 
(pour serpsesunt)* en latin. Gette syllabe sa s’est ensuite affaiblie en st. En 
conséquence, si$am serait pour sasam, siŝva pour sasva ou sésva, siŝma 
pour sasma ou såsma, sišlam pour sastam, etc. 

Il y a, en sanscrit, une racine qui nous présente, à certaines personnes, 
le même genre d’altérations phoniques : e'est la racine MX sås «gou- 
verner» , qui fait au duel $i$täm, sistăäm, au lieu de sästäm, såstäm, et au 
pluriel sisid, au lieu de $dsta. | 

À la troisième personne du pluriel, nous trouvons dy@-si$us, au lieu de 
Gud stëm, On a vu précédemment que us est une désinence plus légère que 
an ($ 462) : la racine, déjà chargée par la répétition du verbe auxiliaire, a 
dû choisir les formes les moins pesantes. De même, la racine précitée dée, 
qui aime les formes affaiblies, fait à la troisième personne du pluriel de 
l'imparfait dsås-us. 

Nous avons aussi en grec des exemples d’un auxiliaire joint deux fois au 
verbe principal. Ce sont les aoristes ioniens comme ŝàáoaoxe (pour ace, 
venant de #Aacar), ðasásxeto (pour édécæaro). La suppression de l’aug- 
ment dans ces aoristes et dans les imparfaits analogues a probablement 
pour cause la surcharge résultant de la répétition du verbe auxiliaire”. 


` Sous l'influence de l'i précédent, le s de sam se change en ś ($ 21°). 

? La même que nous trouvons, en grec, à aoriste premier ($ 555). 

3 Voyez $ 553. | 

* Dans la troisième édition de sa Grammaire sanscrite (1863), M. Bopp propose 
une nouvelle explication, qu’il préfère aux deux précédentes. Le premier s des formes 
comme dyésiéam appartient au verbe substantif; mais il a fini par faire corps avec le 
verbe principal, de sorte qu’au lieu de yá, c'est yds qui est considéré comme racine. 
En faisant prendre à yés l’aoriste de la troisième formation, on a cu éyés-1-$am, 
comme bud fait &béd‘i-$am. Grammaire sanscrite, $ 371, remarque. — Tr. 
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§ 572. Exemples de la première et de la deuxième formation en zend. 


En zend, les aoristes qui joignent le verbe substantif à la 
racine sont rares. Comme exemples de Ia première formation 
nous citerons ` »esl»g parsta, deuxième personne du pluriel 
actif de la racine par «détruire» = sanscrit par, pf; spsyç 
mañsta «il parla» = sanscrit dmañsta «il pensa» (racine man +): 
cest un aoriste moyen; spas) rusta «il se leva», également un 
aoriste moyen de la racine rud (en sanserit ruh)?. 

La forme sovug dasta «xil donna» n’appartient pas à aoriste, 
mais à limparfait; elle répond au sanscrit ddatta (pour adad-ta, 
venant de adadä-ta = ¿ôiðo-ro), dont le premier t doit, en zend, 
devenir un g ($ 102). 

Comme exemple d’un aoriste de la deuxième formation, on 
peut citer tawsat, troisième personne du singulier actif de la 
racine tap «brûler»; rapprochez-en les aoristes grecs comme 
ETUNn-OE. 


$ 573. Cinquième formation, en sanscrit. — Aoriste second en grec. — 
Restes de cette formation en arménien. — L'augment en arménien. 


Nous passons aux formations sanscrites qui sont représentées 
en grec par l'aoriste second. Selon l’ordre adopté dans ma Gram- 
maire sanscrite, ce sont les cinquième, sixième et septième for- 
mations. 

La cinquième formation ajoute immédiatement les désinences 
personnelles à la racine : elle ne se distingue de l'imparfait que 
par l’absence de la caractéristique de la classe. La même diffé- 

! La racine sanscrite man e penser» prend en zend le sens de «parler»; comparez 
le dérivé ale mañira «discours». 

2 Voyez Burnouf, Études sur la langue et les textes zends, page 307. Le + s de 
apap? rusta est la transformation euphonique du d de la racine; rusta est donc 


formé comme le sanscrit dkéipta pour ékä&psta ($ 543), comme étutta pour átutsta. 
— Sur le sanscrit ruk , pour rd, voyez $ 23. 
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rence qui existe en grec entre Aan et Aen se retrouve en 
sanscrit entre ddâm et ddadäm, et en zend entre TE datum el 
RTE dadañm 1. Au grec &oînr, Aus, #o1n répond en sanscrit 
dsiâm, dsiâs, dsiât, tandis que l’imparfait est dtisfam, dtistas, dré. 
fat (8 508). Au grec Zënn répond en sanscrit ddäm, tandis que 
l'imparfait éríðnv est représenté par ddadäm. Au grec Aën A. 
ën, #Qu-(r) répond le sanscrit ábúv-am (pour dbü-m°), dlú-s, 
dbû-t, pendant que l'imparfait Zë ou, ËQu-e-s, ffe est repré- 
senté par dhav-a-m, dbav-a-s, dbav-a-t. 

À cette formation appartient, en arménien, laoriste Finns 
e-tu = sanscrit ddâm, grec San, deuxième personne e-tu-r (pour 
e-tu-s), troisième personne e-t, troisième personne du pluriel 
e-tu-n 3 = dorien ë-do-» +. 

On peut comparer : 


SINGULIER. PLURIEL. 
ege oe e mm | 
Sanserit. Grec. Arménien. Sanscrit. Grec. Arménien. 
adâ-m ` Zënn edi" ádå-ma čðs-pes  eda-q 

d de dën e ede-r adä-la  ëfere  edi-4 
ul'å-t èn ed ad-us Ze a edi-n. 


A la même formation appartient encore en arménien Eih eki 


! Sur le d. tenant en zend la place d’un d, voyez $ 39. 

2 Voyez $ 437, remarque. i | 

3 Voyez $ 183", 2. La voyelle radicale a est affaiblie en u comme en latin dans le 
subjonctif archaïque duim. A la troisième personne du singulier e-t, la voyelle radicale 
est supprimée. db 

^ Dans les formes spéciales, le verbe arménien supprime la voyelle radicale devant 
la caractéristique ne ($ 496); exemple : gub d-ne-m «je placer. A Tonne, 
comme on peut le voir par le tableau que nous donnons, la voyelle radicale est tour 
à tour a, t, e, ou bien elle est supprimée. 

5 Voyez Schröder, page 122. — En ce qui concerne l’affaiblissement de T'a radical 
en €. comparez Te du latin fradi-s, tradi-t, tradi:mus, où mieux encore celui de 
cré-di-s = #rad-dadä-si ($ 632). 
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«je vins»! = sanscrit dođ-m, grec #6n-v; deuxième personne 
eki-r 2, troisième personne ekn ĉ. 

L'augment ne s'est conservé, en arménien, que devant les 
formes monosyllabiques : les formes polysyllabiques, à cause 
de leur poids plus considérable, s’en sont débarrassées. En con- 
séquence, le seul temps qui à toutes ses personnes nous présente 
laugment, c’est l’aoriste des trois verbes que nous venons de 
citer. L’augment se trouve en outre à la troisième personne 
du singulier de Faoriste de quelques verbes irréguliers, comme 
e-tes «vidit »5. Devant a et d augment s'allonge en E £; exemples : 
Lud ĉa? «il conduisit» "`, boð- dét «il oignit»5. Get allonge- 
ment se trouve aussi assez souvent devant une consonne; 
exemples : gkh ébek ou ebek «il brisa»°; êtes ou etes «vidit »; 
der ou eber «il porta»; éker «il mangea » . 

Les racines commençant par E e n’ont pas d'augment à 
l'aoriste. Je crois pourtant, en comparant Dé de l'imparfait ER à 
«J'étais» à Te bref du présent em «je suis», reconnaître dans 
cet ê, comme dans l'y du grec #v, une contraction de la voyelle 
radicale et de la voyelle de Faugment. Il y a aussi, à ce qu'il 
me semble, un augment temporel dans £9 € «il descendit»; à 

t Présent ga-m, $ 436, 4. 

? Avec maintien de l'i qui, dans ede-r, s'est changé en e. 

3 D'après l'analogie de et «il denna» et ed eil plaça», on aurait attendu une troi- 
sième personne ek. Peut-être le n de ekn représente-t-il le m de la racine TX gam 
taller» — gothique qvam «venir», proche parente de SIT gå (même sens). 

` Petermann, Grammaire arménienne, page 196. 

* Encore faut-il excepter la première personne du pluriel tuaġ «nous donnâmes» , 
qui, étant dissyllabique, est privée de l’angment. On a, au contraire, e-daġ «nous 
plaçâmes», e-kaġ «nous allâmes». 

6 On a, au contraire, tesi «evidi», teser «vidislin; de même au pluriel. — La pre- 
mière personne du présent est tesanem «je vois» ($ 496). 

? Première personne aĝi (en grec dyw, en latin ago, en sanscrit ag aller»). 

* Première personne dër (en latin ungo, en sanscrit añg «oindre»). 


? Schrôder, Thesaurus, page 122. Comparez le sanscrit bang «briser». 
 Schrôder, Thesaurus, page 125. Gomparez le sanserit gar, gi «dévorer». 
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la première personne, cet aoriste, qui d’ailleurs est seul de son 
espèce, fait 44; le présent est ig-ane-m ($ 496). Dans dé. lan- 
cien a de l'augment s’est contracté, d’après les lois phoniques 
du sanserit, "avec Ir de la racine 1. H ne se présente pas d'autre 
occasion dans la conjugaison arménienne pour une contraction 
de ce genre, car il n’y a pas d'autre verbe commençant par un 
: radical qui ait à aoriste une forme monosyllabique. 


S 574. Restes de la cinquième formation, en ancien slave. 


En ancien slave, il reste également quelques débris de la 
cinquième formation sanserite. Tel est, par exemple, da «tu 
donnas, il donna »?; au contraire, la forme da-s-tă (même sens) 
est, comme nous l'avons reconnu, un aoriste moyen de la pre- 
mière formation 3. À la deuxième personne, si l'on fait abstrac- 
tion de la perte de augment, da s'accorde aussi exactement que 
possible avec le sanscrit d-dä-s = grec ë-dw-s; à la troisième per- 
sonne, da répond à á-då-t = grec Zänn: la suppression de la 
consonne était obligée en ancien slave. Citons encore l'aoriste 
szi bü «tu fus, il fut», qui répond au sanserit d-bü-s, d-bú-t, 
au grec &-Qu-s, ë-@ù * : nous avons vu qu'il s’est également con- 
servé une forme moyenne bü-s-tù. 


$ 575. Sixième formation de l’aoriste, en sanscrit. — Comparaison 
avec le grec, le lithuanien et le latin. 


La sixième formation sanscrite se distingue de la cinquième 
en ce qu’elle insère un a entre la racine et la désinence person- 
nelle : cet a est traité exactement de la même manière que la 


t Voyez $ 183°, 4, où nous montrons une contraction analogue à l'ablatif singulier 
des thèmes er :. 

2 Miklosich, $ 248. 

3 Voyez $ 512, remarque 2. 

* Voyez $ 572. — Je rapporte le latin fur à la sixième formation {$ 575 ). 


Dierche "TT 
DEET 
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caractéristique a de la première et de la sixième classe !. Pour 
les verbes de la première classe, entre cet aoriste et imparfait, 
il ny a donc d'autre différence que l'absence du gouna. Ainsi 
ris «blesser » (classe 1) fait à limparfait dréi o mm (= ürais-a-m) et 
à l’aoriste dres-a-m. Cest le même rapport qui existe entre 
Eeur-0-v et EMr-o-v. La racine bud «savoir» (classe 1) fait à 
limparfait dbôd-a-m (= dbaud-a-m) et à V'aoriste dd om: c’est 
le même rapport qu'entre éQeuy-0-» et ÉQuy-0-». 

À cette formation appartiennent, en lithuanien, les aoristes 
des verbes primitifs, quand ils ne passent pas, au temps en 
question, dans la dixième classe ($ 506). Ainsi likaú (racine 
lik) «je quittai» répond au grec ¿urov et au sanscrit éricam 
(racine rié? «abandonner ») et est avec son présent lēkù 3 dans 
le même rapport que Zon avec Àcérw. Certains verbes qui 
ont un 1 à l’aoriste prennent un e bref au présent; mais cet e 
tient très-probablement la place d’un ancien &*. Le cas ne se 
présente, du reste, que pour bredù «je traverse à gué [une ri- 
vière |», aoriste bridau, et pour des racines terminées par deux 
consonnes, comme kertù «je taille», aoriste kirta 5. Dans cer- 
tains verbes comme kylù (y = 7) «je m'élève», aoriste klau, le 
présent allonge la voyelle, au lieu de la frapper du gouna, ou 
bien il prend, comme dans les langues germaniques, un ? pour 
voyelle du gouna, de sorte qu'on a ĉ = à + 25. Il y a aussi des 
verbes qui ont à l’aoriste un y (prononcez 3) et qui, au présent, 
prennent le gouna; exemple : méëi0 e mingo »*, aoriste myzau. 
Les aoristes des verbes en tu ($ Ag9) sont avec leur présent dans 


t Voyez $ 109^, 1. 

2 Pour rik. 

7 Sur & pour ai, voyez $ 195. 

* Voyez Schleicher, Graminaire tithuanienne, $ 113, 3. 
è En sanscrit kart, krt «fendre». 

$ Voyez $ ao, 


7 Racine sanscrite mih. 
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le même rapport qu’en grec érû-0-per avec TÜm-T0-peEv ; exemple: 
dus-ō-me «nous nous refroidimes », présent dus-ta-me. 

Dans les verbes sanscrits de la sixième classe, la formation 
en question se confondrait nécessairement avec l'imparfait. 
puisque ces verbes ne prennent pas le gouna dans les temps spé- 
ciaux!. Aussi ne rencontrons-nous cette formation de laoriste 
que pour un petit nombre de verbes irréguliers qui, aux temps 
spéciaux, insèrent une nasale, et la suppriment dans les temps 
généraux. Tel est, par exemple, le verbe lip «oindre», qui fait 
à l'imparfait álimpam et à aoriste dhpam; tel est encore lup 
«couper», qui fait à imparfait álumpam et à aoriste dlupam?. 

Le même fait se présente en lithuanien : nous avons, par 
exemple, laoriste lip-a-ú «je collai» (pour lip-a-m, $ 436, 1) 
= sanscrit dip-a-m, et le présent limp-ù (pour ban Am lc sans- 
crit mp Za. 

En latin, je rapporte à cette formation les parfaits fidi, sädi 3. 
dont la troisième personne fida-t, scid-1-t s'accorde très-bien 
avec le sanscrit dbid-a-t, dčid-a-t*. Je regarde aussi tüh comme 
un aoriste de la sixième formation 3 : il répond, quant à sa ra- 
cine, au sanscrit gẹ tul (classe 1) soulever», qui ferait à 


1 Voyez $ 109", 1. ; 
2 Comparez le latin rumpo, "gp, ruptum. 
* Sur les désinences de la première et de la deuxième personne, voyez $$ 546 


me 
JD 


et 


& A 


Si les racines sanscrites bid, čid suivaient l'analogie de lip, lup, elles feraient à 
l'imparfait ébind-a-t, déind-at; mais elles appartiennent à la septième classe, qui 
devant les désinences légères insère la syllabe na ($ 109°, 3). I y a d’ailleurs une 
proche parenté entre les racines de la septième classe et les racines comme lp, lup. 

5 U est vrai qu’à côté de tul, nous avons conservé une ancienne forme tetuli (com- 
parez le sanscrit átútulam, de tul, classe 10). Mais cela ne nous oblige point à ad- 
mettre que täli vient de tetuli : les deux formes peuvent être également anciennes, 
comme en sanscrit le même verbe peut adopter tour à tour à l’aoriste plusieurs des 
sept formations. Pour: tetuli, il faut supposer un ancien tutuli (comparez tutudi), qui 
aurait pu donner, er, se contractant, túli. 
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l'aoriste dtulam, el suivait cette formation. À fidi, scih!, tüli, 
je joins encore bibi : car quoique bibo soit une ancienne forme 
redoublée, comme on peut le voir par le sanscrit pivåmi (védique 
pibämu, pour pipämi) , d wen est pas moins traité en latin comme 
S'il venait d’une racine hob". 

En grec, les aoristes comme ëAa6or, Éxadov, ÉAaor sont avec 
leurs imparfaits é\du6avor, éxdvdavor, &kdyOavor dans le même 
rapport que les aoristes sanscrits dipam, dlupam avec les impar- 
faits dimpam, dlumpam : il y a seulement cette différence qu'outre 
la nasale insérée dans la racine, le verbe grec, à l’imparfait, 
présente encore la syllabe av, qui est également supprimée à 
l'aoriste. | | 

Comme verbe de la cinquième classe, nous citerons sak e pou- 
voir», dont l'imparfait est d$ak-nav-am et l'aoriste dsak-a-m : le 
rapport entre ces deux formes est le même qu'entre éeÿyrur et 
donn, dn doa et suiynv, Zenn et éméynr. 

Comme exemple de la neuvième classe, nus citons kks e tour- 
menter», dont imparfait est dklhis-nd-m et aoriste dkh$-a-m : 
le rapport entre ces deux formes est le même qu'entre éddu-vn-v 
et d'un, 

Enfin, pour la quatrième classe, on peut prendre comme 
exemple la racine svid «suer» qui fait à l’imparfait ésud-ya-m et 
à aoriste dsid-a-m. Nous avons de même imparfait é6aalo-» 
(par assimilation pour #6aX-jo-v°) en regard de aoriste #6a-0-». 


$ 576. Restes de la sixième formation, en arménien 
et en ancien slave. 


À la sixième formation sanscerite appartiennent, en arménien, 
tous les aoristes seconds qui ne sont pas, comme etu, eki, edi, 


! A côté duquel on trouve l'archaïque scicidi. 
? C'est ce qu’on voit, par exemple, par le supin bib-i-tumi. 
* Comparez &A0s pour &Ajos {$ 19). 


IH. tA 
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de la cinquième, ni comme le seul eprupfr arari (8 587) «je 
fis» de la septième formation. La voyelle a qui, en sanscrit, s'in- 
tercale entre la racine et la désinence personnelle, est affaiblie 
en 2 !, excepté à la deuxième et à la troisième personne du sin- 
gulier, et à la deuxième du pluriel. A la seconde personne du 
singulier, c’est un E e qui remplace la sanscrit, comme cela 
arrive très-souvent en arménien. À la troisième personne, la 
voyelle est supprimée; mais, en revanche, la forme devenant 
monosyllabique, laugment reste. À la première personne du 
pluriel, l’ancien a est maintenu, peut-être parce que la voyelle 
s’allonge en sanscrit dans la forme correspondante {4hip-â-ma), 
ou par compensation pour la perte du signe personnel’. 

À la rigueur, il ne faudrait citer ici que les verbes arméniens 
qui ont un thème plus plein pour les temps spéciaux, comme, 
par exemple, tesi «je vis», od-fr dër «unxi», harä «j interrogeai», 
qui font au présent tes-ane-m, dë ae. hari-ane-m. Quant à la 
plupart des verbes arméniens, je regarde leur aoriste second 
comme originairement identique avec l'imparfait sanserit et grec. 
Nous avons déjà montré ($ Aha) que le temps appelé impératif 
prohibitif est en réalité un imparfait. De même que larménien 
mi ber-e-r «ne porte pas» répond au sanscrit må bar-a-s (même 
sens), de même ber-e-r «tu portas » répond à dbar-a-s (= ëQep-e-<). 
La troisième personne du pluriel ber-i-n s'accorde très-bien avec 
le zend bar—ë-n (ou abarën) le sanscrit dbar-a-n, le grec ë@ep-0-v°. 

On peut consulter le tableau comparatif suivant : 


1 Comparez, à cet égard, les formes latines comme fid-1-t = dbid-a-t. 

2 Ag pour amd ($ hho). Petermann explique de la même manière la forme d 4 
qu’on trouve, à la seconde personne du pluriel, à côté de 1-4. | 

3 Au sujet des aoristes en g} ži, qui correspondent aux imparfaits sanscrits des 
verbes de la dixième classe, voyez $ 183 b a Sur le même fait en lithuanien, 
voyez $ 5a3. 
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Sanserif. Zend. Arménien. Grec. 
abar-a-m  bar-ë-m ber-1- ëPEp-0-v 
abar-a-s bar-6 ber-e-r ëgep-e-s 
abar-a-t bar-a-d eher ëPep-Ee 
abar-â-ma  bar-ä-ma  ber-a-q"  é@ép-o-uer 
abar-a-ta  bar-a-ta ber-1-q ° éGép-e-Te 
abar-a-n bar-ë-n ber-1-n č@ep-o-v. 


Du même qu'en arménien les seuls verbes qui aient de véri- 
lables aoristes de la sixième formation sont ceux qui répondent 
plus ou moins exactement à la neuvième classe de conjugaison 
sanscrite (8 496), de même, en ancien slave, les seuls aoristes 
de cette formation appartiennent et ne pouvaient appartenir 
qwaux verbes comme güb-nu-ù, güb-ne-si (S ho7). Par la sup- 
pression de la caractéristique et par adjonction d’une voyelle 
de liaison, on forme, en ancien slave, des aoristes seconds ë 
tels que doig-ü «je remuai» (présent duig-nu-h). 

On peut comparer, comme modèles de cette formation, le 
sanscrit. dstab-a-m «j’appuyai, j'arrêtair (présent stab-nå-mi) *, 
le grec Ars ou (présent déx-vw), le lithuanien gaw-a-ù 
«jobtins» (présent géu-n’-u)° et Pancien slave dui-g-ù (présent 
dig-nu-h). | 


t! Voyez $ Abo, 

? Ou ber-é-g. Voyez page 210, note 2,et $ hha, 

+ Miklosich, qui les a le premier mis en lumière, les appelle des aoristes forts. 

à Racine stamb, dont le m est supprimé, non-seulement aux temps spéciaux , 
mais encore à quelques temps généraux. Je soupçonne une parenté entre celte racine 
et le causatif siáp-áyá-mi «je mets debout», de la racine stá «être debout» (S 747). 
L'aspiration du gt £ aurait passé sur la labiale (p) qui, de consonne sourde (p), se- 
rait devenue sonore (P) et se serait incorporée à la racine. 

S Voyez $ 4g7. La diphthongue au s’est changée en aw, comme en sanscrit To 
i= au) de gô «bœuf» devient av dans gér-é «bovis. 


ER | 
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Sanscrit, Grec. Lithuanien. Ancien slave, 
astab-a-n édax-0-v gaw-a-ù dom A. 
astab-a-s Édax-E-s gaw-a-i dois-e-"" 
dslab-a-t &dax-E gdw-a- dois-e-" 
astab-äva  ........ gäw-6-wa dvig-0-vé 
dstab-a-tam  édéx-evov  gdw-5-la dvis-e-ta 
dstab-a-tâm  édax-é-rnr Comme an sing, dvi$-e-ta 
dstab-ä-ma  édan-o-uev  gâw-0-me doig-0-mù 
dstab-gta  Édan-sre  güw-ü-te dvis-e-le 
astab-a-n Édax-0-v Comme au sing. dvig-u-ù. 


S 577. La sixième formation, dans les verbes terminés par une voyelle, 
en sanserit, en latin et en lithuanien. 


Les racines sanscrites finissant par une voyelle prennent 
rarement la sixième formation. Les grammairiens indiens posent 
la règle que devant la voyelle de liaison il y a suppression de 
la voyelle radicale finale, excepté pour Œr et R f. Hs citent 
comme exemples dfvam «je grandis», dhvam «j'appelai»r, qu'ils 
font venir des racines svi et hvé?. Mais je crois que ces aoristes 
dérivent des racines su, ku, et je les regarde comme des formes 
irrégulières pour dśuv-a-m, dhuv-a-m°. 

D’après le même principe, le latin a les parfaits fuvi* et 
pluv-it, pluv-isse. Le v de ces deux dernières formes n'appartient 
pas à la flexion, comme dans omg a, audi-vi : c'est ce qui res- 
sort des substantifs pluv-1a, plan me", 


t $ par euphonie pour g, à cause de De suivant. 

2 Pour hvå. Voyez $ 109", 2. - 

3 Il est de règle que Du ou Té final des thèmes monosyllabiques devienne uv de- 
vant une voyelle. On a vu ($ 502) un fait analogue pour l't. Gomparez aussi l’aoriste 
de la septième formation ádudruv-a-m «je courus», de la racine dru. 

å Fuvimus dans Ennius, fuvisset chez Cicéron. 

5 Comparez diluv-ium, diluv-ies. Au contraire, des formes comme ama-vi , audi- 
via sont impossibles. 
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En lithuanien, la racine bä « être » (futur bü-siu) fait à l’aoriste 
büw-a-ú «je fus». Sont formés de même les aoristes : PÜw-a-i 
«je pourris» }; Zeg A d «je succombai » (présent Züw-u, infinitif 
it-t); khüw-a-ù e haet a (présent Ham A. infinitif klu-ti); ere 
a-ú «je m'écroulai» (présent erëm A. infinitif grü-h). 


$ 578. La sixième formation, en zend. 


En zend, il est très-difficile de distinguer avec certitude si 
une forme appartient à imparfait ou à la sixième formation de 
laoriste. Au moins cela est-il presque impossible pour certains 
verbes tels que sanad «il frappa ». Comme la racine sanscrite han 
(= zend san ou gan) appartient à la deuxième classe de conju- 
gaison, l'imparfait est Aan (pour áhañ-s, dhan-t, $ 94). En zend 
également, cette racine suit ordinairement la deuxième classe : 
ainsi nous avons gainti «il frappe », sainté (même sens)’, H semble 
donc que sanad doive être un aoriste. Mais d’un autre côté, nous 
trouvons en zend des formes où san ou gan est conjugué d’après 
la première classe; exemple : ganaiti. Conséquemment on peut 
aussi regarder sanad comme un imparfait. Mais même en rap- 
portant san à la deuxième classe, on peut encore expliquer 
sanad comme un imparfait formé d'après l’analogie du sanserit 
WAZA érôdat «il pleurait» et du zend e» anhad «il était» 
($ 532). | DE 


$ 579. Septième formation de l'aoriste, en sanscrit. — 
Comparaison avec le grec. 


La septième formation sanscrite se distingue de la sixième 
par une syllabe réduplicative qui vient se placer devant la ra- 
cine, Elle est représentée en grec par les aoristes comme ëre@vor, 


` Présent pūw-ù, infinitif p-ti, Comparez la racine sanscrite půy epuer», d'où 
vient Pë He «puanteur». Voyez Glossaire sanscrit, 2° édition, p. 222. 
* C'est un moyen, à moins que la leçon ne soit fautive et qu'il ne faille lire saint. 
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émé@pador, £xéxero, ainsi que par certaines formes privées 
d’augment comme tétuxov, wénihov. Nous avons déjà rapproché 
($ 546) les parfaits latins tels que cururri, tutudi, ceemi, et nous 
avons fait observer que les formes comme cépi, frêm, (Ger, lêgi, 
ch, scabi, vidi, Ge: cachent un redoublement (SS 547 et 548). 
La structure de aoriste grec ére@vor est la même que celle 
de dpaptam «je tombai» +, pour dpapatam (racine pat «tomber» ). 
En sanscrit comme en grec, la voyelle radicale est supprimée?. 
La racine pat «tomber», que nous venons de mentionner, 
existe en grec sous la forme sz. Mais les deux langues ont suivi 
le procédé inverse, car le grec prend le redoublement au présent 
œérlo et à l'imparfait ärsnlor, et y renonce à l'aoriste ërecor 
(dorien retor), tandis que le sanscrit fait à limparfait dpatam 
et à l’aoriste dpaptam. C’est donc laoriste redoublé ápaptam qui 
ressemble à l'imparfait grec érerlor, et cest limparfait sanscrit 
dpatam qui est le pendant de aoriste #reror. 


$ 580. Allongement de la syllabe réduplicative ou de ia syllabe radicale. 
dans les aoristes de la septième formation. 


À la septième formation appartiennent en sanserit tous les 
verbes de la dixième classe et, par conséquent, tous les causa- 
tifs. Une sorte de loi rhvthmique veut que la syllabe réduplica- 
tive soit longue et la syllabe radicale brève, ou vice versa : peu 
importe d’ailleurs que ia voyelle longue le soit par nature (d. 
curam) ou par position (dpaptam). La même racine peut adopter 
les deux formes : ainsi, de la racine Zil «faire» viennent les 
aoristes dsisilam et d#silam. Mais la plupart du temps Tusage a 
consacré exclusivement lune des deux formes d’aoriste. C'est 
d'habitude le redoublement qui a la syllabe longue : ainsi dur 


EFA f 


» voler» fait seulement détcuram. 


` Grammaire sanscrite abrégée, $ 382, remarque. 
? La racine de ére@vov est Gen, d'où vient @ôvos. — Tr. ` 
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$ 581. Verbes sanserits ayant aoriste de la septième formation. 


Outre les verbes de la dixième classe, les causatifs, la forme 
précitée dpaplam, et quelques autres dont il sera question dans 
les paragraphes suivants, la septième formation ne compte que 
cinq racines, qui finissent toutes par une voyelle. Ce sont : 
gi aller», swi «croître», dru «courir», sru «entendre», snu 
«couler at: elles font à Paoriste : dsisriyam, dfi$oiyam, adudruvam , 


déusruvam , dsusnuvam. 


$ 589. Contraction de la syllabe réduplicative avec la syllabe radicale, 
en sanscrit et en zend, dans les aorisles de la septième formation. 


Nous avons déjà fait remarquer que dné$am «je succombai » 
(racine nas) contient un redoublement : dnéfam est sorti de 
dnanisam (pour dnana$-a-m) par la suppression du second n. Les 
parfaits latins comme cêpi ont une origine semblable ($ 548). 

Je reconnais aussi un redoublement dans LCL D dvôcam «je 
parlai» (racine va), quoique Fô ait Fair de n'être qu’une mo- 
dification de l’a radical. La racine va supprime volontiers sa 
voyelle radicale et vocalise alors son v en u; nous avons, par 
exemple, au participe parfait passif, uktá, et au pluriel du pré- 
térit redoublé dé ma (pour u-uéima). Si l’on admet qu’à l’aoriste 
en question mac s’est contracté en wé, véé s’expliquera très-bien 
comme venant de va-ué (pour va-vac). Ainsi qu'on Da vu plus 
haut ($ 580) pour détéuram «je volai» (racine än), la syllabe 
réduplicative, dans va-u-c, est plus pesante que la syllabe ra- 
dicale. | 

Nous avons de même, en zend, égwbsb vaucèm «je parlai», 
vaucad «il parla». 

1 Les racines snu «couler» et sru (même sens) ont une origine commune; elles 


ne diffèrent que par les liquides, qui, comme on l'a vu, permutent souvent enire 
elles ($ a20). Les formes grecques sont véw, veÿ-copau et ëng, peb-copar. 
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$ 583. L'aoriste érandum. — Liquide changée en nasale. 


Je crois encore reconnaître un redoublement dans drandam 
«je blessai, je tuai» (racine rad’); les liquides r et n auraient 
permuté entre elles (érandam pour drardam) et Va de la syllabe 
radicale draradam aurait été supprimé comme dans dpaptam, 
pour dpapatam. En ce qui concerne le changement d’un r en n, 
on peut rappeler le tongouse nima «Cinq», en regard des formes 
rima, lima usitées dans les dialectes congénères. Rapprochez 
aussi les formes intensives aag& cańćal (racine cal) et TE Zodi 
(racine Car) où le let le r de la syllabe radicale sont remplacés 
par une nasale dans la syllabe réduplicative !; il en est de même 
pour le pn du grec séprAnm, wiuTpnyi. Le changement inverse 
de m en I s'observe dans le sanscrit dmå «souffler» comparé au 


latin flare 2, 


$ 584. Aoriste de la septième formation dans les verbes sanscrits 
commençant par une voyelle. — Comparaison avec le grec. 


Les verbes sanscrits commençant par une voyelle redoublent, 
dans cette formation de l’aoriste, la racine tout entière : la pre- 
mière syllabe est nécessairement longue, la voyelle radicale 
venant se mêler à celle de Paugment ($ 529). Le même fait se 
présente en grec dans les aoristes à redoublement attique, comme 
denen, ğpopov. Il y a toutefois cette différence entre le grec et 
le sanscrit que ce dernier idiome, dans la seconde syllabe, exige 
toujours la plus légère de toutes les voyelles, à savoir un +. 
Ainsi at «aller», ou plutôt son causatif atay, fait à aoriste 

1 Voyez Abrégé de la grammaire sanscrite, $$ 506 et 507. 

? Le changement de r en n s'observe aussi en lette, si Pott a raison, comme je 
le crois, de rattacher à la racine dur-t «piquer» le substantif dunduris «frelon» 
(Recherches étymologiques, 1"° édition, H, p. 690). Le même savant suppose aussi 


que le grec Sévôpov est pour dépôpov, et il en rapproche Zeëe et le enscrit druma-s 
warbre» (Ibidem, I, p. 235). 


AORISTE. $ 585. 217 


dam ` dpay, causatif de âp «obtenir », fait épopam |; iday, cau- 
satif de ôd «célébrer», fait dididam. Cest le même changement 
de l'a en ? que nous avons observé dans les formes latines comme 
contingo, tetigi ($ 6). En grec, on peut comparer érirdw, 
bvlnue, dmimlete pour draré\Aw, évévnme, Ton TEUw ?. 

Li remplace aussi, dans la seconde syllabe, un 3 v et un 
ed radical, ainsi que les diphthongues qui renferment u. Par 
exemple, unday, causatif de und e mouiller » 3. fait dündidam, et 
in «diminuer» (classe 10) fait déninam. Les aoristes et les 
formes analogues du désidératif prouvent que ľu est traité par 
la langue sanscrite comme une voyelle plus pesante que Dr. 
autrement Dr ne remplacerait pas Pu dans des syllabes qui tendent 
à diminuer leur poids le plus possible. Ge sont, du reste, dans - 
toute la grammaire sanscrite, les seules formes où un a. pour 
S'alléger, se change en 1. Ainsi les racines commençant par une 
consonne suivie d’un a le gardent invariable au désidératif, tan- 
dis que les racines contenant un a le changent en i : en regard 
des désidératifs comme mat? «vouloir fendre» (racine pat 
«fendre»), nous avons yuyuis «vouloir combattre» (racine yud 
«combattre ») +. 


$ 585. Aoriste de ia septième formation dans les verbes sanscrits 
finissant par deux consonnes. 


Quand une racine finit par deux consonnes dont la première 
est une liquide, on conserve la liquide dans la syllabe rédupli- 
cative, mais on la supprime dans la syllabe radicale, pour al- 
léger le poids du mot; exemples : étndidam «je mouillai» pour 


! Comparez le latin ad-ip-iscor pour ad-ap-iscor. 

7 Voyez Pott, Recherches étymologiques, 1" édition, IT, p. 6go. 

* Comparez ie latin rda. 

* C’est par les formes comme dtindidam que j'ai pu constater que l'u, en sanscrit, 
est plus pesant que li. 
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dündundum (S 584), érgigam «jacquis» pour drgurgam (racine 
arg, classe 10). C’est d’après le même principe qu’en latin pungo 
supprime sa nasale au parfait et fait pupugi au lieu de pupungi. 
La suppression de la nasale dans tetigi, tutudi est moins surpre- 
nante, car le n n’appartient pas à la racine ($ 109°, 1) et dis- 
paraît aussi au supin et dans les formes analogues. 

Du en sanscrit la première des deux consonnes finales est une 
muette et la seconde une sifflante, la syllabe réduplicative prend 
seulement la muette, tandis que la syllabe radicale garde lune 
et l’autre; ainsi, de #ksay, causatif de ĉks «voir», vient l’aoriste 
&icik$am (pour dikik$am! ou &tksiksam). Cest d’après ie même 
principe que nous ayons en grec dAæAxov; formé selon lana- 
logie de déndidam?, l'aoriste serait, au contraire, &\xaxov ou 
HAXOXOY. 


S 586. Aoriste de la septième formation avee redoublement incomplet. 


Il y a un petit nombre de thèmes verbaux de la dixième 
classe qui comptent deux ou plusieurs syllabes avant le complé- 
ment causatif ay; mais l’aoriste n’admet dans le redoublement 
que ce qui peut être compris en une syllabe. Ainsi avadiray* 
«mépriser» fait à Paoriste év-avad'iram. En grec, le même prin- 
cipe est suivi par les formes comme d4à-yAi@o, dy-Wyeoxa, à 
Úpu% A. 


$ 587. Restes de la septième formation, en zend et en arménien. 


Nous avons déjà plusieurs fois mentionné, en zend, un 
aoriste qui appartient à la septième formation : spamerlh urů- 


` Dans la syllabe réduplicative, les gutturaies sont toujours remplacées par des 
palatales. 


d 
? C'est-à-dire avec suppression de la liquide dans la syllabe radicale. — ‘Tr. 
` Avadfray renferme, à ce que je crois, la préposition ava; quant à dir, je le 
regarde comme étant de même famille que dydi « penser», di «intelligence». 
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rudusa «tu grandis» ($ 469), de la racine rud « grandir» = 
sanserit ag ruh!. La de augment, dans urérudu$a, est rem- 
placé par un u : mais cet u est probablement le reste de la diph- 
thongue au, qui, à une époque plus ancienne, se trouvait en 
tête de cette forme; dans au l'a représentait augment et vu 
était le résultat de lépenthèse ($ 46). Peut-être est-ce Pallon- 
gement de Pu dans la seconde syllabe qui a entraîné la mutila- 
tion de la diphthongue initiale. On peut rapprocher les aoristes 
sanscrits comme acücuram ($ 580), où c’est également la syl- 
labe réduplicative qui est allongée. 

H y a aussi en arménien un reste de la septième formation 
sanscrite : Cest aoriste, unique en son genre, wpupf ar-ar-i 
«je fis» (présent mntk ař-ne-m). Cette forme emporte sur 
les formes sanscrites comme dt-it-a-m ($ 584), en ce que Fa de 
la racine n’a point éprouvé d’affaiblissement dans la syllabe prin- 
apale; ar-ar-1 rappelle, à cet égard, les aoristes grecs comme 
fyay0». 


PARFAIT ?. 


$ 588. Signification du prétérit redoublé, en sanscrit et en gothique. — 
Emploi des verbes auxiliaires dans les langues germaniques. 


Dans le sanscrit classique, comme nous l'avons déjà fait re- 
marquer ($ 513), le prétérit redoublé a ordinairement le sens 
de l'aoriste grec. Dans les Védas, il est souvent employé comme 
un véritable parfait : il a surtout ce sens quand il est précédé 
d'un pronom relatif ou de la conjonction hi «car » 3. Néanmoins, 

! La racine sanscrite n'a gardé du d que l'aspiration. 

* Pour compléter le chapitre du parfait, il faut se reporter aux $$ 546 et suiv. 
575, 577 ct 579, où il est question du parfait latin, et au $ 569, où l’auteur traite 
du parfait grec en xa. — ‘Tr. 

* Ona, par exemple, dans le premicr livre du Rig-véda : ye... tatakéur manasa 
hari «qui... creaverunt mente fulvos [equoslr (xx, 2 1: yad vå "ham abidudréha yad 
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le temps dont les Védas se servent de préférence pour marquer 
l'achèvement de l'action, ce n’est pas le prétérit redoublé, mais 
l'aoriste. 

En allemand moderne, les prétérits non périphrastiques, 
comme ich schlief, ich hiess, ich wuchs (de schlafen «dormir», 
heissen «appeler», wachsen « grandir»), qui sont les congénères 
du parfait grec et du prétérit redoublé sanscrit, ne s'emploient 
plus que comme des aoristes et des imparfaits. Le parfait est 
exprimé par les formes périphrastiques : eh habe geschlafen, ich 
habe geheissen, ich bin gewachsen. En gothique, et dans les plus 

E 5 GOUD plu 
anciens monuments du vieux haut-allemand, ces formes à verbe 
auxiliaire n’existent pas encore! et le prétérit simple remplit à la 
fois l'office de l'imparfait, de laoriste, du parfait et même du 
plus-que-parfait. C’est au 1x° ou, comme Grimm le fait obser- 
ver, peut-être déjà au vu siècle, que les auxiliaires commencent 
à se montrer. Le procédé est le même qu'en sanscrit, où lon 
peu dire : gatô em (pour gatas asmi) «je suis allé» et uktdvän 
asmi «j'ai dit» (littéralement «je suis dit ayant » »)?. Outre Pauxi- 
liaire qui est devenu en allemand moderne haben «avoir», le 
vieux haut-allemand se sert encore pour ses parfaits périphras- 
tiques du verbe eigan (même sens) ÿ. 
vå spé «quod aut ego peécavi, quodve juravi»(xxu, 29 ); gd ménuëcév d yasaé cakré 
«qui hominibus decus paravit» (xxv, 15); yat té Cakrma «quod tibi fecimus» (xxx, 
18); yâni Cakéra «quæ fecit» (xxxn, 1); uruñ hi rdgé varuņnaś cakdra sůryáya pan- 
läm anvétavái «longum enim rex Varunas fecit soli iter inseguendo» (xxıv, 8). De 
même que le pronom relatif et la conjonction At semblent exercer une certaine in- 
fluence sur l'emploi du prétérit redoublé, ils ont aussi le pouvoir de conserver au verbe 
son accent : suivant une règle de l'accentuation sanscrite, le verbe perd son accent 
quand il n’est pas à la tête de la phrase (voyez Système comparatif d’accentuation, 
remarque 37); mais accompagné du pronom relatif ou de la particule Ar, il le garde. 

t L'auteur parle, bien entendu, de lactif, car, au passif, le prétérit gothique 
emploie toujours des auxiliaires. — Tr. 

2 Voyez $ 513. 
3 Grimm, Grammaire allemande, IV, page 149 et suiv. Le verbe eigan, à l'in- 


Lo 


PARFAIT. $ 589. 221 


S 58g. Le redoublement en gothique. 


Dans certains verbes gothiques, le redoublement s’est entière- 
ment conservé. Ce sont : 1° les verbes {d’ailleurs en petit nom- 
bre) dont la voyelle radicale est longue !; 2° les verbes qui ont 
au présent un a long par position. Ainsi stép «dormir» fait au 
parfait (première et troisième personnes du singulier) saislép®; 
vå «souffler» (= sanscrit vå) fait vaivé ; bart «appeler» fait hai- 
hait; auk «augmenter » fait aiauk; fald «plier» (présent falda) 
fait fafalth 3. 

Les verbes qui ont un é au présent, le remplacent tous, ex- 
cepté saislép, par un d au prétérit. Ainsi têka «je touche» fait 
tutôk; grêta «je pleure » (= sanscrit krand e pleurer ») fait gagrót; 
léta «je laisse » fait lailôt; fléka «je déplore » (= latin plango) fait 
faiflôk; réda «je conseille » fait rairóth. Ge changement de voyelle 
n'a rien de surprenant, puisque Té et Té sont lun et l’autre les 
représentants de l4 primitif ($ 69), comme en grec l'a bref est 
représenté habituellement par e et par o, et lå long par n et 
par w. Il y a donc le même rapport entre taiték et têka qu'entre 
rérpoQa et tpéĝw, dorma et cime, wénoba et welw, Za 
et rfyvuu ($ hg1). Le changement en question vient, Je crois, 
de ce que lo est une voyelle plus pesante que Te: or, le parfait, 
qui a à porter le poids du redoublement, éprouve ie besoin de 
fortifier le plus possible sa racine : nous voyons, en effet, que si 
le gothique a pu conserver le redoublement, c’est seulement avec 
celles de ses racines qui étaient le plus solidement constituées *. 


dicatif, ne se trouve quau pluriel. Au subjonctif, il est employé dans les deux 
nombres. 

Il n’est pas question ici des verbes qui allongent au présent une voyelle naturelle- 
ment brève, comme cela arrive, par exemple, pour ceux qui prennent le gouna. 

? Sur g pour s, voyez $ 86, 5. 

$ Pour faifald ($ 93°). 

` Voyez $ 4go, remarque 2. J'avais supposé autrefois ( Vocalisme, p. 4o) qu’au 


D PA A PA LA Ag on pop ge pA EES AE 


E en E 


2992 - FORMATION DES TEMPS. 
a 5go. Les parfaits gothiques vôhs et stôth. 


Les deux seuls verbes gothiques qui aient perdu le redouble- 
ment, quoiqu’au présent ils aient un a long par position, sont 
vahsja «je grandis» (= sanscrit vaks, zend awi» uks) et standa 
«je suis debout». Ils font au prétérit (première et troisième per- 
sonnes du singulier) vôhs, stôth. Le ja de vahsja devait tomber 
au parfait, étant la caractéristique de la classe ($ 109°, 2). H 
y a donc le même rapport entre vhs et vahsja qu'entre le sans- 
crit nanåsa et násyám «je succombe». Le parfait stóth supprime 
la nasale inorganique qui se trouve au présent standa }; mais il 
est irrégulier en ce qu'il conserve le th devant les désinences? : 
il fait, par exemple, stéthum «nous fûmes debout», au lieu de 
stédum que nous devrions attendre d’après analogie de bauth, 
budum (racine bud « offrir»). 


$ 591. Les parfaits gothiques hathak et faifak. 


Si vahsja et standa ont perdu leur redoublement au parfait 
($ 590), il y a au contraire deux autres verbes qui ont conservé 
la syllabe réduplicative, quoiqu’ils n'aient pas au présent un a 
long par position. Ce sont haha «je pends» et faha «je prends», 
qui font au parfait hathah et faifah. Mais dans tous les dialectes 
germaniques autres que le gothique, ces verbes ont au présent 
deux consonnes après leur a : on est donc autorisé à croire 
qu'en gothique leur a était primitivement long par position *. 


parfait grec, l'a, qui suit la syllabe radicale, avait pu exercer une influence sur la 
voyelle e; mais c’est une explication que je crois devoir retirer. 

1 Au contraire, le vieux haut-allemand fait au prétérit stuont (présent stantu). 

2 Sur l’origine de ce th, voyez $ 91, 3. 

7 Comparez $ 4go, remarque 3. 





PARFAIT, $ 592-593. 223 


$ 592. Contraction de la syllabe réduplicative avec la syllabe radicale, 
dans les langues germaniques. — Faits analogues en sanscrit, en grec 
et en latin. 


Comme J. Grimm Ta remarqué le premier, le redoublement 
de ces deux classes de verbes ne se perd pas dans ies autres 
dialectes germaniques, quoiqu'il ne se montre plus d’une façon 
aussi apparente qu’en gothique. Ce qui fait qu'on laperçoit 
moins, c’est que la seconde syllabe du parfait est supprimée ou 
privée de sa consonne; dès lors, la syllabe réduplicative fait 
l'effet d’être la syllabe radicale ou se fond avec celle-ci ?. 

Des faits analogues se présentent en sanserit, en grec et en 
latin. Ainsi les racines lab «prendre», pat «voler, tomber» font 
au désidératif lips, pits (pour klaps, pipats)?. Je crois que ces 
formes ont perdu leur seconde syllabe. Il est vrai qu'on pourrait 
dire aussi que c’est la syllabe réduplicative qui a été supprimée 
et que la radical a été affaibli en 1; mais on ne voit pas pour- 
quoi la langue aurait fait subir cet affaiblissement à l’a de la 
racine, puisque, la syllabe réduplicative une fois retranchée, la 
forme était suffisamment allégée. La seconde syllabe a perdu 
une consonne dans le grec yivdoxw (pour yiyvøoxw), yévouau 
(pour yéyvouœu, qui lui-même est pour yryévouw). On a de 
même en sanscrit l’aoriste dnésam (= dnaisam) pour dnamsam. Nous 
en avons rapproché ($ 548) les parfaits latins comme cép. 


$ 593. Origine de la diphihongue ai, contenue dans la syllabe 
` ` réduplicative, en gothique. 
La syllabe réduplicative, en gothique, renferme toujours la 


' Ainsi, dans l'allemand moderne ich hielt, la syilabe hi appartient au redouble- 
ment. La forme gothique est haïhald, vieux haut-allemand hi(halt ($ 473). [ C'est 


. également un redoublement qui est caché dans le prétérit anglais I held ($ 594). —Tr.] 


2 Voyez Abrég $ de la grammaire sanscrite, $ 4go. Je regarde aussi diks «allu- 
mer» comme nn désidératif pour di(da)ké (racine dak «brûler ). 


| 
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diphthongue at : c’est là une particularité qui peut-être appar- 
tient en propre à ce dialecte. Voici comment je serais tenté de 
Fexpliquer. 

Avant la séparation des différents idiomes germaniques, 
l'usage a pu exister de remplacer un a par un + dans la syllabe 
réduplicative. Le même affaiblissement a lieu en sanscrit au dé- 
sidératif : la racine dah «brûler». par exemple, fait didaks et 
non dadaks. Par un allégement analogue, dans les formes latines 
comme cecint, l'a devient e dans la première syllabe et : dans la 
deuxième. Le présent gothique valda «je gouverne» aurait donc 
eu la forme redoublée viwald. Plus tard, le gothique, en frap- 
pant cet + du gouna, en aurait fait vawald +. Comme Té et Té, en 
gothique, sont sortis d’un ancien å ($ 69), la même explication 
s’appliquerait aux parfaits tels que vaivé (racine vô «souffler» 
= sanscrit vå) et saislép (racine slép «dormir» = sanscrit svap). 

Quant aux racines renfermant la diphthongue au, comme 
auka «j'augmente», parfait aiauk, il est difficile de décider si 
cest l'a ou Pu qui est représenté par € dans la syllabe rédupli- 
cative. Je croirais plutôt que cest Pu, car sous le rapport éty- 
mologique la seconde voyelle des diphthongues en est toujours 
la partie essentielle, et c’est toujours la seconde voyelle (+ ou a) 
que les verbes sanscrits à diphthongue radicale admettent dans 
la syllabe réduplicative. 


$ 594. Le redoublement, en vieux norrois et en ancien saxon. 


En vieux norrois, les verbes renfermant un a? suivent au 
prétérit redoublé le procédé inverse. [ls prennent, comme en 
sanscrit, un a dans la syliabe réduplicative, et ils affaiblissent 
Pa de la syllabe radicale en i. Les deux voyelles, en se contrac- 


1 Comparez le gouna dans la syllabe réduplicative des intensifs sanscrils 
($ 753). 


? Première conjugaison de Grimm. 
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iant, forment un é. Ainsi la racine hald «tenir»! fait hahilt 
(pour hahalt) et, par contraction, hélt, pluriel héldum?. Les ra- 
cines ayant un à long (= gothique é 5) forment leur prétérit de 
la même manière. Ainsi gråt « pleurer » fait grét (pour gra(orht), 
blás «souffler » fait blés (pour bla(blis}". L'ancien saxon, dans 
ses prétérits, suit lanalogic du vieux norrois; ainsi fallu «je 
tombe» fait au prétérit fell (pour fafill), et slâpu «je dors» fait 
slép (pour slashp). 

Si l'explication que nous venons de proposer est juste, ces 
formations sont l'inverse de celles que nous trouvons en gothique 
et en vieux haut-allemand, car le prétérit de halt «tenir», en 
vieux haut-allemand, est hi-alt (pour hi-halt), et celui de blas 
«souffler» est Aas (pour bh-blas). 


$ 595. Le redoublement, en vieux haut-allemand. 


Il nous reste à examiner ce que deviennent en vieux haut- 
allemand les prétérits des verbes qui ont, en gothique, un æ ou 
un ax dans leur racine. 

De la diphthongue ai, le deuxième élément se perd dans la 
syllabe radicale et le premier seul est conservé, soit sous la 
forme a, soit, ce qui est plus fréquent, altéré en e. Au prétérit 
gothique hathatt «j’appelai» correspond dans Otfrid Miaz (pour 
hihaz, qui lui-même est pour hihaiz); partout ailleurs que chez 


! Participe passé haldinn. Le présent de l'indicatif prend l’adoucissement (umlaut) 
et fait held. 

? Sur le { qui, à la fin des mots, remplace le d, voyez $ 937. 

3 Voyez $ 69, 2. 

* Participe passé grâtinn, blásinn. Le présent de l'indicatif prend l’adoucissement 
el fait græt, blæs. La suppression des deux eonsonnes, au milieu du mot, présente 
quelque analogie avec celle qu’on observe dans le vieux haut-allemand vior «quatre», 
en regard du gothique fidvér. 

5 Comparez les parfaits sanscrits comme nan#ma «je m'inclinai» , pluriel nêmimá 
: (pour nanimima). Voyez $ 605 et suiv. 


Se 
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Otfrid, nous trouvons bie: 1. En allemand moderne, les deux 
voyelles + et e se sont fondues en une seule (= ĉ), en sorte 
qu'on a hiess (prononcez häss 

De la diphthongue gothique au, c’est, suivant ies différents 
textes, tantôt le premier, tantôt le second élément qui a été 
conservé. Lo reste a ou devient e; lu reste u ou s’altère en o 
($ 77). Ainsi le verbe gothique hlaupa «je cours», qui faisait 
probablement au prétérit haihlaup (pour hlaihlaup?), a en vieux 
haut-allemand les prétérits laf (pour kiaf, qui lui-même est 
pour hkhlauf), lief, huf et lof 5. La forme usitée en allemand mo- 
derne est ich lief (prononcez úf) «je courus». 


$ 596. Le redoublement, en sanserit. 


En sanscrit, la syllabe réduplicative prend la même voyelle 
que la syllabe radicale; mais si la voyelle radicale est longue, 
on l’abrége dans le redoublement, et st cest une diphthongue, 
on n’en conserve que la dernière partie ($ 593). En consé- 
quence, band «lier» fait baband *, bås «briller» fait babås, bd 
«fendre» fait bibid, dip «briller» fait didip, tud «frapper» fait 
tutud, pr «remplir» fait pupér. Les racines ayant un r pour 
voyelle radicale ont Pair de faire exception, car elles ont un a 
dans la syllabe réduplicative : ainsi mrd e écraser » fait mamdrda* 
e j'écrasai » ou «il écrasa ». Mais ce parfait vient de la forme pri- 
mitive mard, et non de mrd ($ 1). 

[l'a déjà été question ($ 534) des racines commençant par 


Le présent, en vieux haut-allemand, est heizu (— gothique haita); comme le 
parfait.hiez, il a changé l'ancien a en e. . 

? Voyez $ 598. Se 

* Voyez Graff, Dictionnaire dn elegant. allemand. 

t Nous mettons seulement le thème du parfait, sans désinence personnelle. 

` Comparez le latin momordi. Je ne vois pourtant pas dans momordi le représen- 
tant du sanscrit mamérda, mais celui d'un aoriste de la septième formation , qui serail 
amamardam, an moyen amamardé ($ 546 et suiv.). 
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une voyelle. Ajoutons seulement ici que les racines commençant 
par un a et finissant par deux consonnes forment leur redouble- 
ment d'une façon toute particulière : a du redoublement se 
contracte avec la de la racine, ce qui donne un 4 iong, qu’on 
fait suivre d’un z euphonique, après quoi vient de nouveau la 
racine tout entière; la voyelle radicale est donc représentée trois 
fois. Ainsi ode «oindre» (= latin ungo) a pour thème du par- 
fait d-n-an* (venant de au-n-añÿ). 


$ 597. De la voyelle du redoublement, en grec et en latin. 


Quelle que soit la voyelle radicale, le grec a toujours un e 
dans la syllabe réduplicative, si la racine commence par une 
consonne. On peut comparer, par exemple, téraĝa au sanscrit 
tatápa ou tatäpa «je brülai », réruQa à tutôpa «je frappai, je bles- 
sai, je tuai», eegen | à pipräya ou pipräya (racine pri «ré- 
jouir, aimer » ?). 

Le latin fait de même pour ces parfaits que nous avons rap- 
portés à l’aoriste de la septième formation ($ 579), comme 
rennt, tetigi : il ne va pas si loin, toutefois, que le grec, car il 
n'est obligé de prendre un e dans la syllabe réduplicative que si 
la racine renferme un a, c’est-à-dire la plus pesante de toutes 
les voyelles à. Il ne craint pas de redoubler un o (momor i), m 
un a (tutudi). 

Je ne doute pas que le grec wait eu égard, dans le principe, 
à la qualité de la voyelle radicale; mais les voyelles du redou- 
blement se sont décolorées à la longue et ont fini par devenir 
uniformément e. Ii est arrivé quelque chose de semblable en 


` Sur l'origine du x de æe$lanxz ct de l'aspirée dans réru@a, voyez $ 568 et suir. 

7 Comparez le gothique fró «j'aime», qui est un verbe dénominalif, se ratta- 
chant à l'adjeclif sanscrit priyé eaimé, aimant». 

$ Un fait analogue se présente an désidératif sanscerit : les racines renfermant un « 
le remplacent par un 7 dans la syllabe réduplieative. 
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allemand moderne, où c’est toujours un e que nous trouvons 
dans les syllabes finales des mots polysyllabiques : ainsi binde, 
salbe, gaben représentent les formes gothiques binda, salbé, gébum, 
et gäste, gästen sont pour le gothique gasteis, gastim. Cette sorte 
d’affaiblissement, dont souffrent les extrémités des mots en alle- 
mand moderne, a fort bien pu atteindre, en grec, une syllabe 
initiale qui appartenait pas proprement au thème. 


$ 598. La consonne du redoublement, en sanscrit, en grec, en latin 
et dans les langues germaniques. 


Après avoir traité de la voyelle du redoublement, nous pas- 
sons aux lois qui régissent les consonnes. 

Le sanscrit remplace une guiturale par la palatale corres- 
pondante : ainsi kás «briller» fait cakás , gam «aller » fait gagan. 

Comme le grec, le sanscrit remplace une consonne aspirée 
par la non aspirée correspondante : då «placer, poser » fait dadd. 
comme fu fait reÜn. 

Quand la racine commence par deux consonnes, le sanscrit 
redouble ordinairement la première : ainsi krand « pleurer » fait 
dakrand , kóip «jeter» fait éksip. Le gothique suit le même prin- 
cipe, quand la seconde consonne est une liquide : ainsi gaigrôt 
«je pleurai» correspond au sanscrit éakrdnda, et saislép" «je 
dormis» au sanscrit susvdpa ?. Nous pouvons conclure par ana- 
logie que le parfait de hlaupa «je cours» a dû être haihlaup*, 
et non hlathlaup. Mais si la seconde des deux consonnes est une 
muette, le gothique redouble l’une et Fautre; exemple : skat- 


! Sur s changé en s, voyez $ 86, 5. 

? La racine svap se contracte en sup devant les désinences pesantes : c'est à celle 
forme sup que se rapporte la syllabe réduplicative su. Sur le changement de s en é, 
voyez $ 21”. | 

$ Il ne sen trouve pas d'exemple. 
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skaith! «je séparai». De même on doit croire que staut faisait 
slaistaut. 

Les autres dialectes germaniques n'ont mis aucune restriction 
au redoublement des deux consonnes : en vieux haut-allemand, 
les prétérits shaf «je dormis», spialt «je fendis» ne peuvent 
s'expliquer que par d'anciennes formes shslaf, spispalt, à moins 
qu'on n’admette que Pune des deux consonnes ait été supprimée 
dans la seconde syllabe. Je crois, en effet, reconnaître une 
suppression de ce genre dans les formes ana-steroz « impinge- 
bat», ana-sterozun cimpingebant», pleruzan «adolerent», ca- 
pleruzzi «immolaret ». Grimm ? suppose que ces formes ont in- 
séré un r euphonique; mais le r de ana-steroz et de ana-sterozun 
tient, selon moi, la place d'un s : je vois dans ces formes un 
redoublement de la racine stôz (= gothique staut «frapper sl 
Ainsi steroz pour stesoz, qui lui-même serait pour séestoz. Quant 
aux deux formes pleruzzin et ca-pleruzzi, je crois que jeur r 
remplace un /; les liquides permutent fréquemment entre elles, 
et ici ce changement a pu être favorisé par le désir d'éviter le 
voisinage de deux syllabes ayant la même consonne. Pleruzzi 
serait donc pour pleluzzi, qui lui-même serait pour plepluzzi. 

On peut rapprocher de ces formes les parfaits latins spopondi, 
sieft, qui ont également sacrifié, dans la seconde syllabe, Pune 
des deux consonnes initiales. Il y a seulement cette différence 
entre le vieux haut-allemand et le latin, que celui-ci, a» feu 
de supprimer la deuxième lettre (ce qui donnerait sposonde, sien, 
et, par le changement de sen r, sporond, steri 8), a préféré se 
débarrasser de la première. 


1 Luc, IX, 33. 

? Bulletin mensuel de l'Académie de Berlin, 1850, page 17. Graff, Dictionnaire 
du vieux haut-allemand, IHH, 260, ct VE, 713. 

7 Comparez sero, pour seso. 
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5S 599. Redoublement des racines commençant par sp, st, sk, 
en sanscrit, en zend et en latin. 


Quand une racine sanscrite commence par deux consonnes, 
dont la première est une sifflante et la seconde une muette, le 
redoublement se fait par exception à laide de la deuxième et 
non de la première consonne. Les autres lois phoniques précé- 
demment exposées restent en vigueur. Ainsi siå «être debout» 
fait tasidt; spars, sprs «toucher» fait paspärsa. 

Le zend, quoique très-proche parent du sanserit, ne connaît 
pas cette sorte de redoublement à Paide de la deuxième con- 
sonne. En regard du sanscrit tislämi, il a la forme ça 
histémi !, où le h initial représente la siflante de la racine. J'en 
conclus que la loi qui vient d’être exposée n’existait pas encore 
ou n'avait pas toute son extension au temps où le zend s'esl 
séparé du sanscrit. Le latin sisto?, le gree ‘onu redoublent, 
comme le zend stëm. la première consonne ($ 508). 


$ 600. Redoublement de la racine ofa, en grec. 


De même que dans dd, tinue, Bun, nous avons dans 
Zelapg un redoublement (comparez avec ¿ la syllabe Jr dans le 
zend histénu). Le o initial s’est changé en esprit rude. H en est 
de même au parfait Selen, où le redoublement est représenté 
par d (pour ce)’. 


t Je ne connais pas d'exemple, en zend, du parfait de la racine wps std, ui d'au- 
cune autre racine commençant par une sifflante et une muette. Mais comme stå prend 
le redoublement au présent, on en peut inférer la forme du redoublement au parfait. 

2 Au parfait steti, le redoublement est formé d'après un autre principe qui, s'il 
avait été suivi au présent, aurait donné stito. 

3 Le redoublement de éo7nxæ est donc plus complet que ne l'est, en général, 
celui des verbes grecs commençant par deux consonnes (à moins que ces deux con- 
sonnes ne soient une muelle suivie d'une liquide). 





; 
/ 
1 
H 
Í 
H 
H 
Î 
` 


PARFAIT. $ 601. 231 
Butimann ? pense qu’à Torigine l'aspiration plus forte de 
l'esprit rude a pu servir à remplacer le redoublement, et il cite 
comme exemples, outre éoînxæ, les formes euapros et décla- 
xa?, lequel suppose un ancien éclakua. Je ne crois pas qu'on 
doive mettre Segen sur la même ligne que efuaprœu, dont je ne 
veux pas m'occuper ici : éolnxa a l'esprit rude au même droit 
que le latin sisto a son s. Quant à la forme dialectale &@éoTalua, 
il est intéressant de remarquer que sa racine commence égale- 
ment par un e, Le qui a pu contribuer à maintenir l'aspiration 
de éolnxa, Cest analogie du présent et de imparfait, mar- 
qués également de Yesprit rude. 


$ Go1. Redoublement des racines commençant par deux consonnes, 
en grec. — Confusion de l'augment et du redoublement. 


Si lon excepte écnxe, dont il vient d’être question, et les 
racines commençant par une muette suivie d’une liquide, le 
grec a renoncé au redoublement de la consonne pour ses racines 
ayant deux consonnes initiales. Il fait, par exemple, paxa, 
éPhopa, et non œédalxa, méplopa. C’est évidemment le poids 
de la syllabe radicale qui a fait alléger ainsi la syllabe rédupli- 
cative. On voit que la similitude entre le de ébahxæ, EQbopa et 
le de ëleiien, ¿QOerpov est purement fortuite. Le de ëdaAlor, 
éQüeipor, qui représente un a sanscrit, est complétement indé- 
pendant de la racine : il vient S'y adjoindre comme expression 
du passé. Au contraire, fe de Sein, ÉPÜopa, est le reste d'une 
syllabe qui avait originairement la consonne initiale de la racine. 

Je ne veux pas nier cependant que le grec wait quelquefois 
confondu son redoublement avec laugment : il se peut, par 
exemple, que le de Zeie, éoupnxa soit le même que celui de 


|! Grammaire grecque développée, $ 83, remarque D. 
` Sur une inscriplion milésienne, dans Chishull, Antiquitates asiatice, p. 67- 


232 FORMATION DES TEMPS. 


čača!, éoûpour. Toutefois, on peut aussi expliquer Te des par- 
faits Zoo. éoûpyxa comme un redoublement, puisque æ et o, 
qui sont originairement identiques, s’altèrent très-souvent en e") 


$ 602. La voyelle radicale au prétérit redoublé, en sanscrit. — Allonge- 
ment d’un a radical suivi d’une seule consonne. — Comparaison avec 


le gothique. 


Nous passons à l'étude des changements qu'éprouve, en sans- 
crit, au prétérit redoublé la voyelle radicale. Lo suivi d’une 
seule consonne est allongé à la troisième personne du singulier 
actif; il peut à volonté rester bref ou être allongé à la première 
personne. Ainsi dar «aller» fait éacdra ou éacära «j'allai », cacära 
«il alla». 

Pai cru, dans la première édition de cet ouvrage (S 602), 
pouvoir comparer aux formes comme dacâra les formes gothiques 
telles que fór «allai, il alla » 3. Mais comme ló gothique reste 
à toutes les personnes des trois nombres et comme 1l se trouve 
également dans les formes terminées par deux consonnes, telles 
que vôks «je grandis, il grandit», je renonce aujourd'hui à cette 
explication. Je vois dans vôhs, fór des formes redoublées re- 
montant à une époque où la syllabe réduplicative, au lieu de ai, 
contenait encore la voyelle radicale a. Vôhs est donc pour va- 
vahs, à peu près comme à la première personne du duel nous 
avons bairés «nous portons tous deux», pour baira-as et, plus 
anciennement, baira-vas = sanscrit bdr-à-vas ($ Aha). 


1 Le digamma initial, qui se rattache à un D sanscrit (racine bañg ebriscrn), 


fait supposer un aoriste ¿F «ġa et un parfait FéF aya = sanscrit babdiga. 

2 Voyez $ 3. Comme exemple du changement d’un o en €, nous rappelons édei£e 
(= aaa, ádikśat, $ 555), à côté de gief, ÉdeiËa-s ; et comme exemple du chan- 
gement d’un o en e, nous citerons le vocatif žere ($ 204). 

3 Septième conjugaison forte de Grimm. La racine far «aller» (en allemand mo- 


derne, fahren) est, je crois, de même origine que car. 
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S 603. L’a radical suivi de deux consonnes reste invariable en sanscrit. — 
Comparaison avec le gothique. 


Quand un a radical est suivi, en sanscrit, de deux consonnes, 

il reste invariable à toutes les personnes des trois nombres; 
r E “37 e e e r r 

exemple : mamdnia «] ébranlair, mamani-i-md «nous ébran- 
lâmes » (racine mant ). 

Il en est de même en gothique pour les verbes qui ont con- 
servé leur syllabe réduplicative, comme vaivald «je gouvernai, 
il gouverna », duel vaivaldà, pluriel vawald-u-m. 


$ 604. Le parfait gothique. — Cause du changement de la voyelle radicale 
au pluriel. — La deuxième personne du singulier en vieux haut-alle- 
mand. 


Les verbes gothiques qui, dans les temps spéciaux, changent 
en € un a radical suivi de deux consonnes!, conservent l’a dans 
les formes monosyllabiques du parfait. Mais dans les formes 
polysyllabiques du même temps, ils remplacent To par la voyelle 
plus légère u. Nous avons donc, au singulier, band «je lai, 
d lia», bans-t «tu lias», mais, au pluriel, bundum «nous 
limes »°?. | 

Je fais suivre le parfait du gothique band (s'il avait conservé 
le redoublement; nous aurions baiband?). Je place en regard le 
parfait sanserit babánda «je ba, d lia». 


1 Douzième conjugaison de Grimm. 

? Comparez, en latin, calco et conculco, salsus et insulsus ($ 7). 

3 Remarquons à ce propos que le dialecte védique supprime quelquefois la syllabe 
réduplicative du parfait. H fait, par exemple, nindimá «nous blämâmes». Voyez 
Benfey, Glossaire du Sàma-véda, page 97, et Grammaire sanscrite développée, 
page 373, note 9. 
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SINGULIER. DUEL. 

s a N I ~. 
baband-a band baband'-i-va bund-ù 
baband-i-ia'  bans-t baband-a-ius  bund-u-ts 


baband'-a band baband-a-tus 


PLURIEL. 


cn 
baband-i-ma  bund-u-m 
baband-a bund-u-ih 
baband'-us bund-u-n. 


En regard du gothique bans-t «tu lias», le vieux haut-alle- 
mand présente la forme bunt-1 (ou punt-). L’adjonction d'un 1, 
en rendant le mot polysyllabique, a amené laffaiblissement de 
l'a en u, de sorte que la seconde personne du singulier n'a pas 
la même voyelle radicale que la première et la troisième ?. 

Quelle est l'origine de cet $ qui vient s'ajouter, en vieux haut- 
allemand, à la seconde personne de tous les prétérits réguliers 
à forme forte? Je serais porté à y voir la voyelle de liaison : 
que nous trouvons dans le sanserit baband-i-ia. Il est vrai qu'il 
y a des raisons de supposer que cet + a été plus anciennement 
un a ($ 614 et suiv.). Mais on peut admettre que le vieux 
haut-allemand a eu d’abord un a, qui s'est affaibli en vu et fina- 
lement en i. L’i de bunt serait alors identique, quant à son orl- 
gine, avec la voyelle de liaison u dans bunt-u-més, bunt-u-t, 
bunt-u-n. 

On a proposé une autre explication pour la forme bunti : je 

t Dans les formes en Lie, l'accent peut être placé à volonté sur les différentes 
syllabes du mot. On a donc béband'ia ou babénd'ita, etc. Les formes qui s'adjoignent 
immédiatement la désinence {a prennent toujours le ton sur la syllabe radicale; 
exemple : ya-y&-ta. 

2 La conjugaison du parfait, en vieux haul-allemand, est : bant, bunti, bant; bun- 
tumés, buntut, buntun. -— Tr. 





PARFAIT. $ 605. 235 


prétérit redoublé aurait perdu sa seconde personne et l'aurait 
remplacée par une forme du subjonctif !. Mais, dans cette hypo- 
thèse, on s’attendrait à trouver la seconde personne du subjonctif 
Amt e, et non la première ou la troisième bunti. 


Remarque. — Examen d’une opinion de Holtzmann. — Holtzmann ° 
attribue le changement de la voyelle radicale, dans les formes comme band 
ct bundum, à Tinfluence de l'accent. Selon ce savant, partout où l'a est 
accentué en sanscrit, il reste a en gothique; partout où, en sanscrit, Te 
n'est pas accentué, en gothique, il devient u°. Mais je ne puis admettre 
celle explication, car je regarde comme relativement récente l'accentuation 
de baband'imä et des formes analogues : on a dû avoir plus anciennement 
babändima, comme nous avons au singulier babända. En général, le dépla- 
cement que les désinences pesantes font éprouver à l'accent sanscrit me 
paraît un fait particulier à cet idiome et d’une date relativement moderne. 
Je regarde, par exemple, laccentuation de fe» comme plus ancienne que 
celle de ¿mds *; si, au singulier, émi est d'accord avec elpt, cela vient de ce 
que l'accent ne s’est pas déplacé en sanscrit, n'étant point attiré par le poids 
de la désinence *. 


$ 605. Contraction de la syllabe réduplicative avec la syllabe radicale, 
en sanscrit et en gothique. 


Nous passons aux verbes gothiques qui, au présent, oni 
affaibli en à un a radical suivi d’une seule consonne, et qui ont 


! C'est l'explication de Grimm, Grammaire allemande, I, p. 881. — Tr- 

? Dans son écrit intitulé : De l’apophonie (Ueber den Ablaut), p. 50. 

` Voyez le tableau comparatif à la page 234. 

` Voyez $ A86, et Système comparatif d'accentuation , $ 66. 

è «Nous pouvons, dit Holtzmann, rétablir avec assez de certitude les intermé- 
diaires qui manquent entre le sanscrit et le gothique.» Ges intermédiaires seraient : 
babundimé, bundimé (?) et, avec déplacement de l'accent, bünduma (pourquoi pas 
hündima ?}, búndum (pourquoi pas búndim ?). L’explicalion que nous avons donnée 
plus haut nous dispense de chercher des intermédiaires et d’avoir égard à l'accen- 
iuation sanscrite. Partout où la forme est monosyllabique , nous avons a : partout où 
elle est polysyilabique, nous trouvons la voyelle plus légère ($8 6 et 7) u. Comparez 
encore le subjonctif prétérit : bundjau, bundeis, ete. 
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conservé cet a au singulier du prétérit. Ils se distinguent des 
verbes précédemment examinés par une particularité curieuse : 
au duel et au pluriel du prétérit indicatif et dans les trois 
nombres du prétérit subjonctif, par conséquent, dans toutes les 
formes polysyllabiques appartenant au passé, ils prennent un é 
comme voyelle radicale. En vieux et en moyen haut-allemand, 
au lieu de cet é, nous avons un d. Ainsi la racine las «legere», 
dont le présent est lisa en gothique, lisu en vieux haut-allemand, 
lise en moyen haut-allemand, nous donne au passé les formes 
suivantes : 


INDICATIF. SUBJONCTIF. 


NS s 





Vieux Moyen Vieux Moyen 
Gothique. haut-allemand. haut-allemand. Gothique. haut-aiiemand. haut-ailemand, 

las las las lésjau lási læse 
las-t låsi ` læse? lêseis lâsis læsesi 
las las las lési läsi læse 
lésum låsumês låsen lêseima  lüsimés Lesen 
lésuih låsut låset lêseith last læset 
lésun lâsun låsen léseina  lâsin læsen. 


Nous voyons ici les formes polysyllabiques prendre une voyelle 
plus pesante que les formes monosyllabiques : c’est là un fait 
qui est en contradiction, non-seulement avec ce que nous avons 
observé jusqu’à présent, mais avec ce qui se passe pour tous les 
autres verbes forts. La même dérogation apparente aux lois de 
pesanteur a lieu en sanserit pour les racines correspondantes. 
Par un accord qui est peut-être fortuit, le sanscrit change, 
comme le gothique, Pa radical en ê devant les désinences pe- 
santes, c'est-à-dire au duel et au pluriel du parfait actif et aux 
trois nombres du parfait moyen. Dans Pune et l’autre langue, le 


' Avec d pour a, parce que la forme est polysyllabique ($ 604). 
? Avec e pour a, par adoucissement (wmlaut). 
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fait en question ne se présente que pour les racines finissant 
par une seule consonne; mais il faut, de plus, en sanscrit, que 
la racine ne commence point par deux consonnes, ni par un v, 
une aspirée ou une gutturale 1. Partout où Fa radical est changé 
en é, la syllabe réduplicative est supprimée ?. 

Comme exemple, nous donnons le parfait actif et moyen de 
la racine tan «étendre» : 


ACTIF. 

Singulier. Duel. 
Etgen Dr ee IE I, 
tatäna ou tatana téniva pour talaniva 
laldnia ou téniia pour tatanita* téndius pour tatanaius 
tatina iêndtus pour tatanatus 

Pluriel. 


fe en 
lénimé pour tatanima ` 
têni pour tatana 
(ëmge pour tatanus 


MOYEN. 


Singulier. Duel. Pluriel. 
ter 
né” pour tatané  ténivähé pour tatanivahé  ténimähé pour tatanimahé 
nisë pour tatanisé téntié pour tatanäié ténidoé" pour éatanidvé 
Wé pour tatané : ténäté pour tatanâté  téniré pour tatanirê. 








Comme il ressort de ce paradigme, tên remplace toujours 


! Sur la cause de ces restrictions et sur quelques exceptions qu’elles comportent, 
voyez $ 605, remarque 2. 

2 Ainsi peut s'énoncer la règle pratique : nous donnerons tout à l'heure l'expli- 
cation théorique. 

* Au sujet de l'accentuation , voyez ci-dessus, page 234, note 1. 
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latan devant les désinences pesantes ou aux personnes qui au- 
raient quatre syllabes, si elles conservaient le redoublement. En 
eflet, la forme complète de la deuxième personne du pluriel 
serait tatanaia ($ 610), comme on le voit par le grec rerigare 
et le gothique vaivalduth, féruth, lésuth; la forme complète de la 
troisième personne serait tatananti ($ 462). A la deuxième per- 
sonne du singulier, on a tatänta quand la désinence se joint à la 
racine sans le secours d’une voyelle de liaison; mais on a tênita 
(pour tataniia), quand un ?, en s’intercalant, vient augmenter 
le nombre des syllabes. | 

De tous ces faits, je conclus que tên cache un redoublement. 
Tên est, selon moi, pour tatin (comme, en latin, cecim pour ca- 
cam); la forme tatin est elle-même pour tatan qui, en éliminant 
le second t, aurait donné tân (= ta-an). C'est probablement tân 
qui, à une époque plus ancienne, se trouvait dans ces personnes 
du parfait : et je crois que Fê des prétérits gothiques comme 
lésum ne représente pas un é sanserit, mais un d ($ 69, 2). Le 
vieux haut-allemand a conservé l'ancien 4; il oppose au gothique 
lésum la forme lésumés (pour lalasumés), qui est avec lésum dans 
le même rapport que certaines formes du dialecte dorien avec 
celles du dialecte ionien. 

À la deuxième personne du singulier, nous avons las-t en 
gothique et lási en vieux haut-allemand. Le premier s'accorde 
avec les formes comme tatdnia, le second avec les formes con- 
tractées comme ténita. Il faut admettre que le gothique, au lieu 
de las, last, a eu d’abord lailas, lailast, et plus anciennement 
encore lalas, lalast. Le rapport entre le singulier lailas ou lalas 
et le pluriel lésum (pour lâsum) était alors correct, c’est-à-dire 
qu'on avait la racine au singulier sous la forme la plus forte et 
au pluriel sous une forme affaiblie. 

Nous faisons suivre le tableau comparatif du prétérit redoublé 
de la racine sanserite ag sad «ètre assis, s'asseoir». et nous 


2 tbe tt nd 
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placons en regard le prétérit sat en gothique, saz en vieux haut- 


allemand : 


SINGULIER. 
Sanscrit, Gothique. Vienx haut-allemand. 

sasäd-a où sasád-a (sat eat (st }saz 

€ . € + e 
sasät-la ou séd-1-la (sai )sas-t séi 
sasäd-« (sa )sat (si }saz 

DUEL. 

sêd-i-v4 sêt? ($ hha) <... i 

€ 
séd-a-tus SÉEUIS ......... 
séd-t-tus e... .a,s pr re a + e 

PLURIEL. 

A d LA A A A 
séd-1-mu sêl-u-m såz-u-mês 
SÉ d. sêt-u-th súz-u-t 

A r 4 A 
sêd-us sèt-u-n såz-ü-n. 


Remarque 1. — Examen de l'opinion de Jacob Grimm sur l'apophonie 
(ablaut). — Au sujet de l'exemple qui précède, comme au sujet de tous les 
verbes appartenant aux dixième, onzième et douzième conjugaisons de 
Grimm, je m'écarte de l'opinion de ce savant, car je regarde l'a du prétérit 
comme la véritable voyelle radicale et li du présent comme un affaiblisse- 
ment de l'a; Grimm, au contraire, suppose que ces verbes ont renforcé 
leur € en a au prétérit, pour exprimer par ce changement l'idée du passé. 
Aux preuves que.j'ai données plus haut à l'appui de ma théorie. j'ajouterai 
encore le fait suivant. 

Quand le verbe gothique a un causatif, celui-ci prend l'a, non-seulement 
au prétérit, mais encore au présent. Ainsi , sat «être assis» forme le cau- 
satif satja eje placen = sanscrit sédäyämi. Si l'intention de la langue était 
seulement de renforcer la voyelle radicale, il lui était facile de tirer de 
la racine sit une forme causative serija (= sija) ou sailja; et, de fait, les 
verbes qui ont véritablement un ? ou un u radical prennent au eausatif la 
diphthongue ai ou au. H en est de même en sanscrit, où les racines ayant 
un À où un « prennent le gonna au eausalif. Nous avons. par exemple. en 
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gothique, ur-ris «se lever» (ur-reisa, ur-rais, ur-risum), dont le causatif 
est ur-raisja «je dresse»; drus «tomber» (driusa, draus , drusum), dont le 
causatif est ga-drausja «je renverse». De même, en sanscrit, vid «savoir» 
fait vêdáyåmi (— vaidäyämi) «je fais savoir», et bud' (même sens) fait 
bôdäyämi (— baudayämi ). 

Ce n’est donc pas seulement parce qu’au gothique sat «je fus assis». 
band «je liain correspondent, en sanscrit, des verbes ayant un a radical. 
que je crois devoir combattre l'explication de J. Grimm. Cette seule raison 
ne serait pas suffisante. Nous accordons, pourrait-on dire, que binda vient 
d'une ancienne forme band'et sita d’une ancienne forme sad; mais l'a des 
prétérits band, sat ne date pas de l'époque reculée où les langues germa- 
niques ne s'étaient pas encore séparées du sanserit; il est de formation nou- 
velle : il est sorti de D: du présent, par un développement spécial, parce 
que le passage de D: à l’a est le symbole du passé. 

A cette théorie je crois devoir opposer les faits suivants : 1° ce n'est pas 
seulement sat qui s'accorde avec le sanscrit sasáda ou sasda; le pluriel 
sêtum (pour såtum) répond au sanscrit sédimd (pour sådimá, venant de 
sa(s)adima). I est impossible d'attribuer au hasard une double coïncidence 
aussi parfaite; 2° comme on vient de le faire observer, les causatifs des 
verbes en question supposent une racine renfermant un a; 3° la voyelle « 
se retrouve dans des substantifs comme band, satz, qui n’ont point affaire 
avec l'idée de passé, ni, en général, avec l'idée de temps; 4° dans toute la 
famille des langues indo-européennes, on ne citerait pas un exemple d’une 
relation grammaticale qui soit exprimée par le changement de la voyelle 
radicale; 5° le redoublement, qui est ia véritable expression du passé, est 
encore visible dans les verbes gothiques précités ($ 589). Il y a done une 
raison suffisante pour admettre que sat est une forme mutilée pour saisai, 
et sêtum (sâtum) une contraction pour sa(s)atum. 


Remarque 2. — Pourquoi certains verbes sanscrits n'opèrent-ils pas, au 
parfait, la contraction entre la syllabe réduplicative et la syllabe radicale? 
— Comparaison avec le gothique. — Il n’y a pas de contraction, au par- 
fait, pour les racines sanscrites commençant par deux consonnes ou par 
une gutturale, une aspirée ou un v ($ 605). La raison de celte restriction 
est aisée à comprendre. La racine gam a pour thème du parfait gagan : 
supposons que le g de la syllabe radicale soit éliminé et que les deux a, en 
se fondant, produisent nn d ($ 605); nous arriverions alors à une forme 
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pem qui n'aurait presque plus rien de commun avec la racine. Les verbes 
commençant par deux consonnes s'abstiennent de la contraction par une 
raison analogue : supposons que stan «soupirer», qui fait {astan au prétérit 
redoublé, perde le groupe st de la seconde syllabe; nous aurions alors la 
forme contractée ën. dans laquelle personne ne reconnaftrait la racine 
slan. 

ll y a toutefois quelques exceptions : ainsi bag «rendre hommage» de- 
vrait partout garder son redoublement, puisqu'il commence par une aspi- 
rée; néanmoins il se contracte, mais en faisant passer aspiration sur la 
consonne de la syllabe réduplicative : il fait, par conséquent, bég `. Quelques 
racines commençant par deux consonnes opèrent la contraclion et gardent 
leurs deux consonnes dans la syllabe réduplicative : ainsi tres «trembler» 
a au parfait pour thème redoublé tatras et pour thème contracté trés. Il est 
assez difficile d'expliquer cette anomalie. Ou le r a été rétabli parce que la 
forme tés (venant de tatras) eût été trop éloignée de la racine; ou bien trés 
remonte à une époque où la syllabe réduplicative comprenait encore les 
deux consonnes, comme cela a lieu pour le latin spopondi, steti et le go- 
thique skaiskaith; ou bien enfin (c'est l'explication la plus probable) les 
lormes comme trésim& «nous tremblâmes» ont été créées à l'imitation des 
formes comme sédimé «enous fûmes assis», dans un temps où lon avait 
cessé d'y reconnaitre aucune contraction ni aucun redoublement, et où l'on 
prenait l'é pour l'exposant du passé. Ce qui, en sanscrit, est l'exception. 
est devenu la règle en gothique : à trésimé «nous tremblåmes» . Brémim 
"nous Voyageämes» répondent en gothique les formes telles que fréhum 
«nous interrogeâmes » °. | 

Il y a accord entre le sanscrit et les idiomes germaniques, en ce qu'ils 
ne souffrent pas de contraction pour les racines finissant par deux consonnes. 
C'est sans doute que des racines d’une constitution plus vigoureuse élaient 
plus capables de porter la syllabe réduplicative ($ 589). En gothique. 
Loutefois , le redoublement a fini par se perdre dans les verbes qui ont affai- 
bli au présent leur a radical en à : ainsi le verbe binda «je lie» fait au pré- 
lérit band, bundum (en sanscrit babända, babandimé). Si le présent go- 
thique était resté banda, le parfait eût été baiband. 


' Gest ainsi que nous avons vu plus hant ($ 59°) la racine dah sbrülers faire 
an désidératif diks (pour didaké). 


en" t 


? En sanserit papričimá et non préčima. 


IL, tG | 
| 
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$ 606. La contraction de la syllabe réduplicative et de la syllabe radicale 
est postérieure à la séparation des idiomes. — Parfaits ayant le sens 
d'un présent. 


Si nous avons rapproché ($ 605) le sanserit sédimd du go- 
thique séfum et du vieux haut-allemand sézumés, il n’en faudrait 
pas conclure que nous regardons ces formes contractes comme 
antérieures à la séparation des idiomes. Je crois, au contraire, 


que le sanscrit et le gothique y sont arrivés chacun de son 
côté et d’une manière indépendante : en sanserit, Vé de sédima 
remplace un ancien å et sêd est pour sasad; de même, en go- 
thique, lé de sét est le représentant régulier ($ 69, 2) d'un ancien 
ù qui s’est conservé dans le vieux haut-allemand sézumés, et sét 
est pour såt, qui lui-même vient de sasat. La coïncidence que 
nous observons ici ne doit pas nous surprendre, si nous son- 
geons qu'il arrive très-fréquemment aux formes polysyllabiques 
de rejeter la consonne de la seconde syllabe ou la seconde syl- 
labe tout entière: c’est surtout avec un redoublement qu'une 
contraction de ce genre est chose naturelle, car on y est en 
quelque sorte invité par la similitude des deux syllabes !. Quand 
la voyelle radicale est a, le besoin d’alléger le mot devient dau- 
tant plus pressant que l'a est la plus pesante des voyelles. Le 
latin nous montre encore clairement comment, en pareil cas, d 
a procédé : dans les formes comme momordi, tutudi, il a con- 
servé la syllabe réduplicative; dans cecini, tetigi, il s'est contenté 
d’affaiblir l’a radical en ¢ et l’a réduplicatif en e; mais dans cép, 
er, ila opéré la contraction, comme Pont fait, de leur côté, le 
sanscrit et le gothique. 

Des coïncidences de ce genre ne sont pas rares dans Phistoire 
des idiomes : ainsi. le persan et arménien em «je suis» sont 


t Comparez, par exemple, la contraction de lilaps en lips, $ 592. 
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aussi près que possible de l'anglais am, parce que les trois langues 
ont mutilé de la même manière la forme primitive dsmi. A la 
troisième personne, c'est avec le latin que se rencontre le per- 
san : ils ont tous deux altéré le primitif ást en est. De même 
encore, le vieux haut-allemand for est à peu près avec le go- 
thique fidvór dans le même rapport que le latin quar (dans 
quar-tus) avec son primitif quatuor. 

Pour terminer, remarquons encore que le gothique man «je 
crois», quoique étant, par sa forme, un prélérit el quoique ré- 
pondant au sanscrit mamdna ou mamäna ', fait au pluriel munum . 
et non ménum; cette forme munum suppose un ancien maimunum 
(pour mamunum), comme bundum suppose un ancien baibundum 
(pour babundum). De même, au prétérit singulier skal «je dois » 
correspond le pluriel skulum (et non skélum). Au prétérit singu- 
lier mag «je peux» correspond le pluriel magum, sans affaiblis- 
sement de la en u. Mais peut-être tous ces verbes, qui ont le 
sens d’un présent avec la forme d'un parfait, n'ont-ils jamais 
eu de redoublement : nous voyons que le sanserit véda «je 
sais» et le grec ois (= gothique vait, $ hg1) en sont privés. 
On s’expliquerait dès lors très-bien pourquoi man ne faii pas au 
pluriel ménum. 


Remarque. — Suppression d'un a radical, au parfait sanscrit. — Plu- 
sieurs verbes sanscrits, renfermant un a dans le corps de la racine’, sup- 
priment la voyelle radicale devant les désinences pesantes : ainsi gam fait 
gagm-i-må «nous allâmes» 3. Dans le dialecte védique, pat «tomber» fait 
papt-i-md* (en sanscrit ordinaire, pétimé) et tan «étendre» fait, à la troi- 


! En sanscrit, la racine man «penser» n'est restée usitée qu’au moyen (mené «je 
pensai, il pensan). Mais ce n'est pas une raison pour admettre qu’elle n'ait pas eu 
à l’origine un actif. 

? La plupart appartiennent à Ja catégorie des verbes qui ne souffrent pas la con- 
lraclion en d ($ 605, remarque 2). 

* En gothique, quém-u-m «nous vinmes». 

* Comparez win?w pour mixer», ainsi que l’aoriste sanscrit épaptam. 
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sième personne du pluriel moyen, tatnirë' (en sanscrit ordinaire, témré 1 
Je ne crois pas que ces formes, qui sont d’ailleurs en petit nombre, soient 
une raison suffisante pour modifier ce que nous avons dit de l'origine de 
pélimd, ténimd. On a supposé que pétima venait de paptima et téniré de 
latnir : pour compenser la perte de la seconde consonne, l'a précédent 
aurait été allongé en d et ensuite changé en é, comme cela est arrivé pour 
l'impératif df «sois», venant de ad-di (par euphonie pour as-di). Mais je 
regarde paplimt, latniré comme les formes sœurs et non comme les formes 
mères de pétimé , téniré' : la forme primitive, selon moi, est papatima, ta- 
ianiré, qui a perdu dans le premier cas une voyelle et dans le second cas 
une consonne. Le changement de Té (— à + ă) en ê n'a pas eu lieu dans 
le participe parfait sdh-väns (pour sasah-väñs), qu'on peut rapprocher du 
parfait indicatif séhimäs (racine sah esupporter»}*. L'une de ces formes 
nous présente lé, comme en vieux haut-allemand. l'autre Të comme en 
gothique. 


$ 607. Parfait des verbes sanscrits ayant un ¿ ou un « radical suivi d'une 
seule consonne. — Comparaison avec le gothique. — Le gouna au pré- 
sent gothique. 


Les verbes sanscrits dont la racine renferme un $ ou un « 
suivi d’une seule consonne, prennent au parfait le gouna devant 
les désinences légères; en d’autres termes, de insèrent un d 
devant la voyelle radicale. Íl en est de même en gothique pour 
les formes monosyllabiquest du prétérit des verbes correspon- 
dants (huitième et neuvième conjugaisons de Grimm). Comme 
le sanscrit bid «fendre» fait au prétérit redoublé bibaida, le go- 


! Voyez $ 455, page 47, note 5, el comparez le grec Lofy. 

2 Comme formations analogues, nous pouvons citer mid-vâis (racine mih «min- 
geren) et déé-väñs (racine déi « donner»). Mid:-vâñs vient de mimid'cäñs ; les deux t, 
en se contractant, ont donné un # long. Quant à dééräñs (pour dudäsräñs), comme 
la voyelle radicale est déjà longue par elle-même, il n'offre pas de trace de la con- 
traction. 

3 C'est-à-dire aux trois personnes du singulier actif. 

à C'est-à-dire également les trois personnes du singulier. En vieux haut-aitemand, 
la seconde personne, n'étant pas monosyllabique, ne prend pas le gouna. 
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thique bit « mordre» fait batt; comme le sanserit bug «plier» 
fait bubaúga, le gothique bug (même sens) fait baug. 

- Cet accord entre le gothique et le sanscrit nous amène à re- 
chercher s'il ne reste pas trace aussi, en gothique, du gouna 
que prennent, en sanscrit, dans les temps spéciaux, les verbes 
de la première classe. On a vu {$ 109°, 1) que, sauf un petit 
nombre d’exceptions, tous les verbes forts germaniques appar- 
tiennent à cette ciasse de conjugaison. Je crois que le gouna s’est 
en effet conservé au présent des verbes ayant un t ou un u ra- 
dical : seulement, au lieu d’avoir, comme au prétérit, le son a. 
le gouna affecte le son 2. Ainsi, en sanscrit, la racine bud (classe 1) 
«savoir» fait au présent bédämi «je sais», bôdämas «nous sa- 
vons», et au prétérit redoublé bubôda «je sus», bubudimá e nous 
sůmes»!. En gothique, la racine correspondante bud «offrir, 
commander» fait au présent biuda, pluriel biudam, et au pré- 

térit bauth?, pluriel budum. Dans les verbes dont la voyelle 
radicale est, Pr du gouna forme avec celui-ci un ?, qui s’écrit'ei 
en gothique ($ 70). Ainsi la racine bit «mordre» fait au présent 
beita (prononcez bêta). Si le verbe correspondant, en sanscrit, 
était de la première classe, il ferait au présent Äëiduer 3, qui 
serait avec biia dans le même rapport que bédänu avec biuda +. 


REMARQUE. — Sur D, comme voyelle du gouna en gothique. — C'est 
dans ma recension de la Grammaire allemande de Grimm que j'ai exposé 
pour la première fois ma théorie de l’apophonie germanique *. Graff adopte 


` Pour baúdámi, baúdámas , bubatde. 

2 Sur le th, voyez $ 93°. 

Pour baídâmi. 

* Le nominatif pluriel gothique fadei-s (thème fadi), qui correspond au sanserit 
pélay-as (thème pti «maître»), nous présente le même rapport entre lei gothique 
ct lé sanscrit, avec cette différence seulement que lé, étant suivi d'une voyelle , s’est 
résolu en ay. Voyez $ 230. 

" Cette recension, qui avait paru d’abord dans les Annales de critique scienti- 
lique (1827), est reproduite dans le livre intitulé Vocalisme. —- Tr. 
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en général cette théorie‘; mais il s'en écarte sur ce point qu'il ne veut pas 
voir dans Dr de biuda, ni dans le premier + de beita (== bita pour biita), 
l’affaiblissement d’un ancien a. Pour expliquer comment bud a fait biuda au 
présent, et comment bit a fait beita (— bíta), d propose trois voies diffé- 
rentes; mais aucune n'est aussi simple ni aussi directe que celle qu'on 
vient d'indiquer. 

À l'appui de notre explication, nous pouvons encore citer le rapproche- 
ment suivant. Le thème sanscrit sën «fils» fait au datif singulier sûndv-é et 
au nominatif pluriel séndr-as, c'est-à-dire que Yu final du thème prend le 
gouna avant de s’adjoindre la désinence. Au nominatif pluriel, le gothique 
affaiblit To du gouna en € et fait sunju-s (pour suniu-s). Mais au datif sin- 
gulier sunau, le gothique a conservé la, tandis que le vieux haut-alle- 
mand suniu opère le changement de Ta en 1. H y a le même rapport entre 
le sanscrit baudämi (par contraction bôdämi) et le gothique biuda qu'entre 
le sanscrit súnávas et le gothique sunius, ou entre le gothique sunau et le 
vieux haut-allemand suniu °. 


$ 608. Tableau comparatif du parfait des verbes ayant un 2 où un u ra- 
dical suivi d’une seule consonne, en sanscrit, en gothique et en vieux 
haut-allemand. e 


Nous faisons suivre le tableau comparatif des formes dont d 
vient d’être traité. Pour mieux faire ressortir accord qui existe 
entre le sanscrit et le gothique, nous écrirons at au lieu de té, 
au au lieu de at d. On a vu plus haut ($ 607) que c'est bien 
là, en effet, la valeur étymologique de ces diphthongues. Nous 
ajoutons aussi le vieux haut-allemand, qui représente Pa: go- 
thique par ei, Pau gothique par ou {par d devant les dentales, 
s et h). On remarquera qu’en vieux haut-allemand la voyelle 
radicale reste pure à la deuxième personne du singulier, ce qui 
vient, comme nous l'avons dit ($ 604), de ce que la forme 
n'est pas monosyllabique. 


! Dictionnaire du vieux haut-allemand, t. E, p. vyr et suiv- 
? Comparez $ 230. 


EN 
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Ï. d 
Sanscrit. Gothique. Vieux baut-allemand, 


Racine : 


bid) bit? biz 
SINGULIER. 
bibaid-a bait beiz 
bibaid-i-ta ° bais-t* biz-i 
bibaid-a bait beiz 
DEEL. 
bibid-i-vå bit-ú 5 Lien 
kd d Zus bit-u-ts une ce 
bibid-a-tus esse ee + 
PLURIEL. 
Lidd ..  bit-u-m biz-u-mês 
bibid-a-’ bit-u-th biz-u-t 
bibid-us bit-u-n biz-u-n. 
IL. 
Sanserit. Gothique. Vieux haut-allemand. 
Racine : 
bug ° bug bug 
SINGULIER. 
bubaúg-a baug boug 
bubaug-i-ia baug-t bugr-i 
bubaug-a baug boug 


t Fendre». 


S 


è «Mordre». 
3 Voyez ci-dessus, page 234, nole 1. 
` Voyez $ 102. 
" Voyez $ Ahr. 


" «Plier». 
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DLEL. 
bubug-i-va bug-ù does 
babug-úá-ius bug-u-ls PA 
bubug-a-tus Re CR ie 

PLURIEL. 
bubug ad bug-u-m bug-u-mês 
bnbug bug-u-th bug-u-t 
Luibug-ùs bug-u-n bug-u-n. 
8 6og. Les parfaits seconds comme mérotfa, mégeuya, en grec. — La 


différence entre la voyelle du singulier et celle du duel et du pluriel, en 
sanscrit et en gothique, est-elle primitive? 


Avec les formes sanscrites bibaida, bubaúga et les formes 
gothiques bait, baug s'accordent, en grec, les parfaits seconds 
comme wéroiba, Aora, Zon, méQeuya. Le grec conserve le 
gouna au duel et au pluriel : il fait weroiaper, sQetyaner, el 
non eegnen, meQuyauer. | 

En présence de ce fait, on est conduit à douter si la loi suivie 
par le sanscrit et les langues germaniques est primitive. Le grec 
a-t-il irrégulièrement étendu au duel et au pluriel le gouna qui, 
dans le principe, n’appartenait qu'au singulier ? Ou le renfor- 
cement de la voyelle radicale avait-il lieu d’abord dans les trois 
nombres du parfait actif? Nous ne voulons pas nous prononcer 
sur cette question. Dans la dernière hypothèse, le sanserit et les 
idiomes germaniques se seraient fortuitement rencontrés, en 
accordant au poids des désinences ou à l'étendue croissante du 
mot le pouvoir d’abréger la syllabe radicale !. Des effets de ce 


t L'auteur indique de nouveau ici que ce n’est pas tout à fait la même cause qui 
produit le gouna dans le parfait sanscrit et dans le prétérit golhique : en sanscrit, 


c'est le poids des désinences; dans les langues germaniques, c'est le nombre des syl- 
labes. — Tr. 





1 
| 
l 
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venre sont si naturels qu’on n’aurait pas le droit d'être surpris si, 
avec le cours du temps, ils s'étaient produits d’une manière in- 
dépendante dans les deux idiomes. Le vieux haut-allemand suit 
sa voie propre, quand d fait à la seconde personne du singulier 
bizi, bugi, et non beizi, bougr, quoique en sanscrit on ait bbaid-1- 
ia, bubaug-i-la. Il est d’ailleurs certain que le sanscrit, tel qu'il 
nous est parvenu, accorde au poids des désinences personnelles 
une influence beaucoup plus grande qu’elle n’a pu être dans la 
période primitive; ainsi le grec dedbpnapev, comparé à dédop- 
xa, nous présente une forme mieux conservée que le sanscrit 


dadrsimá «nous vimes», qui a mutilé en r la syllabe ar du sin- 
sulier dadärsa. 


$ 610. Les désinences du parfait actif, en sanscrit, en grec et en gothique. 


Les désinences personnelles du prétérit redoublé méritent un 
examen à part, car elles n'appartiennent complétement nì aux 
flexions primaires, ni aux flexions secondaires. C’est toutefois 
vers les premières que Je parfait penche le plus (en grec plus 
visiblement qu’en sanserit) : si elles ont été mutilées et quelque- 
fois supprimées, cela tient évidemment à la surcharge causée 
par la syllabe réduplicative. 

La première et la troisième personne du singulier sont les 
mêmes en sanscrit; toutes deux finissent par une voyelle qui ne 
servait d’abord qu’à porter la désinence personnelle. Le gothique 
a encore perdu cette voyelle, ce qui fait qu'il présente les formes 
baug, bait en regard de bubaüga, bibaida. Le grec, qui termine sa 
première personne en o, altère à la troisième personne la ene, 
comme à l’aoriste où il fait édecËe (= sanscrit ddiksat). Nous avons 
donc, d’une part, les premières personnes TéruQa, dédopxa 
(= sanscrit tutôpa «je frappat », dadärsa «je vis»), et, d'un autre 
côté, les troisièmes personnes "rue, dédopxe (= sanserit (id. 
dudärsn). 
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En voyant le sanscrit, le grec et le gothique (et lon peut 
encore ajouter le zend’) privés de flexion à la première et à la 
troisième personne du singulier, on pourrait être tenté de con- 
clure que cette suppression est antéricure à la séparation des 
idiomes. Mais la conclusion n’est pas obligée, car les langues en 
question ont fort bien pu être conduites, chacune de son côté, 
à affaiblir la désinence par suite de la surcharge du redouble- 
ment. Les trois idiomes ? n’ont pas d’ailleurs affaibli la flexion 
au même degré : celui qui a été le plus loin, dest le sanscrit. 
Dans cette langue, dès l’époque la plus reculée, la désinence de 
la deuxième personne du pluriel est devenue semblable à la pre- 
mière et à la troisième personne du singulier, ou elle ne s’en dis- 
tingue plus que par l'accent et par l'absence du gouna, ou par 
une mutilation intérieure de la racine dont le singulier est resté 
exempt. Nous avons, par exemple, la racine rand e pleurer», qui 
fait cakrända «je pleurai, d pleura » et éakrandä « vous pleurâtes ». 
Le gothique, au singulier, fait gaigrôt «je pleurai, il pleura», 
et ici il est moins complet que le sanscrit, qui à conservé la 
voyelle finale; mais, au pluriel, nous avons en gothique gar- 
grôt-u-th, qui évidemment suppose une forme sanscrite Cakrand- 
a-la ou cakrand-a-ta. Encore à l’heure qu'il est, les formes alie- 
mandes ihr bisset «vous mordiîtes », ihr boget «vous pliâtes » sont 
plus complètes que le sanserit de la période la plus ancienne. On 
en peut dire autant pour les formes grecques comme TerUQ-a-Te, 
dedépx-a-re, auxquelles correspondent, en sanscrit, tulup-d o VOUS 
frappâtes », dadrs-d «vous vites» (pour tutup-a-ia, dadrs-a-la). 


8 611. Désinences du parfait moyen, en sanserit el en grec. 
Au médio-passif, le prétérit redoublé sanscrit a perdu non- 
t Au sanscrit dadárśa correspond, en zend, la forme sagha gwg dédarësa ($ hh). 


2 Nous pouvons laisser de câté le zend, dont la parenté plus intime avec le sans- 
eril ne fail pas de doute. 
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seulement le m de la première personne, qui manque aussi au 
présent, mais encore le t de la troisième. Ainsi tutupé' remplace 
tutup-mê et tutup-tê. Le grec est beaucoup mieux conservé, car il 
nous donne Téruu-por et Térum-Tœus. 

De ces formes réruu-pœ, Térum-ras on peut conclure que 
l'actif, à une époque plus ancienne, a dù faire rerüm-a-u, 
TETÚT-æ-Tt OU TETUP-a-pu, Teru@-a-Te, et en sanscrit tutóp-a-mi 
(ou tutdp-ä-mi, $ 434), tutép-a-t. Devant les désinences plus 
pesantes du médio-passif, le grec a supprimé ła voyelle de hai- 
son a, d’après le même principe qui fait que nous avons à Pop- 
tatif moyen ddoiuefa (au lieu de Gidosfueda), en regard de 
l'actif didoinuer !. 

Le sanscrit, au parfait moyen et passif, insère ordinairement 
la voyelle de liaison + devant les désinences commençant par une 
consonne? : d fait, par exemple, tutup-i-sé (en grec rérur-ai). 
Toutefois , dans le dialecte védique, on pourrait trouver tutup-sê, 
car ce dialecte supprime souvent la voyelle euphonique de la 
langue ordinaire; par exemple, au lieu du parfait habituel 
vivid-i-sé" «lu trouvas», on a dans le Rig-Véda vivit-sê' (racine 
vid)’. 

S 612. La désinence ré, à la troisième personne du pluriel 
du parfait moyen, en sanserit. 


A la troisième personne du pluriel, la désinence sanscrite, 
pour le moyen et le passif, est ré. Devant ce ré, la langue ordi- 
naire insère toujours la voyelle de liaison č; dans le dialecte 
védique, l peut manquer. Ainsi le Rig-Véda*, au lieu de la 


mé grememmemes 1942 A 
FO VC lo sanscrit Süppi FRIC 14 à 
v 


måki, en regard de dadyäma o que nous donnions+. 
? Voyez $ 605. 
l, von, A. 
$ Foxy, to. 
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forme habituelle dadrsré' «ils furent vus», nous présente 
dadrs-ré. i 

Il est presque impossible de donner une explication certaine 
de cette désinence. Je suppose! que le r est pour un ancien s, 
Le changement de s en r n’a lieu ordinairement, en sanscrit, 
qu'à la fin des mots, où il est obligé quand le s se trouve devant 
une lettre sonore et est précédé d’une voyelle autre que a ou å. 
Si, comme nous le conjecturons, r tient ici la place d’un s, il 
appartiendrait au verbe substantif; nous avons déjà vu ($ 553) 
qu'en grec certains temps prennent le verbe substantif à la troi- 
sième personne du pluriel (&)/do0ar, sosav), tandis que toutes 
les autres personnes ont des formes simples. Cest probablement 
le besoin d’ailéger le mot qui a fait changer s en r. Un fait ana- 
logue a lieu en vieux haut-allemand, pour les racines finissant 
par ¿s et par us, et pour une partie des racines finissant par 
as; la sifflante radicale, qui est conservée dans les formes mono- 
syllabiques du prétérit, s’affaiblit en r dans les formes polysyl- 
labiques. Ainsi la racine ris «tomber »? fait reis, riri, reis, riru- 
més, etc.; lus «perdre » fait lós, luri?, lós, lurumés, etc. ` was «je 
fus, d fut» fait, à la deuxième personne du singulier, wéri, et 
au pluriel wérumés, wärut, wärun. 


$ 613. Insertion d’un r à la troisième personne du pluriel du potentiel o 
du précalif moyens. — Même insertion à l’aoriste moyen védique. 


La désinence sanscrite ré nous amène naturellement à parler 
de la désinence ran, qu’on trouve à la troisième personne du 
pluriel du potentiel et du précatif moyens. Je vois dans ran un 
reste de ranta. Da déjà été question de la racine de être couché», 
qui prend un r à la troisième personne du pluriel de tous les 

! Voir Abrégé de la grammaire sanscrite, $ 372, remarque 4. 


? Eu sanscrit, Grond (mème sens). 
* Voyez $ 608. 
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temps spéciaux !. La racine vid «savoir» (classe 2), combinée 
avec la préposition sam, peut à volonté prendre ou laisser un r 
au présent, à l'imparfait et à l'impératif moyens; exemple 
suividraté ou sañvidaté «ils savent »?. H est clair que dans toutes 
ces formes le r a la même origine. 

Le dialecte védique accorde encore une plus grande latitude 
à l'insertion de ce r, au moyen et au passifs : d fait, par 
exemple, dduhra «mulserunt», pour dduhrata ; la langue ordi- 
naire exige dduhata. Remarquons aussi les formes ag ddrérai 
d ged dsrgrañ*, pour ädr$ranta et dsrgranta; la langue ordi- 
naire demande dédr$anta et dsrganta. L’anousvâära de rat (pro- 
bablement pour une forme plus ancienne rañs®) se change en m 
devant une voyelle; exemple : gra ee à fT: dsrgram indra 
tê girah «effusi sunt, Indra! tibi hymni » 8. 


$ 614. De la voyelle de liaison € au parfait sanscrit. 


La voyelle de liaison 1, que le moyen contient presque à 
toutes les personnes, a sans doute été originairement un a. On 
en peut dire autant, avec plus de vraisemblance encore, pour 
l'actif, où la forme tutup-i-má a dû être précédée d'une forme 


! Voyez$ 468, page 63, note 2. 

7 Pånini, VIE, 1, 7. 

3 Pânini, VII, 1, 8. 

* Le premier est un aoriste (sixième formation) de ia racine dar$, drs, qui est 
innsitée aux temps spéciaux. Quant à ásrgrañ, je ne puis y voir, comme le fait Wes- 
lergaard, un aoriste, parce que les racines de la sixième classe, quand elles n'in- 
sèrent point une nasale dans les temps spéciaux, ne peuvent prendre laoriste de la 
sixième formation : celui-ci se confondrait avec l'imparfait. Pexplique donc ésrgrai 
{remarquez le g, au lieu du g de la langue ordinaire) comme un imparfait : pour- 
quoi ce temps n’aurait-il pas pu, aussi bien que laoriste, remplacer la désinence 
anla par rop ? | 

* Sur le changement de t en s, voyez S AG». 

" Rig-Véda, Í, 1x, A. 
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tutup-u-ma'; en effet, le grec fait rerd@-a-uer et le gothique 
gugrôt-u-m «nous pleurâmes», lequel suppose en sanscrit 
čakrand-a-ma?, et non do brand md. On trouve bien en gothique 
Pu à la place d’un ancien a, mais on n’a pas d'exemple d’un u 
représentant un ancien 7. 


S 615. Suppression de la voyelle de liaison au parfait sanscrit et grec. 


À la deuxième et à la troisième personne du duel, le sanscrit 
a fidèlement conservé l’ancienne voyelle de liaison a; mais Pa 
des désinences primaires fas, tas s’est affaibli en u, probable- 
ment à cause de la surcharge produite par le redoublement. 
Nous avons donc tutup-d-ius, tutup-d-tus, en regard du grec 
TerÜ@-u-Tov, TerÜ@-a-Tor 5, et de même cakrand-i-lus «vous 
pleurâtes tous deux», en regard du gothique gaigrôt-u-ts {même 
sens). | 

Tandis que les désinences tus, tus sont toujours précédées de 
leur a+, la désinence va de la première personne du duel et la 
désinence ma de la première personne du pluriel sont quelque- 
fois jointes immédiatement à la racine; ainsi sid «arrêter» fait 
sisid-i-vá , sisid-i-må ou sisid-vå, sisid-ma. Il en est de même en 
grec, où Ia est quelquefois supprimé devant les désinences 
pesantes du duel et du pluriel; on a, par exemple, Zoe? 
Éoty-pev, čin-tov, dvoy-per, dédi-uev. Je ne veux pas dire que 
la suppression de la voyelle de liaison remonte à l'époque où Je 
grec ne s'était pas encore séparé du sanscrit : les deux idiomes 
ont fort bien pu s’alléger, chacun de son côté, d’une voyelle 
auxiliaire qui n’ajoutait rien au sens. | 

! Ou tutup-à-ma ($ h34). ` 


Ou cakrand-á-ma. 
Pour reriÇ-a-ros, reré@-a-os (8 97). 


19 


3 


` Aussi les grammairiens indiens regardeni-ils cet a, non comme une voyelle de 
liaison, mais comme appartenant à la désinence, 
" Pour offausr (8 Aa). 
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$ 616. Deuxième personne du singulier du parfait actif, en sanscrit, 
en grec, en gothique et en vieux haut-allemand. 


Nous avons déjà parlé ($ 453) de la désinence de la seconde 
personne du singulier e fa. Nous en avons rapproché les formes 
grecques comme ño-0a, olo-ba et les formes gothiques comme 
rais-t «tu sais ». En vieux haut-allemand, les prétérits forts n'ont 
conservé du sanscrit GZ que la voyelle de liaison; nous avons, 
par exemple, en regard du sanscrit bubóg-i-ta (venant de bu- 
Lengt Jun) et du gothique baug-t «tu plias», le vieux haut-alle- 
mand bug-i. Toutefois, les prétérits qui, comme le sanscrit véda, 
le grec olða et le gothique vait, ont le sens d'un présent, con- 
servent le £ qu'ils joignent immédiatement à la racine. Tels 
sont : weis-t! (= gothique vais-t, grec olo-ba, sanscrit vé't-ia) 
“tu sais»; muos-t «tu dois»; tóh-t? «tu es capable de»; scal-t 
«tu es obligé de»; an-s-t? «tu ‘es disposé à»; chan-s-t «tu peux, 
lu sais»; ge-tars-t «tu oses»; darf-t «tu as besoin de»; mah-t 
«lu peux »*, 


S 617. S inséré en gothique devant le £ de la deuxième personne 
du singulier. — La racine gothique só «semer». 


İl a déjà été question ($ 454) de la lettre s, que les racines 


! Par cuphonie pour weiz-t. 

` Il ny a pas d'exemple de cette forme; mais on peut la déduire avec certitude 
de la troisième personne touk et du prétérit t6h-ta. 

* Avec un s euphonique ($ 95) : cette forme n’est pas douteuse, quoiqu'il n'en 
reste pas d'exemple. 

` La plupart de ces verhes sont encore usités en allemand moderne : ce sont wis- 
sen, müssen, taugen, sollen, gönnen (avec le préfixe ge), können, dürfen, môgen. 
Cest parce que leur présent est une ancienne forme de parlait, que nous avons : 
ich weiss ct wir wissen, ich muss et wir müssen, ich kann et wir können , ich darf el 
wir dürfen, ich mag et wir môgen ($ 606). Quant à taugen , sollen, gönnen, ils sont 
conjugués comme des présents ordinaires. Vovez, sur ce sujet, Grimm, Histvire de 
la langue allemande, chap. xxxv. — Tr. 
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gothiques finissant par une voyelle insèrent devant le £ de la 
deuxième personne. Ainsi ad «semer» fait sote a. 

Comme ce dernier verbe se retrouve en slave, en lette et en 
latin, on doit s’étonner que le sanscrit ne présente aucune ra- 
cine qui en puisse être rapprochée avec certitude. Benfey ? rat- 
tache le gothique sô à la racine sanscrite Sg as (présent ds-yå- 
mi, classe 4) «jeter». Mais comme ce verbe, dans toutes les 
langues congénères de l'Europe, commence par un s, je doute 
du rapprochement. Je penserais plus volontiers à la racine san 
«donner», qui figure sur les listes des grammairiens indiens 
comme racine de la première et de la huitième classe: mais je 
crois que la vraie forme est s4 5, que je rapporte à la cinquième 
et à la neuvième classe. Au lieu de san-6-t, je divise ainsi : 
sa-nÿ-t (pour sä-nô-h), et, au lieu de san-a-ti, je divise de cette 
façon : sa-na-t (pour sa-nå-ti)*. H y a le même rapport entre 
le gothique 565 «semer » et le sanscrit så « donner » ê qu'entre le 
gothique vô «souffler» et le sanscrit at rå (même sens). Il est 
vrai que så signifie «donner» et non «semer»; mais l’idée de 
semer est sans doute trop particulière pour qu'elle ait été repré- 
sentée dès l’origine par un mot ayant cette acception spéciale. 
On a dit «donner [à la terre], de même qu'en sanscrit la 
racine vap, dont la signification primitive est «répandre», à 
pris le sens de «semer». 


" An sujet de l'ai ou aij des formes spéciales (saia, saÿjith), voyez $ 109°, 2. 

* Lexique des racines grecques, I, p. 390. 

7 Voyez Bühtlingk, Chrestomathie sanscrite, page 385. Weber, Véjasanéyi speci- 
men, I, p. 13 et suiv. Benfey, Glossaire du Säma-Véda, au mot san. 

* Nous voyons de même la caractéristique de la neuvième classe ná abrégée en na 
dans le zend stérénai-ta «qu'il répande», potentiel qui répond aux formes grecques 
comme ðdxvoi-to ($ 109°, 5). 

* Sur la diphthongue ai que ces racines prennent, en gothique, dans ies temps 
spéciaux, voyez $ :09°, 2. 

" De la racine sá, on trouve, dans les Védas, le désidératiť síšd-s (voyez Benlex. 
Glossaire du Såma-Véda), qui est formé comme pépd-s «désirer boire», venant de på. 
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Si le gothique ad répond au védique ad, le substantif gothique 

séth-s (thème sé-di)! sera identique avec le thème sanscrit sd-ti 

«don ». Peut-être le latin sö-lum est-il de la même famille, et 

sionifiait-11 d’abord «ce qui doit être ensemencé ». En irlandais, 

siol veut dire «semence» et siolaim, qui est probablement un 
verbe dénominatif, «je sème». 


8618. Première et troisième personnes du singulier 
des racines sanscrites en å. 


À la première et à la troisième personne du singulier, les 
racines sanscrites en å ont pour désinence du; il en est de même 
pour les racines qui finissent par une diphthongue ?. Ainsi då 
fait Seit dadåú «je donnai, il donna»; siá fait osidi « je fus 
debout, d fut debout». Ces formes sont irrégulières, car lé de 
la racine, devant la de la désinence, aurait dû se fondre avec 
lui et faire å, ou il aurait dû tomber comme devant les autres 
désinences commençant par une voyelle. Si la première personne 
était la seule qui et cette flexion, on pourrait dire que lu est 
la vocalisation d'un m5. Mais la même explication ne peut s'ap- 
pliquer à Pu de la troisième personne, à moins qu’on ne veuille 
admettre que la désinence du, dont le sens. et l’origine auraient 
été oubliés, ait irrégulièrement pénétré de la première dans la 
troisième personne +. Une autre explication, c’est de regarder 
dadät «je donnai, il donna» comme absolument dépourvu de 
désinence personnelle : Du serait un affaiblissement de la voyelle 


t En vieux haut allemand sá-t (thème sá-ti). 

© L'auteur a montré précédemment ($ 109", 2) que les racines qui, suivant les 
grammairiens indiens, finissent par é, di, ô, sont en réalité des racines en å. — Tr. 

* C'est ainsi qu’en regard du sanscrit sydm le gothique fait siÿjau; le lithuanien 
présente également à la première personne des formes en au ($ 438). 

* Une confusion de ce genre n’est pas sans exemple : ainsi, au passif gothique, la 
première et la troisième personne ont la même désinence; seulement, c'est ici la 
lroisième personne qui a commuriqué sa forme à la première ($ 166). 


mt. t7 
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de liaison a). Lé final de la racine, en se combinant avec cet 
u, aurait produit la diphthongue du, suivant le principe du 
vriddhi ($ 29), au lieu qu'ordinairement un à s'abrége en « 
devant un u ou uni, et fait alors ô (= au) ou d (= ai). 


$ 619. Forme périphrastique du parfait, en sanscrit. 


Tous les verbes sanscrits de la dixième classe, ainsi que tous 
les verbes dérivés, se servent au prétérit redoublé d’une forme 
périphrastique. Ils prennent Pun des verbes auxiliaires kar, kr 
«faire», as «être» ou å (même sens), dont ils joignent le par- 
fait à l'accusatif d’un substantif abstrait formé du verbe attribu- 
tif. Ce substantif abstrait, inusité à tous les autres cas, se ter- 
mine par un å, devant lequel il conserve la caractéristique ay. 
Ainsi dur (présent cérayäm, classe 10) «voler» fait au prétérit 
redoublé éérayäñ-cakéra? «il vola» (littéralement «il fit action 
de voler»), ou Corayäm-âsa ou Corayäm-bahüva ° (littéralement 
«il fut action de voler»). Déjà, dans la première édition de ma 
Grammaire sanscrite, j'avais expliqué cette forme en âm comme 
l'accusatif d’un substantif abstrait; j'ai depuis trouvé en zend 
une forme analogue employée comme infinitif et marquant la 
relation de l’accusatif. Nous avons, en effet, dans le Vendidad- 
Sädé“ ` Gasen Gë slbauiagbug Isaak 60 géet vasën 
masdayasna sañm raudayañm * «si les adorateurs de Masda 
veulent cultiver (littéralement «faire grandir») la terre ». 


i Cette voyelle de liaison est tout ce qui a subsisté de {a flexion dans les parfaits 
ordinaires comme dadéréu ($ 610). 

2 Par euphonie, pour cérayäm-cakära. 

3 Le parfait babúva présente une triple irrégularité : au lieu d’un 4, il prend un 
a dans la syllabe réduplicative; la voyelle radicale s'abstient, à la première et à la 
troisième personne du singulier, du gouna et du vriddhi ; enfin Té radical se change 
en dv (au lieu de uv) devant une voyelle. 

& Manuscrit lithographié, p. 198. 


5 Le texte porte rafdyañm; mais, page 179, nous avons raddayèn. Ges denx 
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Au lieu du verbe auxiliaire kar, kr e faire», le sanscrit em- 
ploie encore quelquefois d’autres verbes du même sens. Nous 
lisons, par exemple, dans le Mahâbhârata! : vapustamérian 
varayém pracakramuh «ils demandèrent [en mariage] Vapusta- 
må», littéralement «ils firent demande» ou «ils allèrent en 
demande à cause de Vapustamä ». Le sens propre de pra-kram 
est «aller»; mais les verbes exprimant le mouvement prennent 
souvent le sens de « faire», l’accomplissement d’une action étant 
représenté comme une entrée dans cette action. 


Remarque. — Formes périphrastiques de l'aoriste et du précatif, dans 
le dialecte védique. — H arrive quelquefois que l’auxiliaire kar, kr est séparé 
dans la phrase du substantif abstrait qu'il régit ?. De cette circonstance on 
pourrait conclure que les formes comme cérayäñcakära ne sont pas de vraies 
formes composées. Mais cette conclusion n’est pas obligée : on trouve aussi 
au futur, au lieu de kartäsmi «facturus sum», des constructions comme 
kartå tad asmi té «facturus hoc sum tibi» °. 

Quant aux verbes auxiliaires as et 5ú, je ne pense pas qu'on les trouve 
jamais séparés de leur substantif abstrait, car as et DÄ ne régissent jamais 
l'accusatif, excepté dans la combinaison en question. On ne dira certaine- 
ment pas córayån * tad åsa ou cérayän tad babüva «il vola ceci». 

Dans les Védas, non-seulement le parfait redoublé, mais aoriste et le 
précatif (c'est-à-dire le potentiel de l’aoriste) ont des formes périphrastiques 
composées d'un accusatif en åm et de l'auxiliaire kar, kr. Tels sont, par 
exemple, praganayäm-akar «il engendra» (littéralement « generationem 
fecit»), pévaydi-kriyét «qu'il purifiât» (littéralement «qu'il fit purifica- 


formes m'ont conduit à la restitution de la véritable leçon, que Burnouf a confirmée 
depuis par la comparaison des autres manuscrits. Raudayañm est le causatif de rud 
egrandir», en sanscrit ruk (pour rud, $ 23). J'en rapproche le gothique lud «gran- 
dir», d’où vient le substantif lauths, laudis «homme» (en allemand moderne, leute). 
Anquetil traduit raudayañm par «creuser des ruisseaux» : il est possible que l’idée 
de «faire grandir» ait conduit à celle de «creuser [la ierre ]». 

! I, vers 1809. 

* Voyez Abrégé de la grammaire sanscrite, a° édition, $ 419. 

* Voyez $ 647. 


1 Avec n pour m, à cause du t snivant. 
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tion»). L'impératif de la racine vid «savoir» présente, même dans le sans- 
crit classique, une forme périphrastique analogue : vidäà-karôtu qu'il 
sache» (littéralement «qu'il fasse action de savoir»). 

Dans toutes ces formes, les verbes auxiliaires perdent leur accent tonique : 
mais cette circonstance ne suffirait pas pour prouver la nature composée 
des formes en question; car, si nous nous en rapportons aux grammairiens 
indiens, le verbe, à l'intérieur de la phrase, sauf certains cas spéciaux, est 
toujours dépourvu d'aerent `. 


$ 620. La racine dé dans les langues germaniques. — Le prétérit des 
verbes faibles, dans les idiomes germaniques, est formé à l’aide de cette 
racine. 


Remarquons que ce sont surtout les verbes sanscrits de la 
dixième classe, les causatifs et autres verbes dérivés, qui, au 
prétérit redoublé, se servent de la forme périphrastique, et 
s'abstiennent de la forme simple. Un fait analogue a lieu dans 
les langues germaniques, où les trois conjugaisons faibles, qui 
sont précisément celles qui répondent à la dixième classe sans- 
crite?, forment leur prétérit à l’aide d’un verbe auxiliaire signi- 
fiant « faire ». 

Déjà dans mon premier ouvrage’, j'ai montré que les formes 
gothiques comme sôki-dêdum «nous cherchâmes » (littérałement 
«nous chercher fimes»), sékidédjau e que je cherchasse » (litté- 
ralement «que je chercher fisse») renfermaient le même verbe 
signifiant e faire», qui a donné aussi le substantif déds (thème 
dêdi) «action». Depuis ce temps, J. Grimm a prouvé que 
même le singulier sékida «je cherchai» contenait le verbe auxi- 


1 Voyez $ 204. 

? Voyez $ 109", 6. 

* Système de conjugaison de la langue sanscriie, p. 151 et suiv. 

è Ce substantif déds s’est seulement conservé, en gothique, dans le composé 
missa-déds «méfait». Mais nous le retrouvons dans le vieux haut-allemand tét, l'an- 
cien saxon déd et l'allemand moderne that «action». [ Le h, dans l'allemand that, thun, 
est une insertion de date relativement récente. — Tr.] 
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liaire; l'auxiliaire existe donc aussi dans l'allemand moderne ich 
suchte, ainsi que dans toutes les formes correspondantes des 
autres idiomes germaniques. 

Dans l’ouvrage cité plus haut, j'avais supposé que le singulier 
sida dérivait du participe passif! : le thème de ce participe 
est, en effet, sékida (nominatif sékiths)?. Mais, malgré l'identité 
des deux formes, je les sépare aujourd’hui absolument. En 
effet, si le da de sékida «je cherchais appartient à la même ra- 
eine qui a donné dêdum dans sékidédum «nous cherchâmes » et 
déds «action», il n’a rien de commun avec le da du participe: 
ce dernier représente le suffixe sanscrit ta“, latin tö, grec to 
(œhex-rô-s, œoin-té-s), lithuanien ta-s (suk-ta-s «tourné »). La 
présence de ce suffixe dans toutes les langues indo-européennes 
est une preuve manifeste de son ancienneté. 


$ 621. Dérivés de la racine då, en gothique. — Conjugaison 
du verbe auxiliaire. 


Le thème du substantif déds «action» est dédi, dont Tra été 
supprimé au nominatif ($ 135); le génitif est dédai-s, laccusatif 
pluriel dédi-ns. La syllabe di représente le suffixe sanscrit ti, qui 
sert à former des substantifs abstraits : nous avons vu ($ 91, 2) 
que ce suffixe devient en gothique ti, tht ou di, suivant la lettre 


! Onvrage cité, p. 118. J'ai retiré cette opinion plus tard; voyez Vocalisme, p. 51. 

2 Nous avons, de même, salbôths e Points. dont le thème salbôda est identique 
avec salbéda «j'oignis». Une circonstance qui était faite encore pour induire en er- 
reur, c'est que les seuls verbes qui aient des participes en da (nominatif ths) sont 
ceux qui forment leur prétérit en da. Les verbes qui n’ont pas recours, pour leur 
parfait, à la forme périphrastique, appelés par Grimm les verbes forts, ont des par- 
licipes en na (nominatif ns): exemple : bug «plier», prétérit baug, participe bug- 
a-ns (thème bug-a-na) = sanscril bug-nd-s «plié». 

3 Grimm semble vouloir établir un lien entre le participe passé de Ja conjugaison 
faible et le prétérit de l'indicatif. Voyez Grammaire allemande, t. I, "odp, 556, 
et ar éd, p. 1009. Comparez aussi mon livre intitulé Vocalisme, p. 51 et suiv. 

* Exemples : tyak-t4-s «abandonné», kr-t@-s «fait» , br-tá-s «porté». 
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qui le précède. IL reste la syllabe dé (en anglo-saxon dé, en 
vieux haut-allemand tå) qui représente la racine; en sanscrit et 
en zend, la racine correspondante est gt då, wa dû « poser, 
faire». On peut se demander si le dé de dé-d «action» est 
absolument identique au dé de dêdum, dans sôki-dédum. Je ne le 
crois pas; je regarde aujourd'hui dédum comme un pluriel ana- 
logue à lésum, némum, sêtum ($ 605), et je divise ainsi : 
déd-u-m, dëéd-u-th, dëéd-u-n. Au subjonctif, je divise : déd-jau 
(comparez lés-jau). J'admets une racine gothique dad, contenant 
un redoublement dont la langue n’a plus conscience, de même 
que nous trouvons en sanscrit, au nombre des racines reconnues 
par les grammairiens indiens, geg dad' «placer, coucher», qui 
n’est pas autre chose au fond que la racine gt då précédée d'une 
syllabe réduplicative et privée de sa voyelle radicale. 

An singulier du prétérit composé en question, la syllabe ré- 
duplicative du verbe auxiliaire s’est perdue; mais, en revanche, 
la voyelle de la syllabe radicale s'est conservée, tantôt sous la 
forme abrégée a, comme à la première et à la troisième per- 
sonne sôki-da «je cherchaiï, d chercha», tantôt avec la longue 
primitive, comme à la seconde personne ski-dê-s e tu cherchas »!. 
De la syllabe da on peut rapprocher le da du zend dada (on 
trouve aussi une fois dadä) «il eréa, il a créé». Au pluriel et 
au duel de l'indicatif, et dans les trois nombres du subjonctif, 
le redoublement s’est conservé en gothique; mais la voyelle ra- 
dicale a été supprimée. 


: Au sujet de Té gothique, qui représente le AT d sanscrit, voyez $ 69, 2. C'est 
évidemment le s final qui a protégé la longue. On s’attendrait à avoir sók-i-dé-s-t, 
d’après l'analogie de saisé-s-t ($ 454); nous avons vu plus haut ($ 453 et suiv.) que 
le signe de la deuxième personne, au prétérit gothique, est £ (= sanscrit ia). Nous 
pouvons donc supposer que dans s6k-i-dé-s, salb-5-dé-«, hab-ai-dé-s, le s élait an- 
ciennement suivi d’un £; en ce cas, il ne faudrait pas voir dans le s l'expression de 
la seconde personne, mais simplement une insertion euphonique. 
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$ 622. La racine då hors de composition, en anglo-saxon 
et en vieux haut-allemand. 


Hors de composition, nous ne trouvons le verbe en question 
ni en gothique, ni dans les langues germaniques du Nord. En 
ancien saxon, nous avons au présent le singulier dd An. dës, 
dé-d (ou dé-t), qui, si lon fait abstraction de la perte du re- 
doublement, répond très-bien au sanscrit dadä-mi, del a. 
didä-u. Le prétérit a gardé son redoublement : il fait au sin- 
gulier dëda, dédi-s (peut-être pour dédé-s-t), dëda. Cette der- 
nière forme répond très-bien au zend dada (pour dadä)'. Le 
pluriel déd-u-n, qui sert pour les trois personnes ?, suppose, 
comme le gothique -déd-u-m, -déd-u-th, -dêd-u-n, une racine 
secondaire dad, dont le présent eût été didu; j'explique, en 
conséquence, dädun comme étant pour daadun, qui lui-même 
est pour dadadun, avec deux redoublements. 

En vieux haut-allemand, la confusion se met dans ce verbe 
dès la seconde personne du singulier tât: (pour latati) «tu fis »$. 
Mais la première et la troisième personne tëta «je fis, il fit» sont 
restées fidèles à l’ancienne formation : elles n’ont ni contraction. 
ni double syllabe réduplicative. Le pluriel est tát-u-mês, tåt-u-t, 
tât-u-n (pour tatat-u-mês, latat-u-t, tatat-u-n). 


$ 623. De li dans les prétérits gothiques comme sôkida, satida. 


Il reste à expliquer 1: de sôkida die cherchai >. Nous avons 
vu ($ 109°, 6) que le ja de sókja «je cherche» répond à la ca- 
ractéristique Wa aya des verbes sanscrits de la dixième classe; 


t Voyez $ 621. Il ne reste pas d'exemple de la première personne zende, qui pro- 
bablement faisait aussi dada. 

? C'était d’abord la troisième personne du pluriel : elle a été transportée ensuite 
aux deux autres personnes. 

3 L'ancien saxon également permet la forme contractée dådi, au lieu de dédi-s. 
Voyez Schineller, Glossarium saronicum , p. 25. 
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dans sôki-da, cette syllabe gothique ja se contracte en i Li de 
skula est done en quelque sorte l'équivalent du sanscrit ayâm 
dans corayäñ-cakära 1 e je volai »; ou, pour prendre des verbes 
de même famille, Pi de sati-da «je plaçai »? représente le ayåm 
du sanscrit sádayãń-ćakâra «je fis asseoir»; łe gothique thani, 
dans thani-da «J'étendis » 5, répond à tänayäm dans le sanscrit 
lânayáń-ćakâra «je fis étendre»; le gothique vast, dans vasi-da 
ej habillai», répond à väsayäm dans le sanscrit våsayáń-čakâra 
eje fs habiller». 

On pourrait conjecturer que dans les composés gothiques en 
question le premier membre avait également ła désinence de 
Faccusatif, car il est un accusatif véritable par la signification. 
Comme la déclinaison gothique, telle ou elle nous est parvenue, 
a partout perdu le signe de ee cas, on ne devrait pas s'étonner 
sil avait aussi disparu en composition. En regard du sanscrit 
sâduyåń-ćakâra , tänayäi-cakära, våsayãń-čakára, on pourrait done 
supposer d'anciennes formes gothiques satn-da, thanin-da, va- 
sm-da. La différence du verbe auxiliaire ne doit pas nous arré- 
ter, car nous avons vu (8 619) que le sanserit aussi remplace 
quelquefois kar «faire» par un autre verbe de même significa- 
tion, ou par les verbes as ot Bù «être». 


S 624. De Té et de l'ai dans les prétérits gothiques 
comme salbôda, munaida. 


À côté des prétérits composés comme sékida, nous en trou- 
vons d’autres comme salbé-da : ils appartiennent aux verbes que 
Grimm range dans sa deuxième conjugaison faible. Nous avons 
vu ($ 109, 6) que ces verbes ont éliminé le y de la caracté- 
ristique sanscrite aya, et que les deux a, en se fondant ensemble, 


` Avec ú, par euphonie pour m , à canse du d du mot suivant. 
* En allemand moderne, ich setzte. 
* En allemand moderne, ich dehnte. 
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ont formé un 6 (= 4)'. On peut rapprocher, par exemple, du 
sanscrit léhayáń-ćakára?” «je fis lécher» le gothique laigô-da «je 
léchai » ĉ. 

Il reste enfin la troisième conjugaison faible de Grimm, qui 
forme des prétérits comme munai-da «je pensai». Ces verbes, 
comme je le crois, ont retranché l’a final de la caractéristique 
sanscrite aya, et ont vocalisé le y en 24. On peut donc rappro- 
cher du gothique munai-da le sanscrit ménayäñ-cakéra «je fis 
penser», de ga-baua-da «je bâtis» le sanscrit bdvayäri-cakära 
«je fis exister, je créai » 3. 


$ 625. Verbes forts prenant le prétérit composé, en gothique. — 
Suppression de (e dans les prétérits comme thahta «je pensai». 


Le ne sont pas seulement les verbes de la dixième classe et 
les verbes dérivés qui prennent, en sanscrit, la forme périphras- 
tique du parfait. Il y a aussi des verbes qui tirent immédia- 
tement de la racine un substantif abstrait en d , dont ils joignent 
l'accusatif à Pun des auxiliaires précités. Ce sont notamment les 
racines commençant par une voyelle longue : ainsi Ié « com- 
mander » fait tsáń-cakâra «je commandai ». 

De même, en gothique, nous avons le prétérit brah-ta « j'ap- 
portai» à côté du présent à forme forte bringa. En outre, les 
verbes dont le prétérit simple a la signification d’un présent 
($ 616), expriment le passé à l’aide du prétérit composé. Ainsi 


' Comparez les verbes latins de la première conjugaison. 

? Racine lih «lécher». 

` En allemand moderne, ich leckte. 

t Comparez la deuxième conjugaison latine ($ 109", 6). 

5 il ne faut pas oublier qu’en sanscrit toutes les racines peuvent foriner un causa- 
tif, lequel se conjugue d'après la dixième classe. 

" Peu importe que ia voyelle soit longue par nature ou par position. H faut seule- 
ment excepter la racine dp et les racines ayant pour voyelle initiale un a long par 
posilion. 
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nous avons môs-ta «je dus» à côté de môt «je dois»; mun-da «Je 
crus» à côté de man «je crois»; skul-da «je fus obligé de» à 
côté de skal «je suis obligé de»; vis-sa (pour vis-ta ) «Je sus» à 
côté de vat ($ oi leie sais» !. 

Il existe enfin quelques verbes faibles ayant la syllabe déri- 
vative ja qui, au lieu de former leur prétérit d’après le modèle 
de sékida, suppriment le et joignent immédiatement le verbe 
auxiliaire à la racine. En gothique, ces verbes sont seulement 
au nombre de quatre : thak-ta «je pensai» (présent thankja), 
bauh-ta? «j'achetai» (présent bugja), vaurh-ta «je fis» (présent 
vaurkja), thuh-ta «il sembla» (présent thunkeith mis «il me sem- 
ble »)*. Mais en vieux baut allemand, la suppression de Ty devient 
beaucoup plus fréquente : elle a lieu toutes les fois que la syllabe 
radicale est longue. En même temps que To disparaît, cesse aussi 
l'influence que cet : exerçait sur an a précédent ($ 73) : on a 
donc nan-ta* (et non nen-ta) «je nommai», wan-taÿ (et non 
wen-la) «je tournai», lér-ta ej'instruisis». Les formes corres- 
pondantes, en gothique, sont namni-da, vandi-da, luist-da. Les 
verbes, et d’autres semblables, ont également perdu le 7 ou IK 
de la caractéristique ja au présent et aux temps qui s'y rat- 

| La dentale initiale du verbe auxiliaire devient t, th, d ($ g1) ou s ($ 102), selon 
la nature de la consonne précédente. 

2 Avec au pour u, à cause de À ($ 82). 

3 En allemand moderne, ich denke, ich dachte; es dünkt mir, es däuchte mir. En 
anglais, I think, I thought; I buy, I bought. — Tr. 

à Pour nann-ta ($ 102). 

5 Pour wand-ta ($ 102). Je crois que ce verbe est identique avec le sanscrit vart 
(vrt) «aller, être», qui, avec la préposition ni, prend le sens de «retourner»; en 
latin, verto. Les liquides r et z ont permuté ($ 20). Cela ne doit pas nous em- 
pêcher de rapporter aussi à la racine vart l'allemand werden «devenir», car il arrive 
souvent qu'une seule racine se scinde en plusieurs formes à significations différentes. 

6 L'écrilure, en vieux haut-allemand, ne distingue pas te j de Ir: il est donc im- 
possible de savoir si le gothique nasja «je sauve», nasjam «nous sauvons» fait en 


vieux haut-allemand nerju, nerjamés, ou neriu , neriamés. I n’est pas douteux, toule- 
fois, qu'au moins à l'origine on a dù prononcer 1. 
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tachent; mais adoucissement de Pa précédent a subsisté (nennu, 
wendu, léru), d’où Pon peut conclure que le j ou Ir sont demeu- 
rés beaucoup plus longtemps au présent qu'au prétérit. 


$ 626. Y a-i-il une parenté entre la flexion du participe passif sékida 
«cherché» et celle du prétérit composé sókida «je cherchai »? 


Le participe passif marche de pair, en gothique, avec le pré- 
térit actif, en ce qui concerne la suppression ou le maintien de 
li dérivatif, et en ce qui touche les modifications euphoniques 
subies par la consonne finale de la racine. Du prétérit 6h-ta «je 
craignis», on peut donc induire le thème participial 6k-ta 
«craint» (nominatif dite), quoiqu'il n'existe point d'exemple de 
cette forme. À côté de vaurh-ta «je fis» (venant de vaurkja), 
- nous avons le participe vaurhts e fait » ! (thème vaurhta). A côté 
de fra-bauh-ta «je vendis» (venant de frabugja), on a fra-bauhts 
e vendu »?. 

Mais on n’est pas autorisé à conclure de ces rencontres que 
l’un des deux temps en question soit dérivé de l'autre. Ce serait 
commettre la même erreur que si nous disions que les parti- 
cipes latins en tus (doctus, monitus) et en turus (docturus, moni- 
turus), ou les noms d’agent en tor (doctor, monitor) sont sortis 
des supins (doctum, monitum). Il est naturel que des suffixes 
commençant par la même lettre se combinent de la même ma- 
nière avec la racine, et contractent de la sorte entre eux une ana- 
logie extérieure, quoiqu’ils soient d'origine complétement diffé- 
rente. [| est vrai que le verbe auxiliaire signifiant «faire», dans 
les langues germaniques, et le suffixe du participe passif, na- 
vaient pas primitivement la même lettre initiale : en effet, l'un 
se rapporte à la racine sanscrite gt då et l’autre au sufixe gi, 
Mais ils en sont venus à avoir tous les deux un d, par suite des 


' Marc, vg, 58. 
? Jean, xu, à. 
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lois phoniques propres aux langues germaniques. La loi de subs- 
titution veut d’une part qu'un d sanscrit devienne un d en go- 
thique ($ 87, 1), et, d’un autre côté, le suffixe ta, qui réguliè- 
rement devrait donner tha, devient da quand il est précédé d’une 
voyelle de dérivation ($ 91, 3). Ayant par conséquent da au par- 
licipe passif et da au prétérit composé, la langue gothique a 
traité de la même façon deux formes extérieurement semblables. 
Pareille chose a lieu pour le suffixe sancrit ti qui sert à former des 
substantifs abstraits; en gothique, il devient di après une voyelle, 
et ti, the ou di après les consonnes (S 91, 2 ). On peut donc aussi 
conclure du prétérit mah-ta e je pus» à un substantif mah-ts 
(thème mahti e puissance »), sans que, pour cela, l’un dérive de 
l’autre. 


. $ 627. Prétérit périphrastique , en persan moderne. 


S'il est permis de dire qu'en gothique le prétérit sékida « je 
cherchai» et le participe sékiths (thème sôkula) «cherché»! ne 
sont unis entre eux par aucun lien de dérivation, je ne crois 
pas qu'il faille étendre le même principe, ni appliquer le même 
raisonnement au persan moderne, où nous trouvons d’une part 
ber-deh «ayant» ou «étant porté», bes-teh «ayant» ou «étant 
lié», pors-t-deh «ayani» ou «étant interrogé», et d'un autre 
côté ber-dem «je portai», bes-tem e je liai», pors-t-dem «j'inter- 
rogeal». Je pense, au contraire, que les prétérits persans dé- 
rivent des participes ?. Remarquons d’abord que les participes 
en question ont à la fois le sens actif et le sens passif, au lieu 
qu'en sanscrit br-té (nominatif masculin br-tà-s) signifie seule- 
ment «porté» : il n’y a que les verbes neutres qui aient, en 
sanscrit, la forme ta avec la signification active; tels sont, par 


` Féminin sékida (thème sékidé) «cherchée». 
? J'ai déjà exprimé cette Opinion dans mon Système de conjugaison, page 118, 
cl dans ma recension de la Grammaire allemande de Grimm (Vacalisme, page 72). 
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exemple, búti-s «ayant été», gatá-s «ayant marché». Or, le 
parfait, en persan, consiste dans la juxtaposition du participe 
et du verbe substantif : berdem «je portai » équivaut à berdeh em 
«je suis ayant porté». La contraction qui s’est opérée entre les 
deux mots ne doit pas surprendre, si Fon songe que le persan 
unit très-souvent le verbe «être», non-seulement avee des par- 
ticipes, mais avec des substantifs et des adjectifs : il fait, par 
exemple, merdem o je suis un homme», busurkem « je suis grand ». 

À la troisième personne du singulier, on a berd ou berdeh, 
sans verbe auxiliaire. De même, au futur sanscrit (8 646), on 
emploie bart& «laturus» dans le sens de «laturus, latura, latu- 
rum est», tandis qu’à la première et à la deuxième personne des 
trois nombres, la présence du verbe auxiliaire est de règle 
(bartésmi «je porterai», ete. ). 

Les formes du verbe substantif sont réduites à si peu de chose 
en persan, que, si Fon excepte la troisième personne est, elles 
ne se distinguent plus des simples désinences des autres verbes). 
Aussi pourrait-on soutenir, contrairement à ce qui vient d'être 
dit, que berdem ne contient pas le verbe substantif, mais con- 
siste simplement dans le participe berd (pour berdeh) suivi des 
désinences personnelles. Mais d faudrait alors admettre que 
berd est devenu une sorte de racine verbale, ce qui me parafi 
bien moins vraisemblable que la contraction de berdeh em en 
berd-em. 


S 628. Le prétérit périphrastique, en polonais. 


Les dialectes slaves vivants, à l'exception du serbe, forment 
ou plutôt transcrivent leur prétérit comme le persan moderne. 


" Comparez em «je suis», (ein es», êm «nous sommes», éd «vous èles» , end «ils 
sont», avec berem «je porte», berf «tu portes», berin «nous portons», berid «vous 
portez», berend «ils portent». Avec end s'accorde le dorien évsé (pour oevri }; avec 
em, l'anglais am (— em). 
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Il y a même identité entre les deux langues, si j'ai raison de 
regarder le suffixe slave lo (féminin la) du participe prétérit ac- 
tif comme le représentant du suffixe sanscrit ta; je reconnais. 
par exemple, dans l’ancien slave bülä «été» le sanscrit Dé et 
le persan bädeh. Peut-être le changement du t en l s'est-il opéré 
par l'intermédiaire d'un d. Comparez le rapport du lithuanien 
brölis « frère » ! (en lette brālis) avec le borussien brati et l'ancien 
slave bratü (ou braträ). On pourrait objecter que, dans certaines 
formes slaves, le suffixe participial ta s’est conservé avec son an- 
cien { et son ancienne signification passive; mais cela ne doit 
pas nous empêcher de rapporter aussi au participe sanscrit en 
ta les participes ordinaires en lo, la, à signification active, d'au- 
tant plus que le sanserit attribue la signification active à cer- 
tains participes comme ga-tá-s «ayant marché» ($ 819 )?. Pour 
expliquer le suffixe slave lo (féminin la), on pourrait être tenté 
de songer au suffixe sanscrit la?, que nous trouvons, par 
exemple, dans súk-la-s «blanc» (primitivement « brillant»), 
Cap-a-lä-s «tremblant », tar-a-lá-s (même sens), un-i-lá-s « vent» 
(littéralement «soufflant »). On trouve des formations analogues 
en grec, en latin et en lithuanien ($ 938 et suiv.). Mais il mest 
guère vraisemblable que le suffixe la, relativement rare dans 
tous ces idiomes, soit devenu dans les langues slaves l’expres- 
sion ordinaire du participe passé actif. 

En polonais, byt signifie «il fut», byla «elle fut», bylo « cela 
fut», byh «ils furent», byly «elles furent»#. Comme le verbe 
auxiliaire est sous-entendu et comme les formes en £, la, to, l. 


1 Let s’est conservé dans le lithuanien brôtuéë «nièce, fille du frère». 

2 Nous avons, de même, en latin, à côté des parlicipes passifs en tus, des formes 
à signification active en dus, telles que viv-i-dus, splend-i-dus ($ 819). 

> Le suffixe en question est, selon toute apparence, originairement identique avec 
le suffixe ra ($ 937). 

* La forme masculine byli sert seulement pour les noms d'hommes : tous Îles 
autres substantifs des trois genres emploient la forme féminine byly. 
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ly ne sont jamais employées en qualité de vrais participes, mais 
seulement pour remplacer l'indicatif présent, elles ont complé- 
tement pris l'apparence et adopté la nature des flexions person- 
nelles. On peut donc les rapprocher des formes latines ama- 
mini, amabamini : le polonais l'emporte toutefois sur le latin, 
en ce qu'il a conservé la différence des genres, au lieu que le 
latin emploie invariablement le nominatif pluriel masculin 
($ 478). Il y a encore une ressemblance plus grande entre ces 
formes polonaises et la troisième personne des trois nombres du 
futur participial en sanscrit ($ 646). Mais c’est surtout avec le 
persan qu’on peut comparer les formes en question : ainsi byi 
eil fut» répond au persan búd ou büdeh «il fut» (littéralement 
tété»). À la première personne du singulier masculin, bylem 
(byl-em) répond très-bien au persan büdem, que j'explique, 
comme on la vu, par le sanscerit 6418 ag (par euphonie pour 
bútds asmi), littéralement e été je suis »; le féminin bylam (byla-m) 
répond au sanscrit DO emm, et le neutre bylom (bylo-m) à bütim 
asmi. À la deuxième personne du singulier, nous avons en po- 
lonais bytes (byl-es), bylas (byla-£), bytos (bylo<), ce qui répond 
au sanscrit 6416 er {pour bâtas as), bûtå e (pour bútå asi) et bûtám 
asi. Au pluriel, la première personne est, pour le masculin, byki- 
smy, et pour le féminin byly-smy : la forme sanscrite correspon- 
dante est bútås smas, pour les deux genres. À la deuxième per- 
sonne, nous avons byliscie, bylyscie!; en sanscrit, bûtâs sia. 


Remarque 1. — Mutilation du verbe auxiliaire au prétérit périphrastique , 
en slave, — La syllabe cm dans le masculin bytem, et la lettre m dans le 
féminin byla-m et le neutre bylo-m, appartiennent, selon moi, au verbe 
substantif. Dans ces deux dernières formes, ainsi que dans byla-$, bylo-s*. 


` Le c polonais, qui se prononce ts, représente un ancien ( : ainsi le cie de la 
seconde personne du pluriel répond à l’ancien slave TE te, et le c final de Pinfinitif 
à l’ancien slave TH ti. 

" Deuxième personne dn singulier féminin et neutre. 
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il ne reste donc du verbe substantif que la désinence personnelle, C'est à 
peu près ce qui est arrivé en allemand moderne dans les contractions comme 
im «dans le», zum «vers le», am «près du», beim «chez le» (pour in dem, 
zu dem, an dem, bei dem), où Varticle n’est plus représenté que par sa dé- 
sinence `. 

A la première et à la deuxième personne du pluriel, la consonne radicale 
s'est maintenue : on a śmy , ście en regard du sanscrit smas, sia et du lalin 
sumus (pour smus). 

Employé hors de composition, le verbe substantif fait en polonais jestem 
«je suis», jestes «tu es», Jestesmy «nous sommes», jestescie «vous tes». 
Mais je ne pense pas que ce soient là des formes primitives : Je les crois 
sorlies de la troisième personne du singulier fest «il est». Cette forme Jest” 
répond très-bien à l'ancien slave festi, au russe estj, au bohémien gest (g 
= j), au slovène je (avec perte de st), ainsi qu’au sanscrit ásti, au grec 
gli, au lithuanien esti et au latin est. Au contraire, Jeslem, jeslesmy, etc. 
s'écartent de toute analogie avec les langues congénères. Je crois donc que 
Jestesmy «nous sommes» doit se décomposer en jest-eémy, et Je reconnais 
dans la dernière partie eémy le représentant du russe esmy. Quant à la 
forme polonaise jest-em «je suis» , il faut supposer qu'elle a perdu un s de- 
vant le m, comme cela est arrivé aussi pour le em de bylem «je fus» (litté- 
ralement «été je suis»). 

H n'est pas étonnant qu'en composition avec le participe nous ne rencon- 
trions pas l'élément superflu jest : peut-être qu'à l'époque où fut formé le 
prétérit périphrastique, cet élément n'était pas encore entré dans le présent 
du verbe substantif; ou bien l’on en sentait encore la valeur, car jest-em ne 
signifie pas «je suis», mais plutôt «c'est moi». Nous trouvons quelque chose 
d'analogue dans les iangues celtiques : en gaëlique irlandais, is me, selon 
O'Reilly, veut dire proprement «c'est moi», et ba me ou budh me «ce fat 
moi» *. De même, au futur, je crois que le signe de la troisième personne 
s'est introduit dans la première; il a même fini par faire corps avec le thème 
du verbe substantif, de sorte que celui-ci peut y ajouter les désinences des 
autres personnes. 


REMARQUE 2. — Comparaison du verbe auxiliaire, au parfait périphras- 
! Encore cette désinence n'est-elle qu'apparente ($ 170). 


2 Sur le j initial, voyez $ 92°. 
7 Budh eil fut» — sanscrit ábút ($573); ba (même sens) = sanscrit ábavat. 
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tique, en persan et en slave. — En persan moderne, à côté de em «je 
suis», NOUS avons hestem qui a le même sens. H y a une similitude frap- 
pante entre ce hestem et le polon i» jestem, ainsi qu'entre la troisième per- 
sonne «xad hest et le polonais jest. En admettant la parenté de cxu hest 
et de cul est, on pourrait supposer la prosthèse d'un AT. de même que le 
polonais jest et l'ancien slave jesti ont pris un j prosthétique : le persan 
hestem «je suis» , hest? «tu es», etc. dériveraient alors de la troisième per- 
sonne, comme le polonais jestem, jestes. Mais je préfère rapprocher le per- 
san hestem du zend kistmi (venant de sistémi) «je suis debout». Déjà, en 
sanscrit, la racine sié «se tenir debout» a fréquemment le sens «être»; dans 
les langues romanes, la racine du même verbe sert à compléter la conju- 
gaison de l’ancien verbe substantif. i 
On peut done comparer : 


Grec. Zend. Persan. 
olap? histämi hestem 
lolas histahi hesti 
ioTäri histaiti hest 
iolaues histämahi hestim 
lolare histata hestid 
io Tévr: histënti hestend. 


On voit qu'à la troisième personne le verbe persan hest est privé de 
toute désinence personnelle : autrement, il faudrait hested, comme nous 
avons bered «wil porte», pursed «il demande» , dehed «il donne», etc. La 
désinence de la troisième personne manque pareillement en allemand mo- 


derne, dans les formes comme wird «il devient». hält eil tient» , pour 
wirdet, hältet. 


` Comparez le h qui est venu se placer, en persan moderne, devant le nom de 
nombre heët «huit». 

* En sanscrit, téidmi ($ 508). 

* Le h de dehem «je donner me paraît représenter le d du zend dadämi ($ 39). 


J'ai déjà montré ailleurs (Annales viennoises, 1828, t. XLIT, p. 258) que dans le 


verbe persan nihdden «placer» (présent nihem), il n’est resté que l'aspiration du d'de 
la racine då; la syllabe ni est une ancienne préposition (en sanserit, ni een bas»). 
Dans la forme dehem, la syllabe réduplicative a pris l'apparence de la syllabe princi- 
pale : on a vu que pareille chose est arrivée pour l'ancien slave dami (venant de 
da-dmt, $ 436, 2) et pour les prétérits allemands hiess, hielt ($ 592). 


mt. e 
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Pott ', qui a également songé à la racine siå pour les formes persanes en 
question, s’est cependant arrêté à une autre explication. ii voit dans le t du 
persan hestem et du polonais jestem le t du participe passif. Mais on peut 
objecter que ni en sanscrit, ni dans aucune langue congénère, le verbe as 
ne forme un participe en ta : le sanscrit fait bútá-s et non asta-s, le persan 
fait bédeh et non esteh, le slave fait bylü et non jeslä; le lithuanien n'a pas 
de forme esta-s, ni le latin estus, ni le gothique ists. On est donc autorisé à 
conclure que si la racine as a jamais eu un participe en ta, U s'est perdu à 
une époque tellement ancienne qu'il n’a pu servir ni au polonais, ni au per- 
san moderne, pour la formation du prétérit et du présent de l'indicatif. 


S 629. Le prétérit périphrastique. en bohémien et en slovène. 


Le bohémien, au prétérit, place après le participe passé le 
présent du verbe auxiliaire; mais il ne joint pas les deux mots 
ensemble. Le slovène met d’abord le verbe auxiliaire. Le russe 
s’en passe tout à fait et distingue les personnes par les pronoms 
placés devant le participe. «Je fus» se dit donc, en bohémien, 
suivant la différence des genres : byl sem, byla sem, bylo sem; en 
slovène : sim bil, sim bila, sim bilo; en russe : ja («je») bül, ja 
büla, ja bülo. 

Entre le slovène et le sanscrit, il y a une rencontre curieuse 
aux trois personnes duelles et aux deux premières personnes 
plurielles du présent du verbe substantif. En sanscrit, suivant 
une loi phonique d'une application générale, svas «nous sommes 
tous deux» et stas «ils sont tous deux» doivent perdre leur s 
final devant une voyelle (excepté devant un a bref ) : nous avons 
alors sva, sta?, qui sont précisément les formes slovènes. Au 
pluriel, en regard du sanscrit smas (devant les voyelles sma) 
«nous sommes », sia o vous êtes», sdnti «ils sont», nous avons, 
en slovène, smo, ste, so. Remarquons toutefois que, si les deux 


! Recherches étymologiques, 1™ édition, t. L, p. ach, 
2 Par exemple dans sva ihá enous sommes tous deux ici», ste ihá eils sont tous 
deux ici». 
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langues ont perdu ia voyelle initiale de la racine, c’est là une 
rencontre fortuite, car l’ancien siave a partout conservé cette 
voyelle !, qu'il fait précéder d’un j prosthétique ($ 480). 


$ 630. Le verbe då, en grec. — L'aoriste et le futur passifs, en grec, 
sont formés à l’aide de ce verbe auxiliaire. 


Nous avons vu plus haut ($ 621) que les prétérits comme 
sékida, en gothique, et comme suchte, en allemand moderne, ren- 
ferment un verbe auxiliaire signifiant «faire», qui est identique 
avec la racine sanscrite då e poser, faire». C’est le même verbe 
que je reconnais, en grec, dans les aoristes et futurs passifs 
comme drdë- Ban, ru@-Orioopa : je crois, en effet, que éri@-Gnr 
renferme l’aoriste actif, et ru@-Odoopos le futur moyen de tnui 
= sanscrit dadämi?. 

On peut comparer r1@-06, ru@-elnv, ru@-Odoona avec les 
formes simples SA, Seng, Snoop, qui se fléchissent exacte- 
ment de même. Entre &r@-nr et Zënn, il y a cette différence 
que ce dernier abrége la voyelle radicale devant les désinences 
pesantes du duel et du pluriel, au lieu que érÿ@-0nr garde par- 
tout son n. Mais la comparaison du sanscrit nous montre que la 
longue restait primitivement dans les trois nombres, car nous 
avons, en regard du singulier geg ddü-m = ën, le pluriel 
ädä-ma, qui supposerait en grec #nuer, au lieu de Sieten. L'ao- 
riste grec Zeus est resté plus près du sanserit, car il garde la 
longue au duel et au pluriel. À l'impératif, dë Duer se distingue 
encore avantageusement du simple Sés, par la conservation de 
la voyelle longue, comme par sa désinence plus pleine. 

À côté du futur ru@-Oroomæ, nous devions nous attendre à 
trouver un aoriste éru@ôunr, ou inversement Faoriste ged. Bus 


1 Excepté à la troisième personne du pluriel. 
7 Comparéz Annales de critique scientifique, 182-, p. 285 et suiv. Vocalisme, 
p. 53 et suiv. Pott, Recherches étymologiques, 1° édition, t. I, p. 187. 


18. 
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semblerait demander un futur à désinence active +. Peut-être y 
a-t-il eu, en effet, dans une période plus reculée, un futur et ge 
aoriste périphrastiques actifs suë- Boa et Zegë- Da, à côté des- 
quels sud oouar et éru@-Giunr (ou érv®-Déun») servaient pour 
le passif. Mais la langue grecque, telle qu'elle nous est parve- 
nue, a perdu deux de ces formes, et une fois qu’on eut cessé de 
reconnaître dans la syllabe Sn un verbe auxiliaire, on s’habitua 
à y attacher une signification passive. C'est ainsi qu'en allemand 
moderne la syllabe te de suchte n’est plus sentie comme verbe 
auxiliaire, et fait simplement l'effet d’un exposant du passé. De 
même encore, dans le mot heute, la syllabe te n’est plus recon- 
nue comme une expression signifiant «jour», ni la syllabe heu 
(vieux haut-allemand hiu) comme un pronom démonstratif; 
mais le tout fait l'impression d’un adverbe simple spécialement 
créé pour signifier «aujourd'hui v. 


$ 631. L’aoriste et le futur seconds passifs, en grec. 


A Faoriste et au futur seconds, nous avons érûznv et zo: 
pas, que je regarde comme des formes mutilées pour ér£ôn» et 
tuỌbicopar. Le S s’est perdu, de même qu’à l’aoriste actif des 
verbes finissant par une liquide s’est perdu le o. Comme c'est 
seulement à cause du S que nous avons un @ dans éruQônr, 
ru@6aouas, on ne doit pas s'étonner si l'ancien m reparaît dans 
érémns, rumfoouas. Un fait analogue a eu lieu en allemand mo- 
derne; on dit au génitif et au datif singuliers kraft, quoique le 
moyen haut-allemand ait krefte; mais la voyelle finale qui exi- 
geait l’adoucissement de la étant tombée, l’ancien son a re- 
paru. Au contraire, au pluriel, Pe de la désinence étant resté, 
on continue à dire kräfte (en moyen haut-allemand, krefte). 

Une autre explication pour érdzn» consisterait à y voir le 


1 Ahrens ( De dialecto dorica, page 289) cite les formes doriennes ouvaybnaoüvrt, 
durobiow, deryOnaoëvs, et, à infinitif du futur second, Pariaeir. 
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verbe substantif; en effet, Zrderan se fléchit exactement comme 
dn, Mais nous aurions alors deux augments dans une seule et 
même forme, car Zu, comme on Pa vu ($ 529), renferme un 
augment. I est vrai que le sanscrit unit l'imparfait dsam « j'étais » 
avec un verbe attributif; mais alors il supprime augment et, 
du même coup, la voyelle radicale a du verbe auxiliaire (S 542). 
Une objection encore plus grave, c’est que nous aurions l’aug- 
ment au futur rumyoomæ et à l'impératif sdaraft, Les formes 
qu'on attendrait sont rurécopa, doot, ou peut-être, avec 
suppression du o, rém8; à la troisième personne, 7uréole ou 
rumérew. Enfin, au participe zue, la désinence ere est sans 
analogie aucune avec le participe du verbe substantif. 


$ 632. Le verbe då employé en composition, en latin. — 
Les verbes comme vendo, credo. 


Le latin vendo présente une formation analogue au germa- 
nique sékida, sékidédum-et au grec gedu: ru@01oouou. Je crois, 
en effet, que le do renfermé dans vendo correspond au grec ti- 
nu = sanscrit dédämi, et non à Zur = sanscrit dédämi. Entre 
les racines då e donner» et dä «poser», il wy a de différence que 
l'aspiration : en zend, il est presque impossible de distinguer 
ces deux verbes !; en latin, de pouvaient aisément se confondre, 
puisque le d'sanscrit et le S grec sont souvent représentés, sur- 
tout à l'intérieur des mots, par un d, de même que le E sans- 
crit par un ($$ 16 et 18). De ce que la racine då, Sn ne s’est 
pas conservée en latin comme verbe simple, on n’a pas le droit 
de conclure qu'elle ne puisse être renfermée en composition : 
nous croyons la reconnaître dans credo ?, perdo, abdo, condo et 


" Le d, en zend, devient fréquemment un d'à l'intérieur des mots ($ 39), ct le 
d perd son aspiration quand il est lettre initiale. 

* Cest Auguste-Guillaume de Schlegel qni a reconnu le premier ( Bhagavad-Gitå, 
t™ édition, page 108) la parenté du latin crédo et du sanscrit $rad-dadämi «je 
crois», littéralement «je mets croyance» (comparez $ 109°, 5). 
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vendo, ainsi que dans pessundo, pessumdo. Dans venundo, le pre- 
mier mot est à l’accusatif, comme dans le composé sanscrit 2994. 


Cakära ($$ 619 et 625). 


$ 633. Le verbe dé employé comme auxiliaire, en slave. — Le fatur 
buñduñ «je serai», l'impératif buñdémü «que nous soyons». 


Pour montrer dans toute son étendue l'influence que la ra- 
cine då, dans les langues de l'Europe, a exercée sur la conjugai- 
son, il nous reste à examiner le slave. Je crois reconnaître cette 
racine dans la dernière partie du futur et de l'impératif du verbe 
substantif. «Je serai» se dit en ancien slave buñdun, c’est-à-dire 
littéralement «être je fais». Dans ce composé, duù se fléchit 
exactement comme le présent vesuñ ($ 507) : il fait, par exemple, 
buñ-desi «tu seras», buñ-deti «il sera». I y a seulement cette 
différence, que dans ves-e-#, ves-e-ti, Ve est la caractéristique 
de la classe, au lieu que dans buñ-de-$i, buñ-de-ti, Te représente 
‘à de la racine då. Il faut supposer qu’en ancien slave cet à 
s’est abrégé, car le correspond ordinairement à un a bref sans- 
crit ($ 92°); nous rappellerons à ce sujet que la racine sit 
abrége en sanscrit son å, qui est traité comme s’il était la ca- 
ractéristique de la première classe (508). A l'impératif slave, 
nous avons BABA buñ-dé-mü «que nous soyons» (littéralement 
«être que nous fassions »), &RASTE buñ-dé-te «soyez». Nous avons 
ici un pd, comme en sanscrit au potentiel de stå : tisfé-ma «que 
nous soyons debout», dét At «que vous soyez debout». 

On voit que 644 buñd a pris tout à fait l'aspect d’une racine 
simple : on croirait que Cest un verbe appartenant à la sixième 
classe sanscrite ou à la troisième conjugaison latine. H en est 
tout à fait de même, en latin, pour les verbes composés comme 
vendo : sans le parfait vendidi, on pourrait supposer qu'il appar- 
tient à la même conjugaison que veho. Mais il y a cette dif- 
férence entre li de ven-di-s, ven-di-t et celui de veh-1-s, veh-1-t, 


PR Lee 
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que le premier répond à Té de dé dëi, da-dû-t ou à ln de ti- 
due, teOn-re, au lieu que le second représente la caractéris- 
tique a de vdh-a-si, vah-a-t. | 


§ 634. Le verbe då employé hors de composition, en slave. 


Il y a aussi en ancien slave un verbe a*t dé «faire», qui s'em- 
ploie hors de composition; il ne se distingue du verbe Ae de ren- 
fermé dans buñ-dun que par sa voyelle longue et par la diffé- 
rence de sa conjugaison : au lieu de suivre la première classe 
sanscrite, il appartient à la dixième ($ 504). H fait au présent 
An, déjuñ «je fais» : Kopitar en a rapproché avec raison alle- 
mand thun et l’anglais do. De la même racine vient le substantif 
neutre délo «action, acte», qui est formé comme les participes 
dont il a été question plus haut ($ 628 ), et qui, à la différence 
de ceux-ci, a laissé à son suffixe son ancienne signification 
passive. 


$ 635. Le verbe dê employé comme auxiliaire en slave. — Le présent 
iduñ «je vais». — Comparaison avec le gothique. 


De buñduñ «je serai» on peut encore rapprocher l’ancien 
slave nam ¿duù «je vais», qui signifie littéralement «aller je 
fais». Le premier membre du composé appartient à la racine ? 
«aller» (infinitif em cp L 

Nous avons, de même, en gothique, le prétérit irrégulier 
i-ddja «jallair, pluriel «i-ddjédum «nous allâmes». Je crois 
que ces formes sont pour i-da, i-dédum (littéralement «aller je ` 
fis, aller nous fimes»), avec redoublement dù d et addition 
d'un j. Je les regarde done comme le pendant du présent slave 
t-dun. 


$ 636. Le verbe då employé comme auxiliaire, en jette et en hithuanien. 


En lette, il y a quelques verbes qui, dans toute leur conju- 
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gaison, sont unis avec le verbe auxiliaire en question. Tele sont : 
dim-deh-t1 «sonner», nau-deh-t « miauler», à côté desquels se 
trouvent aussi les simples dim-t et nau-t. Quelquefois la signifi- 
cation du verbe auxiliaire se fait encore clairement sentir, et le 
verbe avec lequel il est joint prend le sens d’un causaüf : on 
peut comparer bai-deh-t «effrayer» avec bit-t «craindre» (en 
sanscrit dr Pt «craindre »), et skum-deh-t «attrister» avec skum- 
«être triste». D’autres fois, comme dans le précité dim-deh-t, 
il équivaut à l’auxiliaire anglais to do?. 

Il a été déjà question ($ 524) de la forme lithuanienne ap- 
pelée l’imparfait d'habitude : nous y avons reconnu la présence 
du même verbe auxiliaire. 


$ 637. Le verbe då employé comme auxiliaire, en zend. 


En zend, nous trouvons aussi le verbe en question employé 
comme auxiliaire annexe. ll est contenu, par exemple, dans 
wal ba CT yauş-då «purifier», qui fat au présent moyen 
EE eu yau$-datènté «ils purifient», au potentiel 
moyen sps6ss9ebss Jug pairi-yaus-daiita «qu'ils purifient » 
($ 703), et à l'impératif ET CT yaus-dai-ân «que je 
purifie». Dans le substantif yaus-dáiti «purification», la forme 
dåiti correspond exactement au gothique dêths (thème dêdi) ?. 

On rencontre plusieurs fois dans le Vendidad-Sädé l'expres- 
SION Jann penagih AC yauş-dayain anhën «ils sont purifiés »; 
peut-être faut-il lire yaufdayañm anhën : je prendrais alors le 
premier mot pour le locatif de yausdä, et je traduirais le tout 
par «ils sont en purification ». Mais s'il faut conserver la leçon 
du texte, je regarderai yausdayañn comme l’aceusatif pluriel de 


| Le h sert uniquement à tadiquer que Te précédent est long. 
* Voyez Pott, Recherches étymologiques, 1% édition, t. Í, p. 187. 
` Voyez $ 621. 
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l'adjectif yaufdaya e pur » : le verbe substantif est alors construit 
avec l’accusatif, comme en arabe. 


Rewaroue. — La forme dai (venant de då), en zend. — Burnoul” ex- 
plique le à de daf comme un complément inorganique qui est venu se joindre 
à la racine dé, da. J'ai partagé autrefois cette opinion? ; mais je regarde 
aujourd'hui le į de daf comme étant pour un d, et je vois dans le da la 
syllabe réduplicative, comme dans le sanscrit zuf dédämi. En consé- 
quence, gssbou os ni-daityañn «deponant» correspondra au sanscrit FEUX 
nidadyus et mpebsnos ni-daiiita à Free ni-dadita ($ 702). Au participe 
du prétérit redoublé, nous avons le génitif bawd» daiusé qui répond au sans- 
crit dad'ü$as. Au contraire, le nominatif guess dadväo (= sanscrit ALE LC È 
dad-1-vân) et l'accusatif egene dadväonhèm (— sanserit dad-1-vünsam) 
n'ont pas opéré la substitution du į au d': c'est que très-vraisemblable- 
ment elle n’avait lieu qu'aux cas faibles. 

Remarquons que quand le verbe dé est en composition avec un autre 
mot et chargé d’un redoublement, il a presque toujours le À; au contraire, 
quand il n'est pas précédé d'une préposition, quand il n'est pas en compo- 
sition avec un autre mot, ni chargé d'une syllabe réduplicative, il emploie 
de préférence le d': cette différence tient peut-être à ce que ie į est traité par 
le zend comme une lettre plus faible que le d et le d°. 

Dans les formes comme nidaiëm «j'ai créé», je regarde la voyelle qui 
suit le $, non comme la caractéristique de la classe, mais comme la voyelle 
radicale abrégée ` on a vu que le verbe eet siá, en zend wps» stå, abrége de 
même sa voyelle radicale ($ 508). 

H y a quelques formes où, au lieu de dat, nous trouvons dëi: exemple : 
nidélayën «qu'ils déposent» *. La syllabe réduplicative s'est peut-être allon- 
gée pour compenser l'abréviation de la syllabe radicale; ou bien le da n’est 


i Vagna, p. 360. . 

2 Grammaire comparée, 17" édition, p. 122- 

1 En ancien perse, £ devait avoir jusqu’à un certain point la prononciation d’une 
sifflante : ainsi la racine perse Geh «dire, parler» répond aux racines sanscrites sans , 
“is, dont la première signifie «dire, raconter» et la seconde «commander» (peut- 
être aussi, à l’origine, «direr). Rapprochez égaiement l'ancien perse oiurd «assy- 
rien», U est possible que le i zend ait eu une prononciation analogue. 

å Rurnouf, Yaçna, p. 360. 
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plus reconnu comme un redoublement’, de sorte que déi est traité par 
la langue comme une racine secondaire, 
Nous avons encore en zend un autre verbe composé dans lequel je re- 
connais la racine då, dont la final s’est abrégé : c'est le thème verbal snäda 
«laver», composé des racines dad et dé 


$ 638. Le prétérit redoublé, en zend. 


Nous revenons au prétérit redoublé, qu'il nous reste à étu- 
dier en zend. 

Nous avons déjà donné ($ 520) quelques prétérits zends for- 
més de la même manière qu’en sanscrit. Ce qui est particulier 
au zend, c’est le penchant à allonger Te ou Pu dans la syllabe 
réduplicative, quand la racine commence par une seule con- 
sonne; exemples : vfvisé, tâtava. Le premier de ces prétérits vient 
de la racine vis, qui semble signifier, au moyen, «obéir», et 
qui correspond à la racine sanscrite fx vis (classe 6}, dont le 
sens habituel est «entrer». Dans le passage déjà cité : yést môi 
yima nôid vtvisé «si mihi, Yima! non obtem perasti », vivisé est à 
la seconde personne du prétérit moyen. Il ressort de cet exemple 
que de la désinence sanscrite sé (= grec oat), la voyelle seule s'est 
conservée après une consonne *; vivisé peut donc servir pour les 
trois personnes du singulier. Quant à la forme tütava, elle est à 
la troisième personne dans le passage : géet tůtava «s'il le peut» 
ou «si on le peut, si cela est possible ». La forme correspondante, 
en sanscrit, est fufdva, de la racine Ẹ tu « grandir ». Quand la 
racine commence par deux consonnes, li ou Pu ne s'allonge pas 
dans la syllabe réduplicative : cest ce que prouvent les formes 


1 C'est ainsi qu’en sanscrit les formes déki (pour dad-d'i, zend das-di) «donne!» 
et dé-hi (pour dad-d'i) «place!» ne font plus l'effet de formes réduplicatives. 

2 Voyez Benfey, Lexique des racines grecques, IL, p. 54. 

3 Vendidad-Südé, chapitre n. Gomparez ci-dessus, $ 520. 

* Ou du moins après une sifflante. 
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stagangzg ` didoatéa « j'ai offensé, j'ai blessé» et tuiruyê ? «il a 
conservé ». 

La, étant la plus pesante des voyelles fondamentales, reste 
ordinairement bref dans la syllabe réduplicative, même quand 
la racine commence par une seule consonne : nous avons, par 
conséquent, vavaéa® «je parlai»; la forme correspondante en 
sanscrit, uvdéa ou wvâca, a contracté le premier va en u. Un autre 
exemple est tatasa «il a formé» = sanscrit tatákśa *. [1 y a toute- 
fois des verbes qui allongent la dans la syllabe réduplicative : 
tel est dédarësa «il a vu» = sanscrit dadärsa, grec dédopue. 

Au contraire, les racines ayant un d prennent un o bref dans 
le redoublement; exemple : dada * «il a créé» = sanscrit dadäu 
«il a posé». Get exemple nous monire aussi que la forme sans- 
crite du (pour å, $ 618) n’est pas usitée ou, du moins, n'est 
pas obligatoire en zend. Du zend dada on peut rapprocher 
l'ancien saxon dëda {pour dida) «yai fait, d a fait» (8 622). Je 
ne doute point que la première personne wait été également 

dada; à la deuxième personne, je suppose que le zend fai- 


sait dadäia ($ 453 L 


$ 639. La forme zende donhënte. 


Au pluriel, je ne connais pas d'exemple, en zend, du par- 


! Vendidad-Sädé, page 12. Le manuscrit lithographié a un + $, que je remplace, 
avec Burnouf (Yagna, page 580), par un pm á. Mais je maintiens le d devant le v. 

? Vendidcd-Sädé, page 1 2. Sur le y euphonique devant lé, voyez $ 43. 

7 Vendidad-Sädé, p. 83. 

4 Voyez $ ba, el Burnouf, Fagna, p. 142. 

" Vendidad-Sâdé, p. 2. 

5 Pour dadä ($ 118), qui lui-mème est pour dadé-a ($ 618); ne les 
formes sanscrites comme nindy-a «il conduisit», śuśráv-a «il entendit»., venant des 
racines nf, sru. Burfouf écrit (Facna, page 358) dadhäo, peut-étre par erreur, 
car je ne trouve aucun exemple à l'appui de celle forme. Les seuls exemples qui me 
soient connus sont dada et une fois dadá ; mais cette dernière forme se trouve dans 
le dialecte du Yaçna qui, ainsi qu’on Da dit ($ 188), allonge les voyelies finales. 
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fait actif, à moins que nous ne voyions dans dd TE 
onhënt le pluriel de donha «il a été» = sanscrit dsa!. La forme 
dono se trouve dans ce passage? : shy vip cgoba pbi 
66 ua. nôid autèm âonha nóid garëmëm « neque frigus fuit neque 
æstus». Quant à la forme åonhënti, nous la rencontrons dans 
cette phrase e kenäpagdéi bons) Lisspss ehm DOTE bebe 
spas) PT PATES Lhwgs dv ag haumô taid yôi ka- 
tayô na$kô frasåoņhő âonhënti spåânő mastiméa baksaiti e Haumas iis 
quicunque capitula dicentes fuerunt excellentiam magnitudi- 
nemque largitur a). Nous avons traduit áoghënti par «fuerunt» 
quoiqwon puisse aussi le considérer, quant au sens, comme un 
présent : il a déjà été question ($ 520) de cette particularité 
de la langue zende. 

Nériosengh, dans sa traduction sanscrite, rend la forme en 
question par fertefer nisidanii «ils sont assis»?, ce qui nous 
prouve qu’il a vu dans donhënti un tout autre verbe. Maïs je ne 
crois pas qu'il faille attribuer une trop grande importance à 
cette interprétation. Nériosengh a fort bien pu confondre les ra- 
cines WẸ as «être» el WTẸ ds «être assis», qui toutes deux 
existent en zend comme en sanscrit : nous voyons bien qu'il 
confond aussi les deux racines zendes då e donner» (= sanscrit 
ZT då) et då « poser, placer » (= sanserit gt då). Dans le cas pré- 
sent, lerreur était d'autant plus facile que dohënti, si on le 
considère comme un parfait, est peut-être une forme unique 


! Voyez $$ 56° et 56°. [ On trouvera des formes de pluriel dans Justi, Manuel de 
la langue zende, p. 401. — Te, 

2 Vendidad-Sädé, p. ko. 

7 Vendidad-Sädé , p. 45. 

` Anquetil, qui, dans une phrase, conserve rarement à toutes les formes leur 
valeur grammaticale, traduit : «Ô Hom, accordez l'excellence èt la grandeur à celui 
qui lit dans sa maison les Nosks~, 

5 Burnouf, dans ses Études sur la langue et les textes rends, p. 287 et suiv. €xa- 
minc en détail le passage dont il est question ici. 
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dans les textes zends, au lieu que comme présent donhënt aurait 
de nombreux analogues. Si, toutefois, Nériosengh avait raison, 
je regarderais ici la racine ds comme ayant Je sens du verbe 
substantif : nous avons vu, en effet ($ 509), qu’en sanscrit la 
racine ds signifie quelquefois «être » !. 

Ajoutons, pour terminer, que si donhënt est, comme nous 
Pavons supposé, le parfait du verbe substantif?, cette forme est 
plus ancienne que la forme correspondante en sanscrit : sús 


($ 462 ). 
$ 64o. Les formes zendes donharë, donhatri. 


Au moyen, comme troisième personne du pluriel du verbe 
substantif, nous trouvons fréquemment gagpsw donharë, avec 
lequel on peut comparer, en ce qui concerne la désinence, la 
forme dub ds irîritarë «ils sont morts »?. Si l'orthographe de 
ces deux mots est correcte, nous avons une désinence zende arë 
en regard de la désinence sanscrite tré : la voyelle de liaison * 
qui, en sanscrit, s’est affaiblie en 2, serait donc restée en zend 
sous sa forme primitive a. L’é final de la flexion sanscrite a été 
supprimé en zend; mais comme un r n'aurait pu se maintenir 
à la fin du mot ($ 44), on Fa fait suivre d’un ë inorganique , 
comme au vocatif gepasa dâtarë «créateur» = sanscrit grat 
détar. Si, dans les formes âonharë, iririlarë, Yë était mis par er- 
reur pour å, il faudrait, en vertu de la loi de l'épenthèse, qu'un 
i vînt se placer à côté de l’a de la syllabe précédente (S 41). 


C'est lä pour moi une présomption que la forme en ë est correcte. 


|! Deux des manuscrits de Paris donnent, comme le fait observer Burnouf, la 
forme moyenne wew£usts donhënté : si c’est la vraie leçon, elle est en faveur de la 
racine ds «être assis» , qui, comme Stol par, Ze sat en grec, n’est employée en sans- 
crit qu'au moyen. 

? Comparez $ 640. 

7 Voyez $ G41 et suiv. 

t Voyez $ 614 et suiv. 
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Je ne veux pas dire pour ce:a que le zend ait eu seulement la 
forme donharë : nous trouvons, en un autre endroit du Vendidad- 
Sädé!, Anna âonhairi, où Pr, comme il fallait er attendre 
($ 41), s’est répercuté dans la syllabe précédente. La forme 
âonhairi, à côté de laquelle on trouvera peut-être aussi la leçon 
donhairé, prouve également que la voyelle de liaison, en zend, 
est restée un a, au lieu de se changer en :, comme en sanscrit. 


Remarque. — Signification des formes précédentes. — Dans ce qui pré- 
cède, je nai rien changé à ce que j'avais dit dans la première édition 
($ 641). Ma conjecture, en ce qui concerne donhatré, a été confirmée depuis 
par Burnout, qui a trouvé cette leçon dans l'un des manuscrits du Yaçna, 
et qui l'a admise dans son texte *. Nériosengh traduit également cette forme, 
quoique évidemment elle soit un prétérit redoublé moyen, par ni$idanti 
«sedent». Burnouf traduit yéo ..... donhairé par «qui sont restées». Si 
l’on compare tous les passages où se trouve le mot en question *, on arrivera 
à la conviction qu’il ne peut signifier autre chose que «ils furent», comme 
le prouve aussi l'expression hénti «ils sont», à laquelle ordinairement il est 
opposé. Je mentionnerai seulement ce passage du Yagna“ : ydo st donharë 
yåoscå Aë? yaoscà masdå bavainté ege enim fuerunt , quæque sunt , quæ- 
que, ô Masda! erunt» *. H est évident que dans ce passage, où le passé est 
si nettement opposé au présent et au futur, le sanscrit ne mettrait pas 
d'autre verbe que as ou bü, quoiqu'il puisse aussi, comme le zend, em- 
ployer quelquefois les verbes ds «être assis» et siå «être debout» dans le 
sens du verbe substantif. 

S'il est prouvé que le moyen donharë ou dor-hatré appartient à la racine 
ss a$ ou gyu ah eêtrer, il devient d'autant plus probable que l'actif donhënti 
doit être rapporté à la même racine. On conçoit que l'emploi fréquent de 
la forme moyenne ait fait presque sortir de l'usage la forme active : c'est 


1 Manuscrit lithographié, p. 45. 

2 Etudes sur la langue et les textes zends, page 295. La plupart des manuscrits 
donnent donharë. 

3 Voir l’'Index du Vendidad-Sädé, dans l'édition de Brockhaus. 

` Chapitre nı. Manuscrit lithographié, page 223. Je cite le texte donné par Wes- 
tergaard (page 64). 


5 Bavainti est un présent employé dans le sens du futur. 
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ainsi qu'en grec le moyen écouu a complétement supplanté l'actif ow., 
au lieu qu’en sanscrit c'est l'actif de la racine as qui est seul usité hors de 


composition. 
$ 641. Les formes zendes tréritaré, triritré. 


Nous avons mentionné plus haut ($ 640) le prétérit dag AA, 
iririlarë. Cette forme est remarquable par son redoublement. 
La racine est ds irii, d’où dérive un verbe de la quatrième 
classe fréquemment employé. Dans ririt, la première syllabe r 
est donc un redoublement; l: qui vient ensuite a été allongé, 
comme pour lui donner la force de porter la syllabe réduplica- 
tive !. 

Cette formation rappelle ceile des parfaits attiques comme 
fhvle, éunuexa, òpõpvya, car je ne crois pas qu'il faille expli- 
quer Du ou Ta comme provenant de l’augment temporel. S'il est 
bien vrai qu'un e ou un o, en se mêlant avec le de l'augment, 
devient n ou w, il ne s’ensuit pas que dans tous les verbes où 
une voyelle initiale est allongée, d faille apercevoir l'augment. 
Dans les formes. comme ¿àfAuĝa, le passé est déjà exprimé par 
le redoublement : quant à l'allongement de la voyelle suivante, 
je crois qu'il est dû au sentiment du rhythme op au besoin de 
donner un appui à la syllabe réduplicative. Le même fait a lieu 
dans le zend irtri ou, pour ne pas sortir de la langue grecque, 
dans les substantifs comme éywy6s, dywyeus, dywyn ?, dans les- 
quels on ne sera pas tenté de voir un augment. bn général, si 
lon songe que l’augment est un élément étranger à la racine, il 
paraîtra peu naturel de Faller chercher au milieu du mot, entre 
la racine et la syllabe réduplicative : c’est seulement au défaut 
de toute autre explication qu'on doit supposer une telle ano- 
malie. 


' Un fait analogue a lieu en gothique; voyez $ 589. 
` On a vu ($ A) que Co est en grec l'un des représentants de l’a iong. 
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Pour revenir au zend irîritarë, ajoutons qu’on trouve aussi 
iriritré}, avec adjonction immédiate de la désinence à la racine. 
On peut comparer les formes védiques comme dadréré'?. 


$ 642. Signification des formes précédentes. 


D'accord avec Burnouf*, je rapporte le verbe zend irit à la 
racine sanscrite fa ré e blesser, tuer ». Cette racine a donné au 
zend deux verbes différents, l’un avec l’ancienne sifflante, l’autre 
avec un Ít; tous deux ont pris un t prosthétique, qui réfléchit 
en quelque sorte la voyelle radicale. Nous avons vu ($ 382) 
qu'en arménien tous les mots commençant par un r ont pris de 
même une voyelle prosthétique. 

Le causatif du verbe zend en question s’abstient à la fois de 
la prosthèse et du changement de la sifflante primitive en & £; 
on a, par exemple, à limparfait du subjonctif ($ 714), 
panapas) raišayád ê o qu'il tuêt, qu'il fit mourir». 

En ce qui concerne le changement d’acception de cette ra- 
cine, qui signifie «blesser, tuer» en sanscrit, et «mourir» en 
zend, rappelons la racine grecque Sav e mourir », qui correspond 
à la racine sanscrite han? e frapper, tuer ». 


$ 643. Emploi du prétérit redoublé, en zend. 


Il nous reste à parler de la signification que le zend attache 


1 C'est même la leçon la plus fréquente. Le manuscrit lithographié donne une fois 
irfritré, 

2 Voyez Grammaire sanscrite abrégée, $ 391. 

+ Yaçna, alphabet, page 52. J'avais émis dans la première édition une autre con- 
jecture à laquelle je renonce aujourd'hui. 

* Comparez $ 637, remarque. 

> Irityéiti et irifyéili «il meurt». 

6 Vendidad-Sâdé, chapitre vun. Le manuscrit lithographié a un ap s ant lieu d'un 

4 


7 Pour dan ($ 23). 
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à son prétérit redoublé : je crois avoir observé que c’est surtout 
quand il a pour sujet un pronom relatif qu'il est resté fidèle à 
son acception primitive, qui est de marquer l'achèvement de 
l'action !. Peut-être même ne trouvera-t-on pas un seul exemple 
où le zend, ayant à construire avec le pronom relatif un verbe 
indiquant une action accomplie, emploie un autre temps que le 
parfait. C’est le pronom relatif qui sert de sujet dans la phrase 
déjà citée : gd nô dada yô tataśa gd tutruyê «qui nous a créés, qui 
[nous] a formés, qui [nous] a conservés »?. De même pour 
donharë «ils ont été», qui se trouve six fois dans le Vendidad- 
Sâdé, et chaque fois avec le relatif pour sujet. De même en- 
core pour triritaré ou iriritré «ils sont morts», qui est employé 
trois fois 3. 

La conjonction yés «si» me paraît également se faire suivre 
toujours du parfait, quand d s’agit d'exprimer laccomplissement 
de l’action. Nous avons, par exemple : yési iwä didvaisa «si je 
(at offensé » $. On peut rapprocher de ce fait cette autre obser- 
vation qu’en sanscrit, après la conjonction yadi «si», le verbe 
conserve son accent 5. 

L’accusatif du pronom relatif donne lieu à la même remarque, 
dans cette phrase : yim asèëm... sraisiëm dâdarësa «quem ego.. 
optimum agnovi »°. 

Mais quand le verbe n’est précédé ni d’un relatif, ni de la 
conjonction gës, l’accomplissement de Faction est ordinaire- 
ment marqué par le temps qui répond à l'imparfait grec. C’est 
ainsi que nous avons, au commencement du Vendidad : asëm 
dadañm «j'ai créé»; au neuvième chapitre du Yaçna : hunüta ou, 

" On a vu plus haut ($ 588) que le dialecte védique BE un fait analogue. 
Vendidad-Sädé, p. 3. 

Voir Index du Vendidad-Sädé, dans l'édition de Brockhaus. 
Vendidad-Sädé, p. 12. 


Système comparatif d’accentuation, p. 241. 
Yacna, chapitre ix. 
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avec la caractéristique de la première classe, hunvata «il a ex- 
primé»; hé tém usasayanha «à lui tu es né». 


PLUS-QUE-PARFAIT. 


$ 64h. Le plus-que-parfait iatin. 


Nous avons déjà dit ($ 514) que le sanscrit n’a pas de plus- 
que-parfait, et nous avons indiqué comment d le remplace. H 
est permis de supposer que le zend en était également privé: 
mais on ne peut rien dire de certain à ce sujet, car le Zend- 
Avesta ne renferme aucun passage donnant lieu à l'emploi du 
temps en question. 

En latin, le plus-que-parfait est formé par la combinaison de 
l’imparfait du verbe substantif avec le thème du parfait. On peut 
se demander si fueram , amaveram renferment la forme complète, 
eram, ou si le de eram est tombé. Dans la première hypothèse, 
il faudrait diviser ainsi : fu-eram, amav-eram; dans la seconde : 
Jue-ram, amave-ram. Contrairement à l'opinion que j'ai exprimée 
autrefois !, j'adopte aujourd'hui la seconde explication, et je re- 
garde fueram comme étant pour fu-ram. On a déjà plusieurs 
fois fait observer qu’en latin Ir se change volontiers en e devant 
un r: nous voyons, par exemple, que dans la troisième conju- 
gaison latine, la caractéristique 1 devient e dans leg-e-ris, leg-e-rem 
et leg-e-re. Or, la même opposition qu’on remarque entre leg-e-ris 
et leg-1-tur, leg-1-mur, se retrouve dans fue-ram opposé à fur-ssem. 
D serait beaucoup plus difficile d'expliquer comment fu-essem au- 
rait pu devenir fu-issem. En général, le latin nous présente 
beaucoup de cas où li, même sans être suivi d’un r, est devenu 
ë; mais je n’en connais pas un seul où lë se soit changé en 1. 


` Système de conjugaison de la langue sanscrite, p. 100. 
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Lë est un son inorganique d'origine relativement récente; au 
contraire, Dr est aussi ancien que la langue elle-même, car. 
quoique je ne veuille pas nier que le et Pu ne soient souvent 
l'affaiblissement d’un a, je ne saurais cependant me figurer une 
période de la langue où Pa aurait été la seule voyelle. 

En divisant de cette façon : fue-ram, fui-ssem, nous admettons 
que le verbe auxiliaire annexe a perdu sa voyelle initiale. La 
même chose est arrivée pour les aoristes sanscrits en sam et les 
aoristes grecs en øq. Il n’est pas étonnant que le verbe substan- 
tif, en entrant en composition avec des verbes attributifs, perde 
une partie de sa racine. 


$ 645. Le plus-que-parfait grec. 


En grec, le plus-que-parfait se forme sur le thème du par- 
fait, comme l'imparfait sur celui du présent. De même qu'à Pim- 
parfait, l’augment vient se placer devant le verbe; d transporte 
dans le passé l’action achevée qu'exprime ie thème. On devrait 
s'attendre à trouver les désinences de limparfait : ainsi réru@u 
devrait faire éréru@ov, ce qui nous donnerait une forme analogue 
à l'imparfait de intensif (dtôtépam), en sanscrit. D'où peut pro- 
venir la désinence sw, dans érerü@eir? Landvoigt et Pott? y 
voient l'imparfait du verbe substantif, en sorte que éreri@erv se- 
rait pour érerQnr. Mais il y aurait deux augments dans cette 
forme, puisque le grec v répond au sanscrit dsam : il semble 
que si le verbe substantif entre dans la composition de éreriQeu, 
il doit y entrer simplement comme copule, c'est-à-dire sans aug- 
ment, ainsi que cela a lieu dans les aorisies sanscrits comme 
dëm sam, Conséquemment, si éreri@e contient en effei je 
verbe substantif, je crois qu’il faut chercher une autre explica- 
tion pour er, Remarquons d'abord Fanalogie de e avec cipt : si 


t Recherches étymologiques, 1° édition, I, p. 45. 
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ce dernier remplaçait ses désinences primaires par les désinences 
secondaires, il ne pourrait faire autre chose que eiv. On peut 
donc dire que P: de ei représente le ø de la racine es, absolu- 
ment comme ei-ui est pour és-pi'. Le pluriel érerÜQeiue» sera de 
même pour éreri@eouer* et le duel éreru@error pour érerÜ@eolor. 

A la troisième personne du pluriel éreri@ecar, la composi- 
tion avec le verbe auxiliaire est évidente; mais on ne saurait con- 
clure de cette forme que les autres personnes soient également 
composées, car à imparfait et à aoriste le verbe auxiliaire est 
renfermé dans é0/00-ca-», ëdo-ca-v, quoique nous ayons partout 
ailleurs des formes simples comme &dédo-uer, ëdo-uer : il en est 
de même en latin, où nous avons fuerunt (pour fuesunt), à côté 
de fu. 

Si nous admettons que la syllabe s: de éreri@-eiv est iden- 
tique avec le c: de si-l, nous arrivons à cette conclusion que 
dans les plus-que-parfaits comme éXehüxeer, érerQew, le verbe 
substantif est contenu deux fois. Nous avons vu , en effet, que le x 
de AéAuxe et l'aspiration de réru@a doivent être considérés, l'un 
comme le renforcement, l’autre comme Paffaiblissement du o de 
la racine es ($$ 568 et 569). Mais ce n’est pas là une raison 
pour écarter l'opinion qui vient d’être exposée : dans les aoristes 
sanscrits comme dydsisam ($ 570), le verbe substantif est, de 
même, contenu deux fois. Je crois d’ailleurs qu’à l'époque où 
Zeien, éren@eu sont, comme je le suppose, sortis de éréru- 
Qov, EAéuxor, l’origine du x et de l'aspiration était depuis long- 
temps oubliée; on a rétabli le verbe substantif dont on ne re- 
connaissait plus la présence dans ces formes, à peu près comme 


1 C’est par l'intermédiaire d’une nasale que le o s’est changé en + : éopé est d’abord 
devenu par assimilation ärt (forme qui est usiiée en dorien) et ént a donné ein), 
comme due est devenu sels. 

2 Même hors de composition, éoué» est devenu eipév dans le dialecte ionien. 

$ C'est là la forme organique, et non éreréQeioar. 








PLUS-QUE-PARFAIT. $ 645. 293 


` 


en anglo-saxon le simple sind «ils sont» est devenu sindun!, à 
une époque où l’on avait cessé de sentir que sind renfermait déjà 
le signe de la troisième personne du pluriel ?. 

Au médio-passif grec, le verbe substantif n’a pas trouvé accès; 
AeX-xe-v ferait attendre une forme éÀelu-uei-unr; mais nous 
avons d'eid- rus, qui est sorti immédiatement de la racine re- 
doublée et précédée de laugment. Cette formation nous reporte 
à une époque où l'actif n’était pas encore éXeAuxesr, mais pro- 
bablement Ze Aug, ) 


Remarque. — Examen d’une opinion de Pott et de Curtius. — Les plus- 
que-parfaits ioniens comme éremoffea. — Le plus-que-parfait en slave et 
en arménien. — L'hypothèse émise par Landvoigt, Pott et, plus tard, par 
Curtius °, que le plus-que-parfait grec renferme l'imparfait du verbe subs- 
tantif, s'appuie principalement sur la comparaison des plus-que-parfaits 
ioniens en eg avec l'imparfait ionien ča «j'étais». Mais ce rapprochement 
ne serait décisif que si, en regard de lionien -ea, la langue ordinaire, au 
lieu de em. avait up comme désinence du plus-que-parfait. Cette ter- 
minaison un = Ñv «j'étais» (en sanscrit sam, en latin eram) serait cer- 
tainement plus organique que lionien eg, car la langue grecque laisse 
ordinairement sa nasale finale à la première personne de l'imparfait. 

Je regarde la forme simple £a comme étant pour Ze, L'absence du v, 
jointe à la seconde personne Zoe, ma porté ($ 453) à rapprocher ces 
formes du parfait sanscrit Zeg «je fus» , ds-i-la «tu fus», et non de limpar- 
fait dsam «j'étais». H ne serait pas étonnant qu'un ancien parfait du verbe 
ès eût pris dans l’un des dialectes grecs l'emploi de l'imparfait. Ce qui 
serait plus étonnant, c’est qu'un tel parfait eût servi à former le plus-que- 


t Sindun, par abus, a été transporté aussi à la première et à la deuxième per- 
sonne, de sorte qu’il signifie tour à tour «nous sommes, vous êtes, ils sont». À la 
troisième personne, sind est resté usité concurremment avec sindun. 

2 C'est la désinence du prétérit qui a été ajoutée à sind-un. Le même fait a eu 
lien en gothique, où nous avons sÿ-u-m «nous sommes», sij-u-th «vous êtes». La 
seule forme restée simple est s-ind (pour s-ant = sanscrit e dutt le ils sont». 

3 Les temps et les modes, p. 332. 

& D'autant plus que nulle part, en grec, le verbe és n'a conservé dans sa conju- 
gaison un temps ayant le sens du parfait. 
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parfait des verbes attributifs : nous aurions alors deux redoublements et un 
augment dans une seule forme verbale, 

Il est vrai qu Homère ne connaît que les plus-que-parfaits ioniens en eg, 
et non les plus-que-parfaits en em : mais le dialecte homérique ne nous 
présente pas toujours les flexions les plus régulières, ni les plus anciennes; 
il a, par exemple, à la première personne du pluriel, la terminaison uev, 
au lieu que le dorien a encore la forme ues — latin mus et sanscrit mas; 
de même, à la troisième personne du singulier et du pluriel, nous avons 
dans Homère ot (ouer), au lieu que le dorien a re, vre. 

Curtius ! diese, de cette façon : émemoiÿe-a, et regarde le comme une 
altération pour la final du thème émemoiba. Mais alors il ne reste plus 
absolument rien de la racine du verbe substantif; en effet, qu'on fasse de 
Ze un imparfait ou ur parfait, son o n'est jamais qu’une voyelle eupho- 
nique destinée à porter les désinences personnelles *. 

En dorien, il ne reste malheureusement aucun exemple de la première 
personne du singulier du plus-que-parfait. À la troisième personne, dont il 
nous est parvenu d'assez nombreux exemples *, nous trouvons aussi bien st 
que y : je regarde » comme une contraction pour es. C'est habitude du 
dialecte dorien de remplacer par y la diphthongue er de la langue ordi- 
naire, au lieu que nous ne voyons jamais en dorien un y primitif (c'est-à- 
dire représentant un ancien å) remplacé par er ` 

Au sujet du plus-que-parfait latin, je dois encore ajouter une observa- 
tion. De ce que fueram, amaveram renferment fur et amavi, je ne crois pas 
qu'il faille conclure avec Curtius que fui, amavi soient, quant à leur ori- 
gine, de véritables parfaits. Comment, demande Curtius, un aoriste au- 
rait-il pu devenir un plus-que-parfait, par l’adjonction de l'imparfait du 
verbe substantif? Mais fui et amavi, tout en étant, par leur formation, 
d'anciens aoristes, ont à la fois, en latin, le sens du parfait et celui de 
l'aoriste; et c'est avec la signification du parfait qu’ils sont entrés en com- 
position avec eram. 


! Ouvrage cité, p. 232 et suiv. 

2 Si l'on voit dans ča un imparfait, l'a répond à Pa du latin er-a-m, er-d-s, er-a-{ 
et à l’a du zend anh-a-d «il était» ($ 532); si l’on fait de ča un parfait, son a est 
identique avec celui de réru@-a, zéng ae, et avec l'a du sanscrit ã&s-a «je fus, il 
fut», ds-d-tus «ils furent tous deux» ($ 615). 

3 Ahrens, De dialecto dorica, p. 332. 

# Par exemple à l'imparfait du verbe substantif, nous avons toujours » et non €r, 
en regard de Dé du sanscrit 4sam. Ahrens, De dialecto dorica, p. 325. 
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FUTUR. $ 646. 295 


En ancien slave, le plus-que-parfait comme le parfait sont représentés 
par une forme périphrastique. C’est le participe passé en lü, la, lo qui se 
joint, soit au présent, soit à l'imparfait du verbe substantif. On a, par con- 
sëngen). büli, büla, bülo jesmi «je fus», büli, büla, bülo béchü «j'avais 
dës, 


L'arménien a également recours à une forme périphrastique. Il fait : 
sireai em «J'ai aimé», sireal' éaÿ «nous avons aimé»; sireal ĉi «j'avais 
aimé», sireal ĉaġ «nous avions aimé». 


FUTUR. 


$ 646. Le futur à participe, en sanserit. 


Le sanscrit dispose de deux temps pour marquer l'avenir. 
L'un (c’est le moins employé) consiste dans la combinaison d’un 
participe futur avec le présent du verbe as «être ». Quel que soit 
le genre du sujet, le participe reste toujours au masculin. À la 
troisième personne, il prend tout à fait la valeur d’une forme 
verbale, car il se passe du secours du verbe substantif. Ainsi 
grat dété «daturus» est employé dans le sens de « dabit», et 

détéras «daturi» dans celui de «dabunt». C’est le lieu 
de rappeler le latin amamni, qui équivaut à amamim estis, ama- 
minæ estis, amamina estis ($ 478); rappelons aussi ce qui a été 
dit de la troisième personne du prétérit en polonais et en persan 
($ 628). Aux autres personnes, c’est le nominatif masculin sin- 
gulier qui se combine avec le verbe auxiliaire. On a, par 
exemple, dåtási (pour dåtå asi) = «daturus, datura, daturum 
es»; dâtäsia (pour dûté sía) = x daturi, daturæ, datura estis ». 

Je fais suivre la conjugaison de ce futur, à l'actif et au moyen. 
A la troisième personne, le moyen est semblable à Factif, les 
participes en tár ne faisant pas la distinction des voix ($ 810). 


' Le participe, dans cette construction, ne prend pas le signe casuel. 


unten baut 
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— Ten. — ~ 
Actif. Moyen. Actif. Moyen. Actif. Moyen, 
datäsmi dåtăhê dåtăäsvas  dûtäsvahé -dåtäsmas  dåtäsmahé 
dätäsi dûtésé dûtäsias  détäsaie dätäsia dåtädvé 
daté dåtä dåtãråu dåtärá dåtäras dåtäras. 


Remarque. — De la forme moyenne hé (dåt&hé), au lieu de sê. — Il est 
bien clair, et les adversaires les plus décidés du système dit d'agg'lutination 
n'ont pu mier, que le futur sanscrit dâtäsmi se compose de la réunion de 
deux mots : néanmoins, aucun de mes devanciers n'avait attiré l'attention 
sur ce fait, que j'ai été le premier à signaler‘. 

À ja première personne du moyen, il faut remarquer que la racine as 
change son s en k : c’est là un changement qui n’a lieu nulle part ailleurs 
en sanscrit; mais il est très-fréquent en prâäcrit, où sm, sn deviennent ré- 
gulièrement mhk, oh (par métathèse pour hm, hn). On a, par exemple, 
amhi ou mhi (cette dernière forme après un mot finissant par une voyelle) 
— sanscrit dsmi «je suis» ”*. Comme le k sanscrit (qui est pour un ancien 
dl est ordinairement représenté en grec par un y, quelquefois aussi par 
un y et même par un a", om peut citer dëi hé à l'appui de l'opinion ex- 
primée plus haut ($ 569), d’après laquelle le x de éôwxa, dédwxa serait 
un épaississement du o du verbe substantif. 


$ 647. Emploi du futur à participe. — Le suffixe participial tár : 
formes congénères en latin, en zend et en slave. 


Même à la troisième personne du singulier, on trouve quel- 
quefois le verbe substantif uni au participe; exemple : vaktáste 
«il parlera », au lieu de vakté *. D'un autre côté, on trouve aussi 
le verbe substantif sous-entendu à la première et à la deuxième 


1 Système de conjugaison de la langue sanscrite, p. 26. 

? Voyez Lassen, Institutiones lingue précriticæ, p. 267 et suiv. et Höfer, De prá- 
krita dialecto, p. 77. 

> Comparez éy avec ahám , péyas avec mahét, xñp, xapôla avec hrd, hrdaya-m. 

* Voyez ma collection d'épisodes du Mahäbhârata, publiée sous łe titre Diluvium. 
Dräupadi, IT, vers 2. 


el 
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personne, qui sont alors exprimées uniquement par le participe 
et un pronom 1, comme cela a lieu en russe pour le prétérit 
( $ 629). Quelquefois le participe est séparé du verbe auxiliaire 
par un ou plusieurs mots; exemple : kartd tad asmi tê «facturus 
hoc sum tibi». Néanmoins je ne pense pas qu'une séparation 
de ce genre půt avoir lieu là où le sujet ne serait pas un sin- 
gulier masculin : je suppose que si le sujet était du féminin, il 
faudrait alors kartri. Hormis ces constructions, les formations 
en tr (tr, $ 144) sont très-rarement employées comme parti- 
cipes futurs ? : ordinairement, ce sont des noms d'agent corres- 
pondant aux mots grecs et latins en np, top (nominatif twp), 
tór-; ainsi dátâr (forme faible sem dät, nominatif dåtå, $ 144) 
répond à dors. dator, datór-1s. 

De la forme L— est sortie en latin une forme élargie en türÿ, 
qui est seule empioyée dans le sens du participe futur. 

En zend, les formations en tår ne paraissent usitées que pour 
désigner les noms d'agent; exemple : dâtâr «créateur » (= sans- 
crit dätér), nominatif dáta ($ 144), accusatif dâtérèm, vocatif 
dåtarë ($ 4h). 

En slave, je rapporte ici ies formations en teli (thème teljo, 
$ 259), avec permutation de r en l et addition de la syllabe jo. 
Ainsi dëch e factor » correspond au zend dátâr et au sanscrit dêtâr 
($ 634). Ce mot dételi n’est jamais employé qu'en composition 
avec la préposition c3 să cu l'adjectif dobro «bon» : sù-dêteli 
«conditor», dobro-dêteli «benefactor». Voici d'autres exemples 
du suffixe teli : atreas pé-telt e coq (littéralement «chanteur»), 
RATEAR Sañ-teli « moissonneur», grab-i-teli «voleur »*, etc. 

1 Voyez le même recueil, page 114, vers 31 : bavité ’ntas ivam (au lieu de bavi- 
tésy antas tvam) «tu séras la fin». 

2 J'en trouve un exemple dans le Raghou-vança (éd. Diener), VI, 52 : nrpañ 
tam... vyatyagéd anyavadür bavitri «regem illum... præteriit alius uxor fuiura». 


3 Comparez la racine védique grab «prendre». — Dobrowsky fait dériver cette 
classe de mots de l'infinitif en ti, et suppose un suffixe EAk el? (Institutiones lingue 
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Au sujet du suffixe sanscrit tér, tr, remarquons encore qu'il 
demande le gouna quand la voyelle du thème en est susceptible, 
et qu'il se fait souvent précéder de la voyelle de liaison i. On 
peut comparer, à cet égard, le sanscrit gan-i-tå', gan-téram avec 
le latin gen-1-tor, gen-1-térem, et d'autre part pak-tå, pak-täram 
avec coc-tor, coc-térem!. 


$ 648. Le futur à auxiliaire. — Sa composition. ` 


A côté de ce futur, qui est particulier au sanscrit, et que j'ai 
appelé dans ma grammaire sanscrite le futur à participe ?, il y 
en a un autre qui est commun au sanscrit, au zend, au grec, 
au Jithuanien et au latin, et que j'ai nommé le futur à auxiliaire, 
parce que j'ai cru y reconnaître la présence du verbe as «être». 
Tel est græfa désydti, que je divise ainsi : dä-syd-ti. Le carac- 
tère sya n'est pas autre chose, selon moi, que le futur. inusité 
hors de composition , du verbe as. Gonséquemment, dans dé-syd-t, 
l'idée de avenir est uniquement exprimée par ya, puisque le s 
est la consonne radicale de as : on ne sera pas étonné de la dis- 
parition de ľa initial, qui manque souvent même hors de com- 
position ($ 480). | | 

D y a une affinité évidente entre la seconde partie du futur 
dä-syäm et le potentiel syâm o que je sois». On peut comparer : 








SINGULIER. DUEL. PLURIEL. 
ffe, o a 
Futur., Potentiel. Futur. Potentiel. Futur. Potentiel. 
syâmi syâm  sydvas syva syâmas  syäma 
syasi  syds  syalas  syütam  syaia syäta 


syali  syâl syalas  syäläm  syanti  syus. 


slavicæ, page 292). C’est ainsi qu’en latin on fait communément dériver les noms 
en tor des supins en tum. | 

' L'auteur reviendra sur le suffixe tár au $ 810 et suiv. —- Tr. 

? I sera question plus loin ($ 666) d'uri futur périphrastique en zend, qui est 
formé d’après le même principe que ce futur sanserit. 


pl 
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$ 649. En quoi la flexion du futur syåmi diffère de celle du potentiel syâm. 


Comme on le voit par le tableau précédent, la différence prin- 
cipale entre le futur et le potentiel, c’est que celui-ci a partout 
un å long, et le futur un a bref!. Le futur a, en outre, les dé- 
sinences primaires, c’est-à-dire les désinences pleines, au lieu 
que le potentiel a les désinences secondaires ou émoussées. À la 
troisième personne du pluriel, le potentiel a la terminaison us, 
qui quelquefois se trouve aussi à l’imparfait. 


$ 650. Comparaison du futur sanscrit syâômi et du futur latin ero. 


Tandis que le sanscrit n’a conservé le futur du verbe as «être » 
qu'en composition avec les verbes attributifs, le latin a gardé 
ero, eris, erit, à l'état indépendant. Le r dans eris, erit, tient la 
place d’un s (esis, esit, $ 22). Le initial représente l'a de la ra- 
ane as, lequel est tombé dans Îes formes sanscrites correspon- 
dantes : il y a donc le même rapport entre eris, erit et syasi, 
syah, qu'entre es-tis et s-la, entre éo-ués et s-mas, go-zdn et s-ias, 


s-tas ($ 480). 
$ 651. D'où vient Te du latin eris, erit. 


Déjà dans mon Système de conjugaison de la langue sans- 
crite ?, j'ai expliqué Tz de eris, erit comme la contraction de ya, 
qui est le caractère du futur. Pai été depuis confirmé dans cette 
opinion par le prâcrit, où l’on trouve quelquefois k: au lieu du 
sanscrit sya ou syé, notamment à la première personne du sin- 
guter himi pour syåâmi et à la deuxième hisi pour syasi. Rappe- 
lons à ce sujet que le sanscrit lui-même contracte quelquefois 


' Get a bref devient long devant les désinences commençant par un m ou un v : 
on a vu ($ 434) qu'il en est de même pour la caractéristique a de la première con- 
jugaison principale. 

* Page an. 
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la syllabe ya en i, comme il contracte va en u et ra enn? 
y y E" 
qu’au potentiel moyen la syllabe yå se resserre en #2. 


ei 


$ 652. Le futur lithuanien. 


En lithuanien, la caractéristique ya, aux personnes les mieux 
conservées du futur, s’est également contractée en i; nous avons, 
par exemple, dü-si-me «nous donnerons », dä-si-te e vous donne- 
rez» = sanscrit dä-sy4-mas, dâ-syd-ia ; dü-si-wa «nous donnerons 
tous deux», d&-si-ta «vous donnerez tous deux» = sanscrit då- 
syä-vas, dé end As En lithuanien comme en sanscrit, le futur 
du verbe as n’est pas usité hors de composition. 

Le verbe substantif combine au futur les deux racines bú et 
as, et fait, par exemple, bé-si-wa, bü-sita, bü-si-me, bú-si-te. 
Nous avons, de même, en sanscrit, bav-1-éyd-vas, bav-1-Syd-tas, 
bav-1-$y4-mas, bav-i-Syd-la 3. Une combinaison du même genre 
a lieu, en latin, au parfait fue-runt et au futur passé fue-ro t. 


$ 653. Deuxième et troisième personnes du futur lithuanien. — 
La forme bhus, en irlandais. 


À la deuxième et à la troisième personne du singulier, le li- 
thuanien a perdu li, caractère du futur, et n’a gardé que le s 
du verbe auxiliaire. Je crois du moins que dans les formes comme 
dü-si «tu donneras» Fi final appartient à la désinence person- 
nelle et non à l'expression du futur. À la troisième personne, 


t Comme exemples, je citerai les racines yag «sacrifier», vad «parler», grah 
(pour grab) «prendre», qui font au participe passif été, ukté, grhítá. 

* Rapprochez, par exemple, le potentiel actif sydt «qu’il soit» du potentiel moyen 
sitá. 

* Avec gouna de la voyelle radicale et insertion de la voyelle de liaison i. 

` Pour fu-ro ($ 644). Au parfait, la forme simple pour fue-runt aurait sans 
doute été fui-nt. 


5 En lithuanien, la deuxième personne du singulier est terminée à tous les temps 
par t. g 


ET 


"tel ituh ikti ar e eine 
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di-s sert pour ies trois nombres ($ 457); le verbe substantif 
fait bu-s. 

Il y a une ressemblance remarquable entre cette dernière 
orme et l'irlandais bhus «il sera» qui, dans cette langue, est 
une forme unique en son genre. Le sanscrit bav-i-syati et le 
zend Aë Zë servent d'intermédiaire entre le lithuanien bus et 
l'irlandais bhus. 


$ 654. Première personne du futur lithuanien. — 
La première personne ero, en latin. 


A la première personne du singulier, je regarde lu final du 
lthuanien dü-siu! «je donnerai» comme la vocalisation du ca- 
ractère personnel m. 

Au contraire, en latin, lo de ero représente Té du caractère 
sanscrit yå : ero (au lieu duquel on aurait pu s'attendre à avoir 
erio) est à sydmi «je serai» ce que veho est a vdhdmi. De 
même, à la troisième personne, erunt (pour ertunt) est à syanti 
«ils seront» ce que vehunt est à váhanti. 


$ 655. Le futur moyen écoopu, écouœ, en grec. 


Avec le latin ero, erunt (pour eso , esunt) s'accorde , si l’on fait 
abstraction des désinences moyennes, le grec cou, čoovtat, 
dont l’actif n’est plus usité qu’en composition. Écovreu, pour 
éviovtas, répond au sanscrit -syanté ( pour -asyanté), et le singu- 
lier éceras répond à -syaté (pour -asyaté ). Nous avons conservé 
dans le dialecte épique la forme Asoopa 7, où le deuxième o 
représente encore le y sanscrit; Zooopar est à Éojouæ ce que éo- 
cos est à péajos (pour pédjos = sanscrit médyas, latin medius) et 
ce que &Mos est à Auge (= latin alius, sanscrit anyas®). Dans le 

i Voyez SS 436, 1, et 438. Comparez $ 358, remarque. 


* Comparez éAécow pour dàéojw. 
* Prâcrit anna. Voyez $ 19. 
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dialecte dorien, nous trouvons la forme éocoûpas | venant de gc- 
aéopas, pour évoiouu), où le caractère du futur est contenu 
deux fois ($ 656) : cette forme appartient à une époque où Ton 
avait cessé de sentir que le redoubiement du o était déjà par 
lui-même l'expression du futur !. 

La forme Zeia n’est pas autre chose, quant à son origine, 
que le moyen de deit. Sans le témoignage des langues congé- 
nères et sans la comparaison de £ooeræ, on pourrait prendre 
également ëo-e-ru pour un présent ayant la caractéristique de 
la première classe sanscrite (comparez @ép-e-rai = br-a-té),. 

Le prâcrit, comme le grec, assimile le y de sya à la lettre s 
qui précède : d’après une règle générale en prâcrit, la plus faible 
des deux consonnes consécutives s’assimile à la plus forte, que 
celle-ci soit la première ou la seconde. Nous avons donc, au lieu 
de sydmi, syasi, syati, les désinences ssañ”, ssası, ssadi; exemple : 
karissadi «il fera», en regard du sanscrit karisyátti. 


$ 656. Le futur premier et le futur second, en grec. 


Dans les formes Zon, Zooss, deix-ow, deix-oouss, le 
verbe auxiliaire se dépouille de sa voyelle initiale, comme en 
sanscrit dans dé-syämi, dé-syämas, dék-Syämi 5, dék-éyämas. Le y, 
qui, en grec, aurait dù donner un «, s’est perdu également. 
Nous le retrouvons toutefois dans quelques formes doriennes, 
savoir : æpaËloner, yaptÉıbuela, auvdiaQuaËiépeta, Boaðnoiw, 
æporerblw t. H s’est de même conservé dans le futur dorien or- 


1 On explique d'habitude le redoublement du ©, dans les formes épiques comme 
dacopas, die zu, par les exigences de la prosodie. Mais je doute que ces formes 
eussent été employées si elles n'avaient pas déjà véritablement existé dans l'usage. 

2 Dans cette formation, l'i final de syémi est supprimé. Il y a aussi, comme on l'a 
dit plus haut ($ 651), une forme en himi, où l'i final reste; mais elle est beaucoup 
plus rare. 

3 Au sujet du changement de s en ś, voyez $ 21”. 

t Je crois, avec Pott (Recherches étymologiques, 1"° édition, l, p. 11 5), devoir 
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dinaire en oð, ooper , pour oéw , céouev, qui lui-même est pour 
olu, olouev. Lı sest d’abord altéré en e, puis contracté avec la 
voyelle suivante; dans la déclinaison des thèmes en :, nous 
voyons de même æéA-es devenir wóàe-es et par contraction &é- 
des, et médias devenir æéke-as et par contraction éiere, Un 
fait analogue a lieu dans les langues germaniques : au génitif 
gothique balgi-s ! correspond en vieux haut-allemand la forme 
balge-s (ou palke-s); au génitif-datif vieux haut-allemand breit? 
correspond, en moyen haut-allemand, la forme krefte; au géni- 
tif pluriel vieux haut-allemand krefto (qui, plus anciennement, 
a dû être krefÿo) viennent se joindre, dans le même dialecte, 
mais d’après d’autres manuscrits, les formes krefteo et krefto (ou 
chrefio). C’est exactement ce qui s'est passé en grec, où ciw, 
ciouev, est devenu d’abord oda, œéouer, puis o@, cooper, et 
enfin (comme dans deéx-ow, delx-couer) ow, copev. 

Au contraire, le futur second a perdu la sifflante et gardé la 
semi-voyelle du sanscrit sya : nous avons, par exemple, olei 
qui est pour ofehéw, venant de ofekiw qui lui-même est pour 
dlekoiw (comparez les formes précitées Boaðn-oiw , apokaur-oi ). 
En ce qui concerne lexpulsion du ø, on peut rapprocher ce 
qui se passe à l'aoriste premier des racines terminées par une 
liquide; exemple : ofera, pour oleosa. 


$ 657. Forme primitive du futur. — Le futur dans les langues 
slaves modernes. 


Il n’est pas vraisemblable que le caractère du futur ya ait été, 
à l'origine, exclusivement employé pour le verbe substantif as. 


accentuer de cette façon : Boabnaiw, wpoerbiw, et non Boalnoaið, epoierhu, En 
effet, les formes en & sont la contraction des formes en ew, qui elles-mêmes sont pour 
sw. Si l'on écrit «5, ls sera donc représenté deux fois. 

! Thème balgi «bourse, outre» (masculin ). 

" En allemand moderne, kraft (féminin) «force. 
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Je crois plutôt qu'à une époque très-reculée et antérieure A la 
séparation des idiomes, les verbes attributifs formaient égale- 
ment leur futur par adjonction immédiate de la syllabe ya : il 
a dû y avoir des formes comme då-yati «il donnera» avant qu’on 
eût des formes comme då-syáti (= dé-oe), ou concurremment 
avec celles-ci. Mais les langues indo-européennes, telles qu’elles 
nous sont parvenues, pour former le futur de leurs verbes attri- 
butifs, ont toujours besoin du concours du verbe substantif. 
C'est aussi au futur de leur verbe substantif o ont recouru 
les langues slaves vivantes; mais, à lexception du serbe, elles 
emploient l’auxiliaire comme mot indépendant. En slovène et 
en polonais, c'est le même participe en l, la, lo que nous avons 
déjà vu comme expression du passé ($ 628 et suiv.), qui vient 
se placer à côté du futur du verbe auxiliaire. Le slovène fait 
par exemple, suivant les différents genres, bóm? igràl, Ain 
igrdla, bôm igrälo «je jouerai» (littéralement « je serai ayant 
joué»)?. Le polonais fait bede czytał, czytała, czytało «je lirai» 
(littéralement «je serai ayant lu »). En russe et en bohémien, 
c’est infinitif qui accompagne le verbe auxiliaire. Le russe fait 
Gyay asurame budu duipatj «je remuerai» (littéralement «je 
serai remuer»). Le bohémien : budu krasti (pour kradti) «je 
volerai» (littéralement «je serai voler»). Seul parmi tous les 
dialectes slaves, le serbe n’a pas besoin, pour son futur, du 
secours du verbe substantif : il peut unir le verbe signifiant 

* La forme complète est bédem «je serai» (littéralement «être je fais», $ 633). 
En pråcrit, nous rencontrons une contraction analogue du même verbe, à savoir 
hômi «je suis» (pour bémi, venant lui-même du sanscrit bévémi). Rapprochez aussi 
le vieux haut-allemand bim «je suis», en allemand moderne bin. 

? Le borussien joint de même un verbe auxiliaire signifiant «être» à un participe 
parfait dont le suffixe correspond au suffixe sanserit véñs ($ 786 et suiv.); exemple : 
laukyti, tyt wirstai ius aupallusis «cherchez et vous trouverez» (littéralement «vous 
serez des ayant trouvé»). Le même participe entre aussi dans une forme périphras- 


tique du parfait : asmai klantéwuns «j'ai maudit» (littéralement «je suis un ayant 
maudit»). Voyez mon mémoire Sur la langue des Borussiens, p. 33 et suiv. 
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«faire » au thème de tous les verbes attributifs de la même façon 
qu'au verbe «étre; il fait, par exemple, igradju (igra-dju) «je 
jouerai», comme il fait bidju «je serai». 


$ 658. Le futur exprimé en slave par le préfixe po. — Le futur à auxiliaire 
en ancien slave. 


Plusieurs idiomes slaves peuvent ou doivent, dans certaines 
circonstances, exprimer le futur en faisant précéder le présent 
d’une préposition po signifiant «après». C’est ainsi qu’en bohé- 
mien «je volerai» se dit po-kradu aussi bien que budu krasti : au 
sujet de la nuance de signification qui sépare ces deux futurs, 
je renvoie le lecteur à Dobrowsky +. 

En ancien slave, Schafarik a signalé quelques futurs renfer- 
mant, comme en sanscrit, le verbe auxiliaire et correspondant 
aux futurs lithuaniens et lettes en siu et en su 7. Tous les exemples 
que nous avons conservés sont à la première personne du sin- 
gulier : comme le présent de la conjugaison ordinaire, ils ont à 
au dieu de më pour signe de la personne. Tels sont : nasama 
i8-mi-Su-ñ <tabescam» et Era bég-a-sjajuù «cursabo » 5. 
Dans ce dernier exemple, le caractère sanscrit & sya s’est main- 
tenu sans changement : quant à l'a qui précède, je le regarde 
comme identique avec l'a de linfinitif bég-a-ti «fuir», c'est-à- 
dire que j'y vois la lettre finale du thème de la deuxième série 
de temps. Dans la syllabe ju de bég-a-sja-ju-à je crois recon- 
naître une sorte de caractéristique de la conjugaison ou de la 
classe : il y aurait donc le même rapport entre bép-a-sja-ju-à et 
le thème bégasja du futur qu'entre snajuñ «je connais» et la ra- 
cine sna sna (8 503). La syllabe finale nu-à des futurs comme 


! Système de la langue bohémienne, p. 160 et suiv. 

? Voyez $ 648. 

3 Je cite les traductions données par Miklosich. Voyez Théorie des formes, $ 107. 
— Dans is-mi-éuñ, éuñ est pour sjun ($ 92°). 


Hi. 20 | 
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plu-s-nu-à x ardebo », vüs-kop-ü-s-nu-à x calcitrabo » (racine kop), 
o-bri-s-nu-ù e tondebo » (racine bri ), tük-ü-s-nu-ñ «tangam » con- 
tient, à ce que je crois, la caractéristique de la neuvième classe 
sanscrite : comparez les verbes comme güb-nu-ù , güb-ne-si ($ 197). 
Remarquons le zı ü de tük-ü-s-nu-ù et vüs-kop-ü-snu-à : il rap- 
pelle Du du védique tar-u-Sé-ma e transgrediamur »; cette dernière 
forme, si nous faisons abstraction de la voyelle de liaison a. ré- 
pond en grec aux aoristes de l’optatif comme rür-oœu-per. 


§ Së Forme périphrastique du futur, en ancien slave. — Le futur 
dans les langues romanes. 


À l'ordinaire, l’ancien slave, pour exprimer le futur, em- 
ploie une forme périphrastique!. Tl joint le présent du verbe 
auxiliaire mêti «avoir », na-Cañti «commencer » ou chotêti « vou- 
loir» à linfimtif du verbe principal. Exemples : glagolati imati 
«il parlera», littéralement «il a [à] parler»; ne imati piti «il ne 
boira pas»; priti imati sünà «veniet filius»; ne bojati saù nacineñr 
«non timebis», littéralement «tu ne commences pas à tel- 
frayer»?; ne mośti naćineśi «non poteris»; chotañi mp «ve- 
nient». L’auxiliaire le plus usité est imami « j'ai » “. 

C'est ici le lieu de rapprocher le futur dans les langues ro- 
manes. Quoique dans ces langues le futur ait pris tout à fait 
l'aspect d’une forme simple, il consiste dans la combinaison de 
l'infinitif avec le présent de l’auxiliaire «avoir». H eût peut-être 
été difficile ou même impossible de reconnaître cette composi- 
tion, à cause des contractions que le verbe auxiliaire éprouve 
au pluriel, sans le témoignage de l’ancien provençal, qui sépare 


1 Nous ne parlons pas de certains présents qui peuvent être pris dans le sens du 
futur. 

? CA sa signifie proprement «se» ($ 342). 
a 7 Comparez l'anglais they will come. 

" Dobrowsky, Institutiones linguæ slavicæ, p. 379. 
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quelquefois par un pronom le verbe auxiliaire de l'infinitif. 
Nous avons par exemple : dar vos wat «je vous en donnerai»; 
dir vos ai «je vous dirai»; dir vos em «nous vous dirons»; gitar 
m etz «vous me jefterez ». Le verbe «avoir» lui-même forme son 
futur de cette manière; ainsi le français tu auras est une con- 
traction pour tu avoir os). 


$ 660. Restes du futur à auxiliaire, en gothique et en persan. 


Le gothique aussi forme quelquefois son futur avec l’aide de 
lauxiliaire «avoir»; exemples : faujan haba «woow», visan 
habaith e Zeia a ?. Dès l'époque la plus reculée, les langues ger- 
maniques ont perdu la flexion primitive du futur, qui s'est au 
contraire conservée et qui existe encore à l'heure qu'il est en li- 
thuanien et en lette. Remarquons toutefois qu'Ulfilas rend fré- 
quemment le futur grec par le subjonctif présent : or, en sans- 
crit, le futur -sydm est presque identique avec le potentiel syémÿ, 
et le caractère du futur & ya dérive, selon moi, de la même 
source que le caractère du potentiel at yå; il en résulte que le 
subjonctif gothique, qui est identique, quant à la forme, avec 
le potentiel sanscrit et l'optatif grec, peut être regardé comme 
parent du futur primitif. Nous avons, par exemple, syjau «ëco- 
Gaz, sat e Bola, syama «ëoovtai», thulau «évé£ouœ », bilei- 
thai e veraieéler nt. 

En persan moderne, nous pouvons observer le fait inverse : 
le seul verbe qui ait conservé l’ancien futur emploie aussi dans 
le sens du subjonctif présent; c'est réie bâsem = sanscrit banisyäme 
«Je serai». 


* Ji en est de même quelquefois en ancien slave; on a, par exemple : HM6TH 
HMALLH iméti imasi «tu auras». 

? Voyez Grimm, Grammaire allemande, IV, 93. 

* Voyez $ 648. 

* Mare, 1x, 19; 1x, 35; x, 8;18%,19:x,7. 
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$ 661. Formes du futur périphrastique dans les langues germaniques. 


Au lieu du futur qui lui manque, le gothique se sert habi- 
tuellement du présent de l'indicatif. Le même fait a encore heu 
fréquemment en vieux baut-allemand; mais on voit déjà s’intro- 
duire dans cet idiome le futur périphrastique formé à l’aide des 
verbes «devoir» et «vouloir» (ce dernier seulement à la pre- 
mière personne). L’auxihiaire werden «devenir» appartient en 
propre à l'allemand moderne, quoiqu'il soit, en quelque sorte, 
déjà annoncé par le gothique, qui emploie parfois vairtha dans 
le sens du futur du verbe substantif. Grimm cite les exemples 
suivants ! : vairthith o Solar, vairtha «Écopou», vairthand e écov- 
tar»? H est certain que de toutes les expressions du futur c’est 
la plus naturelle et la plus juste, car le verbe « devenir » indique 
ce qui sera, au lieu qu’en disant «je veux, je dois», le langage 
ne fait pas la part des obstacles ni des changements de résolu- 
tion qui peuvent entraver ou modifier notre action. 

Le vieux norrois emploie pour son futur le verbe « je pense», 
dont le prétérit mun a le sens du présent. Exemples : munt vera 
«eris», mun slitna <rumpetur», koma munu «venient». Rappe- 
lons ici qu'en gothique le verbe faible munan s'emploie quelque- 
fois, sinon pour exprimer un véritable futur, du moins pour 
rendre la construction grecque avec Géi: exemple : munais 
gabairhtjan «uéles éuQaribew», Mais il y a lieu de penser 
qu'Ulfilas ne se doutait pas que son verbe muna el le grec réie 
viennent de la même racine. Je crois pouvoir établir cette pa- 
renté : péXAw est, selon moi, avec le sanscrit manyé5 «je pense, 

! Grammaire allemande, IV, p. 177 et suiv. | 

2? Matthieu, vu, 12; Luc, 1, 14 ; Deuxième aux Corinthiens, xi, 15, et vi, 16. 

7 On trouve aussi haban dans la même acception. Voyez J. Grimm, Grammaire 
allemande, t. IV, pages 93 et 198. 


4 Jean, xiv, 22. 
> Münyé 
anyè esi au moyen. 
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je crois » dans le même rapport que &A os avec anyd-s « l’autre » 
($ 19). Il est vrai que le grec présente aussi des formes où le » 
de la racine sanscrite man s’est conservé sans changement, par 
exemple pévos = mánas «esprit»; mais ceci ne doit pas nous em- 
pêcher d’admettre que le v se soit aussi changé en À, par suite 
de la permutation si fréquente des liquides. C’est le changement 
de » en À qui fait que péAlw ne présente plus aucune ressem- 
blance avec les formes où est resté le v. 


$ 66°. Le futur latin en bo. 


Déjà dans mon Système de conjugaison de la langue sanscrite. 
j'ai expliqué les. futurs latins amabo, docebo comme des formes 
composées renfermant la racine fu!, et j'ai rapproché bo, bis, 
bit de anglo-saxon beo «je serai», bys «tu seras», bydh « il sera ». 
Bo, qui est une forme sœur de bam (dans amabam, docebam}?, 
se conjugue exactement comme ero : bo est donc pour bio, bunt 
est pour biunt, et Fi de bis, bit, bimus, bitis est une contraction 
de la syllabe ya, qui est la caractéristique du futur sanscrit 
($ 651). Si le verbe sanscrit bå, au lieu de former son futur à 
l'aide de la racine as*, s’adjoignait immédiatement la syllabe 
ya, nous aurions : bäyämt, büyasi, bâyat, ou, avec le gouna, 
bóyåmi, bôyast, bóyati. La forme correspondante en latin serait 
fijo, fuis, futt; mais lu de la racine fu a été supprimé, et 
l’on a bo, bis, bit. 

La même suppression de lu de fu s'observe dans le latin fo, 
fs, fit : ce verbe, qui n’est à proprement parler que le passif de 


| Au sujet du b tenant la place d'un f, voyez $ 16. 

2 Voyez $ 526 et suiv. 

7 H fait au futur Bos ée äng, avec gouna de Té et insertion d’un i euphonique.—Tr, 

# Entre ce fuit et le fuit du parfait, il y a cette différence qu'au futur Dr est la 
coniraction de la caractéristique ya, et par conséquent l’exposant de la relation tem- 
porelle, au lieu qu’au parfait D: est simplement une voyelle de liaison. On a vu plus 
haut ($ 546 et suiv.) que nous expliquons le parfait latin comme un ancien aoriste. 
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fu et qui correspond au passif sanscrit bú-yé', bú-yd-sé, bû-yd-té, 
a remplacé les désinences passives par celles de l'actif. La même 
chose est arrivée en prâcrit : ce dialecte a bien conservé la ca- 
ractéristique ya du passif ($ 733), mais il a remplacé les dé- 
sinences du moyen par celles de l'actif. 


S 663. Origine de la forme latine bo. — Comparaison avec l'irlandais. 


Le bo du futur latin peut s'expliquer de deux manières. On 
peut, comme on vient de le voir, supposer un futur büyäm ou 
béyäm qui aurait encore subsisté à l’époque de la séparation des 
idiomes, soit seul, soit concurremment avec Ja forme composée 
bavisyämi (comparez le lithuanien bú-siu, le gree Gin, l'irlan- 
dais bhus «erit»); ou bien le latin bo comprendra lui-même 
l’autre auxiliaire signifiant «être», en sorte que bo sera pour 
furo, fuso et plus anciennement fesio (en grec Qi-cw pour Qu- 
ciw). Il est difficile de choisir entre ces deux hypothèses, Mais 
c'est la seconde qui me paraît la plus vraisemblable. Je suis 
d'autant plus porté à voir dans amabo, amabis des contractions 
pour amaburo, amaburis, que ce sont précisément les formes sur- 
chargées par la composition qui ont le plus de penchant à s'al- 
léger et à s'affaiblir. Même hors de composition, le vieux haut- 
allemand a contracté son singulier birum (pour bivum) en bim ?. 

L'anglo-saxon beo (ou beom) «je serai» n’est pas, quant à la 
forme, un futur : c’est un présent qui répond à allemand mo- 
derne bin, au vieux haut-allemand bin et au sanscrit bdvdmi; on 
l'emploie surtout dans le sens du futur, au lieu que eom (= sans- 
crit dsm, gothique im) reste consacré à l'expression du présent. 
On pourrait de même contester au latin bo, dans amabo, sa qua- 


` Depuis que j'ai posé cette question dans la première édition de cet ouvrage, le 
futur osque fusid ou fust «il sera» est venu donner encore plus de vraisemblance à la 
seconde solution (voyez Mommsen, Études osques, p. 61). 

* Au pluriel birumés (pour biwumés — sanscrit bévämas). Voyez $ 510. 
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lité de futur : F: de bis, bit serait alors identique avec la carac- 
téristique « du sanscrit bdv-a-si, báv-a-ti, comme li de gek A. 
veh-i-t est identique avec l’a de vdh-a-si, vdh-a-ti (S 508). 
Remarquez le subjonctif archaïque fuam ‘jui suppose un pré- 
sent de l'indicatif fuo, fuis ($ 510). Il paraît toutefois plus vrai- 
semblable de supposer que bo, bis est formé comme ero, eris, ct 
que par conséquent amabo, monebo contiennent un véritable 
futur. 

Il n'est pas douteux que la troisième et la quatrième conjugai- 
son n'aient eu primitivement des futurs en bo ($ 528). Quant 
aux futurs en am, ce sont d'anciens subjonctifs, comme nous le 
montrerons plus loin !. | 

Il a déjà été question ($ 526) du fütur irlandais, qui joint 
à tous les verbes attributifs le verbe auxiliaire bú. Mais il y 
a cette différence entre le latin et irlandais que ce dernier 
idiome emploie aussi hors de composition le futur du même 
verbe. 


$ 664. Gouna de la syllabe radicale au futur, en sanscrit . en grec 
et en zend. — Tableau comparatif du futur. 


Il nous reste à faire observer, en ce qui concerne le futur 
sanscrit, que la syllabe sya se joint à la racine, soit immédia- 
tement, soit à l’aide de la voyelle de liaison 22. A cause de cet 
t, le s de sya se change en $; exemple : {an-1-$yämi «extendam ». 
Les voyelles radicales susceptibles du gouna le prennent? : ainsi 
dis «montrer » fait dék-Syämi (= delx-ow); lih «lécher» fait lêk- 


" Voyez $ 692 et suiv. Comparez Système de conjugaison de la langue sanscrite , 
page 98. 

* Gomparez la troisième formation de laoriste ($ 560). 

* La règle, en sanscrit, pour que la voyelle radicale puisse prendre le gouna, est 
la suivante : si la voyelle est médiale, il faut qu'elle soit brève et ne soit suivie que 
d’une seule consonne; à la fin de la racine, les voyelles longues peuvent prendre éga- 
lement le gouna. 


A 


` | 
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sydmi (= Xeix-cw); yug «joindre» fait yôk-syâmi (= Cevx-ow ); 
Dé «être» fait bav-1-syâm. 

En grec, les seuls verbes qui prennent le gouna au futur sont 
ceux qui lont aussi au présent : on a donc, sans le gouna, 
Avow, Gem, tór-ow en regard du sanscrit lav-1-Syêm (de là 
couper»), bav-1-Syéma (de bú «être »), t6p-1-Syämi (de tup 
«frapper, tuer»). 

Ainsi que le grec, le zend garde la voyelle pure dans des cas 
où le gouna est obligé en sanscrit; nous avons, par exemple, 
en regard du sanscrit bav-1-$ydt «il sera», le zend däin: 
($ 665), auquel on peut comparer le grec Gi- oer et le lithua- 
nien bü-s. | 

Nous faisons suivre le futur complet du verbe bú «être» : 
nous y joignons le latin fac-so, qui est formé comme Qü-ow, bii- 
siu, quoique, par le sens, ce soit un futur passé ?. 


SINGULIER. 
Sanscrit. Zend. Lithuanien. Latio. Grec. 
Bon. Au Za bû-šyémi * bi-siu fac-s0 + Gan" 
bav-i-$ydst ` bû-ŝyêhi bës" Jac-sis ée 
bav-i-Syáti bi-Syêite bës Jfa-sit Gét 
DUEL. 
bav-i-šyãvas  .......... Mem  ........ ........ 
bav-i-Syatas bä-Syaié ? büú-sita  ........ P6-oerov 
bav-1-$ydtas bü-Syaté Comme au sing. ........ Geo 


t! Voyez $ 19. 

2 Voyez $ 19. Au sujet des formes archaïques en a-ss0, e-ss0, so, voyez $ 856. 
[Au $ 856, l’auteur propose encore une explication pour les formes latines comme 
fac-s0. — Tr.] l 

7 Voyez $ 665. Au sujet de l'é, voyez $ A2. 

# Pour Gala ($ 656). 

" L' est la désinence personnelle. 


et PELET s 


b ana aa node. HHR Ac 
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PLURIEL. 

Sanserit, Zend. Lithuanien. Latin. Grec. 
Bar-téyämas  bü-Syämala bü-sime fac-simus  Qü-oopes 
Vav--$ydia bi-Syaia bú-site fac-sitis  @ú-oere 
bav-i-Syánti bü-Syanti Comme au sing. fac-sunt”  @tb-oovri. 


Nous ajouterons aussi le futur du verbe då « donner » en sans- 
crit, en grec et en lifhuanien. Le latin dabo est formé à Taide 
d'un autre auxiliaire; mais o de dabis a la même origine que F: 
du lithuanien dës et représente le ya du sanscrit då-sydsi. 


ACTIF. 
SINGULIER. 

Sanscrit. Grec. Litbuanien. Latin. 
dà-syämi Be. om ` dù-siu da-bo 
då-syási dd-oeis dest da-bis 
dé-syäti 8@-oet dës da-bit 

DUEL. 

dû-syüvas LEE IE dü-siwa EEN 
dé-sydias ` Aéaerg ` dan e ere 
dâ-syatas ÔW-CETOY Comme au sing. ...--.... 

PLURIEL. 

då-syåmas  Ôdw-ooues ` dame da-bimus 
dé-syäia dW-OETE datt da-bitis 
dé-syänti Ach ou Comme au sing. da-bunt. 

MOYEN. 
SINGULIER. DUEL. 

SR ffe e 
Sanscrit, ` Grec. Sanscrit. Grec. 
dä-syé" Sé-oouu  dà-syävahé  dw-oôpebor 


då-syásé (èú-osoar)  dà-syéiê dw-ce06ov 
dû-syaté dw-oeTat dä-syêté d-cecûov 


1 La forme farint est la seule usitée chez les auteurs. — Tr. 
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PLURIEL. 


RS 


Sanscrit. Grec. 
dä-syämahé dw-o0uEb0x 
da-syad'vê dw-ceoûs 

A f A LA 
dä-syantè EN TH 


$ 665. Le futur en Ed 


Le futur zend a la même formation que le futur sanserit. Mais 
il en reste peu d'exemples, si ce n’est au participe, où nous trou- 
vons entre autres les accusatifs bésyantèm «futurum », bésyantim 
« futuram », et le composé bésyañsta e futuri estis ». De ces formes, 
nous pouvons conclure avec certitude qu’à l'indicatif du verbe en 
question le futur n’avait ni gouna, ni voyelle de liaison :, L'ab- 
sence du gouna vient peut-être de ce que la voyelle radicale, 
dans bú, est longue. Au contraire, les racines ayant un u bref 
prennent au futur le gouna, comme on le voit par le participe 
Sau-syañs «le devant être utile » !. 

Nous avons essayé plus haut ($ 664) de restituer le futur 
zend du verbe bå «être». On pourrait avoir des doutes au sujet 
de la première personne bésyémi ?, car il n’existe pas d'exemple, 
en zend, de la désinence m: au futur. Dans le dialecte de la 


! Voyez Spiegel, dans le Journal de la Société orientale allemande, t. I, p. 242. 
Burnouf (Études sur la langue et les textes zends, p. 135) attribue un autre sens au 
nominatif pluriel sauéyanté, qu'il écrit fauckyanté, d’après une leçon très-probable- 
ment fausse. Il importe peu, pour notre objet, de savoir si la racine zende du signi- 
fie véritablement «être utile»; mais ce dont je ne doute pas, c’est que sauéyañé ne soit 
le futur d’une racine su. Je la rapproche du védique  #u (venant de svi) «grandir», 
d'où le substantif TRY sávas «forcer. [Le mot éaufyañé, en persan moderne So- 
siosh, est le nom donné par les Parses à un ou plusieurs prophètes qui doivent venir 
à la fin des temps rétablir le pouvoir d’Ormuzd sur la terre. — Tr.] 

* Le manuscrit lithographié nous présente, au futur, un a s au lieu de py é; 
mais les meilleurs manuscrits nous donnent bien le dy á, qui est le représentant 
régulier du 8 $ sanscrit devant les voyelles, ainsi que devant y et v ($52). 
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deuxième partie du Yaçna, on trouve des formes comme fra- 
vaksyé «je dirai» (= sanscrit pravaksyäm |), et au présent përěśá 
«je demande». Dans ces formes, la désinence mi est supprimée. 
Comparez les futurs comme Aë, en grec, et les futurs passés 
comme ago, en vieux latin : de përësá rapprochez les présents 
comme @épw, fero, en grec et en latin, et comme baira (= sans- 
crit bárâmi, zend barâmi) en gothique. La première personne du 
futur est ordinairement remplacée en zend par la première per- 
sonne de l'impératif ($ 723) : c’est la cause de la rareté de nos 
exemples ët 


$ 666. D'une forme de futur participial, en zend. 


La forme Ne A büsyañsta mentionnée plus haut ($ 665) 
mérite un examen spécial, car elle est unique en son genre. À 
la rigueur, elle ne devrait pas être rapportée ici, puisqu'elle nous 
représente un futur participial; mais ce n’est pas le même par- 
ticipe qu’en sanscrit ($ 646). I y a, toutefois, accord entre les 
deux langues, en ce que le nominatif singulier masculin sert 


! Sur le groupe zend wg Er = sanscrit si Lë, voyez $$ 49 et 52. 
" Dans la première édition de cet ouvrage (p. 1007), j'avais proposé d'expliquer 
comme un futur la forme fravaksyañm (Vendidad-Sädé, p. 359). Je retire aujour- 


PRES LES Ets 


d'hui cette conjecture et je me range à l'explication donnée par Brockhaus dans son 
Index du Vendidad-Sädé (p. 391); ce savant a reconnu que les mots ad fravaksyañm 
háitîm yasamaidé doivent se traduire : «nous adorons le chapitre [qui commence par 
les mots] ad fravakeyd. J'ajoute seulement qu’à la page 356 les mots tad Ind pérèsa 
«hoc te rogo» forment également une sorte de composé adjectif, à signification pos- 
sessive : ce composé se rapporte au substantif féminin hditi «chapitre», qui est régi 
par le verbe yasamaidé «nous vénérons». Il faut donc traduire : «nous vénérons le 
chapitre [commençant par] tad iwá pèrèsän. De mème, à la page 392, les mots ad 
mé yavd sont construits comme un adjectif à laccusatif avec le mot hditim, régi par 
yasamaidé (ad-m-yavañm) «nous adorons le chapitre [commençant par les mots] 
ad mé yavé». | 

7 L'auteur, sur ce mot bééyañsta, adopte l'explication d'Eugène Burnouf ( Com- 
mentaire sur le Yagna, p.533, note). Mais comparez Spiegel, Traduction de l’Avesta, 
L, p. 180, et Commentaire, I, p. 289. — Tr. | 
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aussi pour le duel et le pluriel, et probablement pour les trois 
genres : la traduction littérale de bésyañsta, qui signifie «vous 
serez», devrait être «futurus estis ». IL est difficile de décider si 
le » $ appartient au verbe substantif, comme le veut Burnouf!, 
en sorte que le participe aurait perdu son signe casuel, ou si 
c’est le verbe substantif qui est privé de son $ initial. Je préfère 
la seconde hypothèse, car nous trouvons, même hors de compo- 
sition, les formes mahi ou maht «nous sommes» privées de leur 
consonne radicale?; nous voyons, en outre, que le sanscrit fait, 
à la première formation de Vaoriste, dksåip-ta pour dákšáip-sta 


(SS 543 et 545). 


$ 667. Insertion d’un : eupbonique au futur zend. 


Comme le sanscrit, le zend se sert quelquefois, pour son fu- 
tur à auxiliaire, de la voyelle de liaison t; mais probablement 
A l Se ES e í 
cette insertion n’a lieu qu'après une consonne. La racine dab, 
qui correspond à la racine sanscrite damb «tromper», fait au 
futur sjgsasspue 25229 daibisyant® «ils affligeront». Dans un 
autre passage, nous trouvons le futur moyen du même verbe, 


daibisyanté. 


f 


$ 668. Futurs zends changeant le sya sanserit en hya. 


Dans les futurs zends que nous avons examinés jusqu'ici, 
nous avons toujours vu la sifflante du verbe substantif représen- 


L Yaçna, p. 533. 

2 Voyez Burnouf, Yaçna, notes, p. 70 et suiv. Je rappelle à cette occasion la forme 
étrusque mi «je suis», qui n’a également conservé que la désinence. Mais nous ne 
savons pas encore s'il y a en étrusque d’autres verbes se terminant en mi, ou si mi 
«je suis» est une forme isolée dans cette langue, comme Pest im en gothique et am 
en anglais (= sanscrit ds-mi, lithuanien eg md. éolien čp-{u). 

$ Sur l’épenthèse de li dans la racine, voyez $ hn. — Anquetil traduit ce verbe 

‘tantôt par «afliger», tantôt par «blesser». 
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lée par un p9 $1, Cela vient de ce que la siflante en question 
sy trouve toujours après une des lettres qui. exigent en sanscrit 
le changement de gs en 3 ś ($ 2 1°): or, le gi sanscrit est re- 
présenté en zend par 4 s ou TE (SS 51 et 52). 

Mais après les lettres qui laissent en sanserit le Ss sans mo- 
dification, nous devons nous attendre à trouver en zend un gy & 
($ 53): Cest, en effet, un À que nous avons dans sañhyamana, 
qui est un participe futur passif signifiant «devant naître». Il 
est vrai qu'Anquetil traduit les mots : apEyls pass spega] 
CUITE PT PEUT TT narañméa sâtanañméa sanhyamananañméa par 
«les hommes qui naissent et engendrent» : d faudrait, en adop- 
tant ce sens, regarder sañhyamana comme un participe présent 
moyen; mais Ia vraie signification est o des hommes nés et devant 
naître», car le e A de la forme zende ne s’expliquerait point si 
sahhyamana n'était pas un futur?. En sanscrit, la racine ag 
gan, si elle s’adjoignait immédiatement le verbe auxiliaire, ferait 
sent gañsyamäna. Maïs la racine sanscrite insère un € devant 
le caractère du futur : on a donc à l'indicatif gan-1-Sydté «il 
naîtra», qui supposerait en zend une forme san-1-$yê-té. 


$ 669. Futurs zends changeant le sya sanserit en gya. 


Les racines zendes dë «donner» et då «poser» ont dû faire 
au futur dâonhyêmi ($ 56°); mais comme nous trouvons quel- 
quefois le sanscrit sy représenté en zend par ane du ($ 35), on 
pourrait s'attendre aussi à une forme dégyéma. H existe en effet 
un participe futur passif? usdégyamnanañm (= sanscrit uddäsya- 
månânâm) «sublevandorum », qui est opposé au participe passé 
us-dâtananm «sublevatorum », comme nous avons vu plus haut 
sañhyamananañm-ca opposé à sétanañm-ca. 


! Le manuscrit lithographié a toujours la leçon fautive s s. 
? Le futur de l'indicatif a dû être sañhyé «je naîtrai». 
3 Vendidad-Sädé, manuscrit lithographié, p. 89. 
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On a ici un exemple de la sifflante du verbe substantif chan- 
gée en gutturale : c’est le cas de rappeler ce que nous avons dit 
plus haut ($ 568 et suiv.) sur lorigine probable du x de due, 
déduna, que nous croyons provenir d'un ø. Comme ja racine 
zende dé «poser, placer, faire»! répond au grec Sy, le däi 
du précité déjyamnanañm serait identique avec le Snx du grec 
bnza, TéOnua. 


$ 670. Origine de la caractéristique du futur ya. 


Il reste à nous demander quelle est lorigine de cet exposant 
du futur ya, auquel se rattache aussi le yå du potentiel et du 
précatif. Je persiste à cet égard dans l'opinion que j'ai déjà ex- 
primée dans mon premier ouvrage : je crois que ces syllabes 
viennent de la racine % 7 «désirer». L’optatif grec, qui est le 
représentant du potentiel et du précatif sanscrits, devrait donc 
son origine à un verbe signifiant «souhaiter », c’est-à-dire ayant 
précisément le sens de la dénomination qui a été donnée à ce 
mode. Si l’on ajoute à la racine SE ? la voyelle de liaison de la 
première et de la sixième classe, on obtient ya d’après la même 
règle phonique qui nous donne yánti à la troisième personne du 
pluriel de la racine : «aller» ; la forme en question gutt coïncide 
tout à fait avec la partie finale de då-s-yántt «ils donneront». 

Wüliner? propose la racine 2 «aller» pour expliquer le ya du 
futur : il est certain que sous le rapport de la forme cette racine 
ne convient pas moins que ? «désirer ». Mais pour la significa- 
tion, «désirer, vouloir» se prête mieux à l’expression du futur 
et de l’optatif que «aller». En grec moderne comme en vieux 
haut-allemand et dans différents dialectes germaniques, c’est à 
un verbe signifiant «vouloir» qu’on a eu recours pour former 


t La racine sanscrite correspondante dá a, entre antres significations, celle de 
«tenir». | | 
2 Origine des formes du langage, $$ 46 et 47. 
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le futur périphrastique : et c’est d'une façru indépendante, 
Cest-à-dire sans emprunt ni imitation, que ies divers idiomes 
germaniques sont arrivés à se servir du même auxiliaire. 

En ancien slave également nous trouvons quelquefois le futur 
exprimé par un verbe signifiant «vouloir » ($ 659); mais il faut 
prendre garde que les exemples cités par Dobrowsky! appar- 
tiennent tous à des passages de la traduction cyrillienne où le 
texte grec a le mot péAw. On peut donc supposer, Jusqu'à ce 
qu'on ait trouvé d’autres exemples, que le xoma choscuñ slave 
est une traduction littérale du verbe grec. Ainsi nous avons : 
jegda chotañti sija bütı «özav péAAn rabra yevéobas »?; chotaùj pruti 
eå géien Épyeobau » Ÿ. 


$ 671. De affinité du futur avec la forme désidérative, en sanscrit, 
en latin et en grec. 


Pour exprimer le futur, le sanscrit emploie quelquefois son 
désidératif : ainsi dans l'épisode de Drâupadi, nous trouvons 
mumůrśú, littéralement « désirant mourir », dans le sens de « mo- 
riturus ». Inversement, plusieurs langues font servir le futur à 
l'expression de la volonté : le latin, par exemple, forme ses dé- 
sidératifs des participes futurs en rz, On peut comparer esurus 
et esurio, parturus et pariurio. L'u a été abrégé et ľon a ajouté 
l'ide la quatrième conjugaison latine. Il ne faudrait pas rappro- 
cher cet $ de l'exposant du futur ya dont il vient d’être question : 
en effet, D? latin représente le caractère de la dixième classe 
aya, qui est employé également en sanscrit pour la formation 
de beaucoup de verbes dénominatifs. 

Le grec tire certains désidératifs du futur en cw, ou peut-être 


| Institutiones lnguæ slavice , p. 380. 

? Luc, xx, 7. 

3 Matthieu, x1, 14. — Sur la parenté présumée de péààw avec le sanscrit mänyé, 
voyez $ 661. 
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de la forme plus ancienne en ciw, de sorte que wapaðwcsiw, 
yehacelw auraient simplement renforcé l: par Te du gouna. Peut- 
être aussi le désidératif et le futur sont-ils deux formes sœurs, 
et sont-ils directement dérivés Tun et l’autre du thème verbal. 
Nous voyons pareillement en sanscrit des verbes désidératifs qui 
ont la forme du futur, mais qui n’en dérivent pas; ils sont sor- 
tis du même thème nominal par un procédé de formation ana- 
logue. Tels sont : vr$a-syämi « désirer le taureau », madv-asyâmi 
« désirer du miel». Dans ce dernier exemple s’est peut-être con- 
servé ľa radical du verbe substantif. Mais ordinairement, dans 
les désidératifs formés de thèmes nominaux, le verbe substantif 
est tout à fait omis, ou bien d s’est perdu avec le temps : il ne 
reste que la syllabe ya, c'est-à-dire la caractéristique du futur, 
ou, en d'autres termes, le verbe auxiliaire «désirer»; on a, par 
exemple, pati-yäm «je désire pour époux», venant de pdt 
«époux». | 

Quant aux désidératifs sanserits qui viennent d’une racine, 
avec addition d’une sifflante et avec redoublement, peut-être 
ont-ils eu d'abord un y après la sifflante; ce y appartiendrait 
également à la racine «désirer», et pépd-sémi «je désire boire» 
(pour pipé-syäm) aurait une formation analogue à pé-syêmt «je 
boirai». Entre pipésénu et la forme supposée pipésyämi, le rap- 
port serait le même qu'entre le grec A3 aa et la forme plus an- 
cienne ðwolw (= sanscrit dâsyäm). H ne serait pas étonnant que 
la surcharge amenée par le redoublement eût déterminé un af- 
faiblissement dans la partie finale du mot : c’est ainsi que les 
verbes redoublés, à la troisième personne du pluriel, ont perdu 
la nasale qui appartenait de droit à la désinence (btbrati «ils 
portent» au lieu de bibranh)?. 

Nous reviendrons plus loin sur les désidératifs. 


1 Et non d'un thème nominal. — Tr. 
> Voyez $ 459. 
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$679. Le potentiel dans la deuxième conjugaison principale, en sanscrit. 
— Caractéristique y4, en grec 1. 


Le potentiel sanserit réumit en lui les significations du sub- 
jonctif et de l’optatif grecs : il a, en outre, divers emplois qui 
lui sont propres. Sous le rapport de la forme, il répond à Fop- 
tatif grec. 

Dans la conjugaison qui est représentée en grec par la con- 
jugaison en pe, les verbes sanserits forment leur potentiel en in- 
sérant la syllabe yá devant les désinences personnelles. Les 
caractéristiques des différentes classes sont maintenues : consé- 
quemment, la racine vid (classe 2) fait vidyäm «sciam»; la ra- 
cine bar, br (classe 3) fait bibryâm «feram»; la racine star, str 
(classe 5) fait strauyäm «sternam »; la racine as (classe 2) fait 
syâm (pour asyäm) «sim». 

On n’a pas de peine à reconnaître exposant modal yå dans le 
grec en, où la semi-voyelle, conformément au système phonique 
de la langue grecque, s’est vocalisée en :; mais cet s forme toujours 
une diphthongue avec la voyelle radicale qui précède, attendu 
qu'il n’y a pas de présents comme Sit (= sanscrit ddmi, lithua- 
nien dmi) !, et que, par conséquent, il ne peut y avoir d'opta- 
tifs comme édénv (= sanscrit adyâm). Néanmoins, didoéyv répond 
assez exactement au sanscrit dadyâm, surtout si l’on rétablit dans 
cette dernière forme la voyelle radicale, qui a été irrégulière- 
ment supprimée. La forme complète serait dadäyäm ` mais la 
racine då, chargée des désinences pesantes et du caractère mo- 


' C'est-à-dire de présents où la désinence o soit précédée d'une consonne. — Tr. 


W. ER 
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dal yé, retranche sa voyelle en sanscrit, tandis qu’elle se con- 
tente de l’abréger en grec. Nous avons donc dadyäm = idoi. 
La racine as «être», par une anomalie qui lui est propre, 
supprime son 4 initial là où la racine då renonce à sa voyelle fi- 
nale? : on a donc syêm «que je sois» en regard du grec ep? 
Cette dernière forme est pour denn, le o tombant volontiers 
entre deux voyelles. À la différence du sanscrit, la racine es con- 
serve en grec sa voyelle; on peut comparer le présent de Pindi- 
catif, où nous avons éouér, éofîé, avec les formes sanscrites smas 
«nous sommes», sia «vous êtes ». 


*  § 673. Suppression de la voyelle longue du caractère modal, 


au moyen sanscrit, zend et grec. 


Au moyen, le grec, le sanscrit et le zend s'accordent d'une fa- 
çon remarquable, en ce qu'ils ont laissé entièrement disparaître 
la voyelle longue du caractère modal yå, sn. On a, par exemple, 
idoïro, didotusôa (pour didointo, didosfueda) comme en sanscrit 
daditá, dadimáhi (pour dadyäta, dadyämalu). La cause de cette 
suppression est évidemment Île poids plus considérable des 
désinences du moyen; mais je ne voudrais pas affirmer qu'à 
l’époque où le grec ne s'était pas encore séparé du sanscrit, le 
caractère modal fåt déjà mutilé de cette façon. H est vrai sans 
doute que dès cette période reculée certaines formes s'étaient 
affaiblies par suite de la différence de poids des désinences per- 
sonnelles; on peut prouver, en outre, par plus d’un fait, qu'avant 
la séparation des idiomes indo-européens, l'organisme de la 
langue mère avait déjà souffert diverses perturbations. Mais sur 
le point spécial qui nous occupe, nous ne croyons pas que Pal- 


! Comparez, au présent, dadmäs == didopey ($ 481). 

? Cette anomalie a également son principe dans la loi de pesanteur des dési- 
nences, à laquelle la racine as se conforme très-rigoureusement : voyez $ 480. 

$ En arménien, bet: Gem. venant de iyem ($ 183?, 2). 
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tération soit aussi ancienne. L’accentuation du grec Sdoïro nous 
montre que nous avons devant nous une contraction relative- 
ment récente : car si Tu était tombé avant la séparation des 
idiomes, nous aurions une forme ôidorro, comme on a }éyouro. 
En second feu, le grec se distingue du sanscrit, en ce qu'il 
peut supprimer y même à l'actif, dans les formes du duel et 
du pluriel, au lieu qu’en sanscrit, dans la seconde conjugaison 
principale, le caractère modal yâ est intégralement maintenu au 
duel et au pluriel de l'actif. Le grec fait, par exemple, Gidoïuer 
(à côté de didofquer), tandis qu’en sanscrit on a seulement 
dadyäma (et non dadima)". 


S 674. Le caractère modal yé changé en dé. €. au subjonctif latin. 


Le subjonctif latin répond, sous le rapport de la forme, à 
loptatif grec et au potentiel sanscrit. Même sans l'intermédiaire 
du sanscrit, on aurait pu reconnaître la parenté du subjonctif 
latin et de l'optatif grec, en voyant que le caractère modal : fi- 
gure dans sim, velim, edim et duim aussi bien que dans drdoly. 
Mais la ressemblance du latin et du sanscrit est bien plus mani- 
feste : en regard de edim nous avons adyäm «que je mange», et 
si le moyen de ce verbe était usité, nous aurions, par suite de 
la contraction de gé en À, adi-máhi en regard de edi-mus. De 
même, sim (pour sim) répond à QTA syäm, et encore plus exac- 
tement sémus au moyen séméh. La forme archaïque siem, siés, 
siet, comparée au sanscrit syâm, syås, syât, est précieuse en ce 
qu'elle a conservé les deux éléments du caractère modal at Yå, 
grec : on en peut conclure que de même edim, edis, edit ont 
été précédés de ediem, ediés, ediet (= sanscrit adyåm, adyås, 


` Cette particularité de la langue sanscrite est d'autant plus digne d'attention que 
les désinences actives du duel et du pluriel, étant plus pesantes que celles du singu- 
lier, produisent souvent, à d’autres égards, les mêmes effets que les désinences du 
moyen. 
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adyät) et que velim, duim, etc. sont pour des formes plus com- 
plètes velem, dujem (venant de dajem). Il est vrai qu'au pluriel 
nous n'avons pas dexemple de siêmus, siêtis (= sanscrit syåma, 
audio: mais la contraction a pour cause l'accroissement du 
nombre des syllabes !, C’est, je crois, pour la même raison qu'à 
côté de velim, velis, velit, edim, edis, edit, duim, etc. ancienne 
langue n’a pas conservé de formes comme veliem, etc. Au con- 
traire, à la troisième personne du pluriel, à côté du monosyllabe 
sint, nous avons, dans l’ancienne langue, sient. 


$ 675. Le caractère modal au prétérit du subjonctif, en gothique. 


Dans les langues germaniques, comme en latin, le subjonctif 
correspond au potentiel sanscrit et à l'optatif grec. Le prétérit 
du subjonctif ajoute le caractère modal immédiatement à la ra- 
cine, comme le font en sanserit les verbes des deuxième, iroi- 
sième et septième classes, et comme le font les verbes grees en 
m. Il y a même une ressemblance frappante, à la première per- 
sonne du singulier, entre le jau gothique et le yåm sanscrit? : on 
peut comparer éÿau$ «que je mangeasse» avec adyäm «que je 
mange». Aux autres personnes, le gothique suit l’analogie du 
moyen sanscrit et grec, en supprimant Pa de ja et en changeant 
le j en ? (représenté dans l'écriture gothique par ei). On peut 
comparer le gothique ét-ei-ma, le vieux haut-allemand Zeit 
avec le sanscrit ad-t-máhi* et le latin ed-t-mus; de même, le go- 

t Struve, De la déclinaison et de la conjugaison latines, p. 61. 

? L'é sanscrit s'est abrégé et le m vocalisé en u ($ 18). 

* H faut faire abstraction du redoublement contenu dans étjau. La racine est at; 
présent : ita «je mange»; prétérit : étum «nous mangeâmes» (pour dfum, venant de 
a-atum). Comparez le vieux haut-allemand dzumés , qui répond aussi exactement que 
possible au prétérit redoublé sanscrit ád-i-má (pour a-adimé). Remarquez que ce 


verbe germanique prend le redoublement sans subir, comme sétum et les formes 
analogues, aucune mutilation ($ 605). 


* Adiméhÿ, ainsi que adidvám et adité , ne sont pas employés réellement, le moyen 
de la racine AY ad étant inusité. 


ecran pitt 


ere aire i 


Abee 


EEN d a dereen 


be en cd pement ent éen rt A E Se el Der up sert 
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thique êt-ei-th, en vieux haut-allemand däit. avec le sanscrit 
ad-i-dvam et le latin ed iis: à la deuxième personne du sin- 
gulier, êt-ei-s (= ét-i-s) est presque identique avec le latin ed-t-s. 
À la troisième personne, Je signe personnel étant tombé!, la 
voyelle qui précède s'est trouvée placée à la fin du mot ct s’est 
abrégée : on a, par conséquent, dp en regard du sanscrit adita 
et du latin edit. 


$ 676. Cause de la contraction du caractère modal au prétérit 
du subjonctif, en gothique. 


En rapprochant le gothique ét-ei-ma du sanscrit ad-t-mdlu, je 
ne veux pas dire que le prétérit du subjonctif, en gothique, se 
rattache au moyen sanscrit. La contraction de ja en ei ( pronon- 
cez tî) doit être attribuée aux lois phoniques qui régissent la 
langue gothique. Il est probable que ja s’est d’abord affaibli en 
ji; cest ainsi qu'au nominatif singulier nous avons fi-s au lieu 
de ja-s, lorsque le thème est dissylabique et que la syllabe pré- 
cédente est brève ($ 135). Mais si la voyelle de la syllabe pré- 
cédente est longue, soit par nature, soit par position, ou si le 
thème comprend plus de deux syllabes, ja se contracte en ei 
(prononcez A et, à la fin du mot, en: bref : nous avons, par 
exemple, andeis sfin» au lieu de andjis (venant de andjas); ac- 
sat! : and, au lieu de andja. Devant une nasale finale ou de- 
vant ns, la syllabe ja est maintenue; ainsi au datif pluriel nous 
avons andja-m, à l’accusatif andja-ns. C’est pour la même raison 
que, devant le m (changé en u) de la première personne du sin- 
gulier, le caractère modal ja s’est maintenu intégralement : on 
peut donc comparer étjau (pour éfjam) « que je mangeasse » avec 
le datif pluriel andjam; ĉteis « que tu mangeasses » avec le nomi- 
natif et le génitif singuliers andeis; dp « qu’il mangeât » avec Pac- 
cusatif and. 

! Voyez $ 86,2". 
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$ 677. L'impératif slave correspond au potentiel sanscrit, à l'optatif grec, 
— Impératif des verbes en mi. — Deuxième et troisième personne du 


singulier. 


On a vu qu’en ancien slave d subsiste quelques restes de la 
deuxième conjugaison principale (conjugaison grecque en pu) : 
ce sont les verbes qui, à la première personne du présent, ont 
conservé la désinence a, mt. À l'impératif, que je crois devoir 
identifier avec le potentiel sanscrit et zend, avec le subjonctif 
latin et germanique et avec l’optatif grec!, l’exposant de la rela- 
tion modale se joint, dans les mêmes verbes, immédiatement à 
la racine. Mais le caractère modal n’a gardé du yå sanscrit que 
la semi-voyelle, et comme à la seconde personne du singulier le 
s de yâs devait nécessairement disparaître ($ 92"), nous avons 
AL jagd? «mange» en regard du sanscrit adyds «que tu 
manges» et du latin edis, Keman vésdi5 «sache» en regard du 
sanscrit vidyäs, et AAA, daÿdi® o donne» en regard du grec Ar. 
doëns et du sanscrit dadyäs5. Les formes slaves en question ser- 
vent aussi pour la troisième personne : en effet, par suite de la 
suppression des anciennes consonnes finales, ag yés et gg yû 
sont devenus semblables. Au contraire, en grec, dois, qui a 
conservé son s, se distingue par là de didoén, dont la consonne 
finale a disparu. 


$ 678. Pluriel de l'impératif des verbes précédents. 


À la première personne du pluriel, mxAumz jaÿdimü, errant 
vêsdimů, AA AM dasdimü s'accordent avec arte adyäma, edimus; 


1 Cette identification est admise par Miklosich, dans la deuxième édition de sa 
Théorie des formes de l’ancien slave, $ 107. 

? Par euphonie pour zech ($ 92°). 

3 Pour védj. 

` Pour dadj. 

5 Gomme le slave, le sanserit a perdu ici la voyelle radicaie. 
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ATA vidyåmo ; ZATA dadyäma, reien. duimus. A la deuxième 


personne du pluriel, raxaure jasdite, gemante vésdite, aaxaure 
dasdite s'accordent avec WATA adyåta , editis; fer vulyäla ; ZATA 
dadyäla, didoïre, duîtis. La troisième personne plurielle de ce 
mode s’est perdue en slave : dans les dialectes vivants, on la 
remplace par la personne correspondante du présent de lindi- 
catif, qu'on fait précéder d’une particule !. 


S 679. L'impératif lithuanien. 


L'impératif lithuanien appartient également, quant à son 
origine, au mode en question : tous les verbes sans exception 
prennent un z, lequel correspond à la voyelle slave & #, u 2, dont 
il vient d’être traité, à P: des optatifs grecs, à Ir latin dans sim, 
edim, velim, duim, au yâ ou à F$ sanscrit et zend. Mais ce qui 
donne à l'impératif lithuanien un aspect à part, et ce qui d’abord 
empêche d'apercevoir la parenté que nous venons de signaler, 
cest que Ir est toujours précédé d’un k?, à moins que la racine 
ne soit elle-même terminée par un k. Comme à la seconde per- 
sonne, où Dr devait se trouver à la fin du mot, on supprime or- 
dinairement cette voyelle, et comme le k se présente à toutes 
les personnes de l'impératif, excepté à la troisième, on pour- 
rait aisément être tenté de regarder le k comme le véritable suf- 
fxe de l'impératif, et de méconnaître la parenté qui relie le 
mode lithuanien aux formes correspondantes des autres langues 
de la famille, La racine bä «être», par exemple, fait büki ou 


` Dans la première édition de cet ouvrage ($ 678), j'ai dit, en me fondant sur 
les écrits de Dobrowski et de Kopitar, que l’ancien slave remplaçait la troisième per- 
sonne du pluriel par la deuxième ; mais cette assertion était inexacte. 

* L'ancienne langue présente encore quelques formes sans k (Schleicher, Gram- 
maire lithuanienne, $ 108). On a, par exemple, dõdi où dud:, dont Fi correspond au 
yå du sanscrit dadyäs et au m du grec Sidoins. Dans at-leid «pardonne» et ne-wed 
«ne conduis pas», Di a été supprimé : du reste, on trouve aussi ne wedi. 

* Nous reviendrons sur ce point ci-après. 
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būk «sois», bükiüe «soyez», bükime «soyons», búkiwa «soyons 
tous deux», búkita «soyez tous deux». De même on a dë ou 
dùk «donne», dükite e donnez», etc. 

La plupart du temps, le k se trouve entre deux voyelles. En 
effet, ou bien c’est, comme dans les exemples précédents, la 
racine qui se termine par une voyelle, ou bien, comme dans 
les trois dernières conjugaisons de Mielcke, c’est la caractéris- 
tique ($ 506). Quant au verbe sukù «je tourne», qui sert de 
modèle, chez Mielcke, pour les verbes de la première conjugai- 
son, U ne prend pas le k en question parce que sa racine finit par 
un k. En conséquence, la grammaire de Mielcke ne nous offre 
aucun exemple où nous puissions voir le k de l'impératif se com- 
binant avec une consonne. Cependant Ruhig nous donne, pour 
le verbe laupsinu e je loue», l'impératif laupsink’ (pour laupsink). 
D'après la règle posée par Mielcke!, suivant laquelle le k doit 
prendre la place du suffixe de linfinitif, le verbe ras-ti «trouver» 
(par euphonie pour rad-ti) suppose un impératif comme ras-k” 
ou ras-ki. 


S$ 680. Le k de l'impératif lithuanien provient du verbe substantif. — Com- 
paraison avec le précatif sanscrit. — Formes correspondant à l'optatif 
aoriste grec (ôolyv, Selnv), en zend, en arménien, dans le dialecte 
védique, en ombrien et en osque. 


Quelle est l’origine de ce k qui est particulier à l'impéra- 
tif lithuanien ? Il est très-probable que cest l’altération d'un 
ancien s, lequel appartient au verbe substantif. Conséquem- 
ment düki «donne» est doublement parent avec l’ancien slave 
dachü «je donnai», avec le grec Sauna, déduna?, ainsi 


1 Éléments de grammaire lithuanienne, p. 78. 

2 Voyez $ 568. Comme exemple d'an k lithuanien correspondant à une sifflante 
primitive, nous cilerons encore juka «souper — sanscrit yúśá (même sens), latin 
Jüs, jûr-1s (pour jds-is), slovène juha, ancien slave jucha. Il y a donc lé même rap- 


meng 
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qu'avec le zend pausen déjyêiti? «il donnera» (= sanscrit 
däsyati). 

Le même rapport qui existe entre le futur zend dégyéiti et le 
futur sanscrit däsydti, se retrouve, en ce qui concerne le rem- 
placement de la sifflante primitive par une gutturale, entre le 
lithuanien dük: et le précatif moyen sanscrit déstété « qu’il donne». 
Au duel, le lithuanien däkiva s'accorde avec le sanscrit déstvdhi, 
et au pluriel dükime avec däsimäha. 

Le précatif sanscrit, dont nous avons rapproché le futur ar- 
ménien ($ 183, 2), west pas autre chose en réalité qu’une mo- 
dification du potentiel : entre le précatif et le potentiel le rap- 
port est à peu près le même qu’en grec entre l’aoriste et le présent 
de l'optatif; en d’autres termes, les caractéristiques des classes 
sont supprimées. Comparez le sanscrit déyäs, déyät (pour dâyäs, 
dâyät)?, le zend dâyäo, déyäd, avec le grec Soins, Soin. À toutes 
les autres personnes, le sanscrit ajoute un s, c’est-à-dire le verbe 
substantif, à exposant modal ad : de cette façon, déydsam «que 
je donnasse» ressemble à la troisième personne du pluriel, en 
grec, dolnoav. 

Cest seulement après la séparation des idiomes que le verbe 
substantif a pénétré dans les formes en question : le zend, qui 
de toutes les langues indo-européennes tient au sanscrit par le 
lien le plus intime, ne prend pas le verbe substantif; nous 
avons, par exemple, au pluriel, Gas 9 däyäma, apasang 
dâyata, PTT, dâyañn 3. comme en grec doinuer, dointe, doïev. 
Au contraire, le sanscrit fait déyäsma, déyästa, déyäsus. L’armé- 


port entre le lithuanien juka et le slave jucha qu'entre dë: «donne» et A4X3 dachà 
«je donnai». 

"Je ne connais pas d'exemple de cette forme zende; mais je crois pouvoir la sup- 
poser d’après l'analogie de la forme usdégyamnanañm ($ 669). 

` Dans la plupart des racines sanscrites, un d primitif se change en é au précatif 
actif; mais il n'en est pas de même en zend. 

7 Comparez Burnout, Vagna, notes, p.150 ef suiv. 


a 


330 FORMATION DES MODES. 


nien, dans les formes correspondantes de son futur, s’abstient 
également du verbe substantif : il fait à la première personne 
du pluriel taium, à la troisième tażen (= zend däyäma, däyañn)1. 

À la première personne du singulier, je trouve en zend la 
forme 6pss9 dyañm (avec suppression de la voyelle radicale, pour 
déyañm) dans un passage où la signification « donner» convient 
aussi bien que «poser, placer »?. Si cette forme appartient à la 
racine dé «donner», elle s'accorde avec le grec doing et, abs- 
traction faite du verbe auxiliaire, avec le sanscrit déyäsam; si, 
au contraire, c’est la racine då = sanscrit at då «poser, placer», 
il faudra rapprocher le grec Seénr et le sanscrit Gta déyésam. 

Même en sanscrit, dans le dialecte védique, le verbe auxi- 
liaire peut être laissé de côté : c'est du moins ce qui ressort pour 
moi de la forme úyâma e que nous fussions ». En l'absence d’un 
présent Pan, Pé, ete. j'aime mieux voir dans Güyäma un pré- 
catif, c’est-à-dire un optatif aoriste de la cinquième formation 
($ 573), qu'un potentiel, c’est-à-dire un optatif présent. Pour 
la même raison, je reconnais dans le védique bdtu «qu'il soit» 
un impératif aoriste de la cinquième formation, et non un im- 
pératif présent appartenant à la seconde classe de conjugaison. 

Avec la troisième personne du singulier bäyät, en zend buyäd, 
s'accorde parfaitement lombrien futa «qu'il soit »3. L’osque fud 
(même sens) a conservé le signe personnel qui a disparu en 
ombrien; mais il a perdu lé de lexpression modale (en sans- 
crit y). Au contraire, dans Posque stai-ed «qu'il soit debout». 


1 Voyez $ 183°, 2. 

2 Vendidad-Sâdé, p. 354; Westergaard, p. 79 : katâ aśái drugèm dyañm sastayó 
«comment livrerai-je à l’homme pur la Drug’ dans les mains?». Anquetil traduit : 
«Comment, moi pur, mettrai-je la main sur le Daroudj?». Spiegel traduit (Avesta, ÎI, 
p. 148) : «Comment par la pureté dois-je obtenir les Drujs en mon pouvoir ?». 

3 C’est aussi l'explication d’Aufrecht et de Kirchhoff (Monuments de la langue 
ombrienne, p. 141). | 

å Mommsen, Études osques , p. 63. 
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la voyelle de l’exposant modal est restée sous la forme d'un e : 
rapprochez, en grec, l'optati aoriste olain(r), ainsi que le zend 
fä-yà-d\ et le sanscrit sié-yd-t (pour sià-yd-1). 


$ 681. Le précatif moyen, en sanscrit. 


Au précatif moyen, le sanscrit confie au verbe substantif tex- 
pression de la relation modale, de même qu’au futur actif et 
moyen c’est le verbe substantif qui est chargé de marquer la re- 
lation temporelle. La forme dä-st-y-d? « que je donne » renferme 
le précatif ou le potentiel aoriste de la racine as%, comme då- 
syämi «je donnerai » contient le futur de la même racine. Rap- 
prochez de dés le lithuanien dü-ki «donne» (sans désinence 
personnelle), où la sifflante s’est durcie en k ($ 680). Ge chan- 
gement de s en k est la seule chose qui distingue l'impératif et 
le futur lithuaniens; comparez, par exemple, dü-kite «donnez» 
avec dü-site e vous donnerez». 


$ 682. Comparaison de l'impératif lithuanien et lette avec le précatif 
et le potentiel sanserits. 


Il y a encore un fait qui prouve, selon mor, que l'impératif 
lithuanien se rattache au précatif sanscrit et non au potentiel : 
H A q wë 
cest que les verbes correspondant à la première classe sanserite 

a | e Ae e D ae r 
nont pas la voyelle caractéristique qui devrait s'insérer entre la 
racine et la désinence personnelle. À côté du présent wéz-a-me 
«nous transportons », wéz-a-le e VOUS transportez », nous aurions 


1 Il ne reste pas d'exemple de cette forme que je restitue par conjecture. 

? Le y est une insertion euphonique; l'a (pour ma) est la désinence. 

3 En réalité, le précatif moyen n’est pas autre chose qu'un potentiel aoriste moyen. 
H suit la première ou la troisième formation de aoriste : ainsi kipstyé vient de 
ékéipsi et bód-i-šyá de dbédisi. Le précatif actif est un potentiel aoriste de la cinquième 
formation : ainsi dé-y&-t (pour déyät) vient de ádå-t, comme dofn de dðw. Il est vrai 
que pour le plus grand nombre des verbes cette formation de l'indicatif aoriste ne 
s'est pas conservée. s 
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eu très-probablement le potentiel wéz-a1-me, wêz-ai-te= gothique 
vig-ai-ma, vig-ai-th, grec ëx-oi-per, x-o1-re, sanscrit vdh-ê-ma, 
vdh-ê-ta (pour véh-ai-ma, vdh-ai-ta). Or, on a wés-ki-me, wës-ki-te, 
formes qui, comme nous avons essayé de le montrer, répondent, 
si l’on fait abstraction des désinences moyennes, à vak-$t-mdhi, 
vak-$i-dvam. 

En lette, c’est le potentiel et non le précatif qui a prêté sa 
{orme à l'impératif; en regard du présent darrat «vous faites», 
nous avons l'impératif darrait « faites », littéralement «que vous 
fassiez ». Le rapport entre ces deux formes est le même qu'entre 
l'indicatif gothique lis-a-ts e vous lisez tous deux » et le subjonc- 
tif lis-ai-ts «que vous lisiez tous deux a". À la deuxième personne 
du pluriel, nous avons toujours en lette ai ou ee (= grec orl en 
regard de la de l'indicatif?. Ainsi le lette et le lithuanien se 
complètent à l'impératif : l'un nous a conservé le potentiel sans- 
crit ou optatif présent, l’autre le précatif sanserit ou optatif 
aoriste; il faut remarquer en outre que c’est le moyen du pré- 
catif qui nous est resté, c’est-à-dire une forme qui manque dans 
tous les autres idiomes de l'Europe *. 


1 Nous mettons ici le duel gothique de préférence au pluriel, parce que le duel 
a conservé la voyelle a, qui au pluriel de l'indicatif (lisith) s’est changée en è. 

2 U est vrai qu’on trouve aussi quelquefois les formes en ait ou eet à l'indicatif; 
mais la forme en at est la plus usitée et la seule juste. Au contraire, à l'impératif, on 
a toujours eet ou ait, H est difficile de se faire une idée exacte, d’après la description 
de Rosenberger (Théorie des formes de la langue lette), de la façon dont se pro- 
nonce la diphthongue lette ee; mais il nous suffit de savoir qu’au point de vue éty- 
mologique, elle est une variété de ła diphthongue ai, et qu’elle répond comme celle- 
ci au sanscrit G é (= a + i). On a, par exemple, deews «dieu» = Zi dévé-s, de 
la racine RS. div «briller»; eet eil van = gia gp. de la racine 3 i; smee-t «rire», 
en sanscrit FÈT smi «rire», et, avec le gouna, St smé. 

3 Le grec n’a que le précatif actif : ainsi So/noav, comme nous l'avons déjà dit, 
répond au sanscrit déydsus (pour déyésant) et Acten au zend }ysswo dáyaůn. 
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§ 683. Restes conservés en lithuanien du potentiel de la seconde 
conjugaison principale. 

En lette, la deuxième personne du singulier de l'impératif 
est toujours identique avec la personne correspondante de lin- 
dicatif : il n’est donc pas nécessaire de nous y arrêter. De même, 
en lithuanien, ce qu'on appelle ordinairement la troisième per- 
sonne de l'impératif n’est pas autre chose que la troisième per- 
sonne de l'indicatif présent : elle se fait précéder de la conjonc- 
tion te, en sorte qu'elle doit plutôt être considérée, quant au 
sens, comme un subjonctif que comme un impératif. 

Mais il y a en lithuanien un certain nombre de verbes dits 
irréguliers, qui ont une forme spéciale pour l'impératif, laquelle 
correspond de la façon la plus évidente au potentiel de la se- 
conde conjugaison principale en sanscrit, et à l’optatif présent de 
la conjugaison grecque ep gu. Le caractère personnel est tombé, 
comme il tombe régulièrement à tous les temps de l'indicatif. 
On a, par conséquent, ie = grec in, latin iet (dans siet), sanscrit 
yåát, zend yâd. On peut comparer notamment ése avec le grec 
ein (pour dcin), l'ancien latin siet et le sanscrit sydt; la forme 
lithuanienne l'emporte en fidélité sur le latin et le sanscrit, en 
ce qu’elle a conservé la voyelle radicale!, et sur le grec ein en 
ce qu’elle a gardé aussi la consonne de la racine. 


$ 684. Comparaison des formes lithuaniennes comme dädie «qu'il donne» 
et comme där « donne !». 


Le lithuanien dädje e qu'il donne » répond au grec didoin, au 
sanscrit dadyât et au zend duidyäd. Gomme le sanscrit et le zend, 
le lithuanien a perdu la voyelle radicale : dës est pour düdüe, 
comme da-dyät est pour dadäyät et dai-dyâd pour da-däyäd. 


t De même au présent ésme, rapproché du sanscrit s-mas et du latin sumus. 
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Le rapport entre düdie et les autres personnes non réduplica- 
tives de l'impératif, telles que dúki, dükime, est exactement le 
même qu’en sanscrit et en zend le rapport entre le potentiel et 
le précatif, ou en grec le rapport entre le présent et l'aoriste de 
l'optatif : ce que gata dadyât est à Qang dé-yät (pour däyät, au 
moyen då-stštá), ce que EE daidyäd est à paswa dâyäd, 
ou ce que didoin est à doln, le lithuanien düde «qu'il donne» 
Pest à dë: e donne». Preuve nouvelle et très-claire que l’impé- 
ratif lithuanien, à la troisième personne des verbes dits irrégu- 
liers, se rattache au potentiel ou optatif présent, tandis qu'à 
toutes les autres personnes il représente le précatif ou optatif 
aoriste, et que le k de dūkt est identique avec le x de Song et 
le s du sanscrit déstyd. Il ne sera pas inutile de rappeler ici la 
division des temps et des modes sanscrits en formes spéciales 
et générales : ces dernières, auxquelles appartient le précatif, 
ainsi que l'aoriste grec, suppriment les caractéristiques des 
classes !. Or, dans dédémi, Stop, düdu, la caractéristique con- 
siste dans le redoublement : conséquemment la syllabe rédu- 
plicative manque dans dé-yäsam, dä-stya, doin», dúki pour la 
même raison qu'au futur dé-sydmi, JA oe, dü-siu. Goniormé- 
ment à ce principe, la racine lithuanienne bū «esse» (= sans- 
crit DéI fait au pluriel du futur Aë at ae, et à celui de l'impératif, 
bu-ki-ine. 


$ 685. Le subjonctif lithuanien et lette. 


Outre l'impératif, le lithuanien nous offre encore un autre 
mode que nous devons rapprocher du précatif sanscrit : c'est le 
mode que Ruhig et Mielcke appellent subjonctif et Kurschat op- 
tatif. Il wa d'autre temps que l'imparfait. 

Voici le tableau complet du mode en question : nous prenons 


-~ 


1 Voyez $ 109°. 
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pour exemple la racine dů «donner», et nous mettons en re- 
gard les formes correspondantes du lette, attendu que cet idiome 
nous est ici nécessaire pour l'intelligence du lithuanien. 


SINGCLIER. PLURIEL. DUEL. 
Pn n a rr ën 
Lithuanien. Lette. Lithuanien. Lette. Lithuanien. 
dean es dohtu dütumbime mehs dohtum dütumbava 
dütumbet tu dohtu dütumbite  quhs dohtut dütumbita 
dëm winsch! dohtu  dütu wini? dohtu  dütu. 


La troisième personne du singulier sert également pour le 
pluriel, comme il arrive toujours en hthuanien et en lette; dans 
ce dernier dialecte elle s'emploie aussi pour le duel. Si nous nous 
bornions à l'examen de la troisième personne, nous serions ame- 
nés à rapprocher dtu, dohtu de l'impératif sanscrit dädätu e qu'il 
donne»; on pourrait dire alors que dest par une sorte d'abus 
que le lette dohtu a pénétré aussi dans la seconde et dans la pre- 
mière personne : c’est ainsi qu’en gothique la troisième per- 
sonne du pluriel du présent passif sert aussi pour les deux autres 
personnes ($ 466). Mais je ne regarde pas le tu en question 
comme une désinence personnelle : je lidentifie avec le tum des 
autres personnes, et j'explique dütu comme une forme mutilée 
pour dätumbi. Cette opinion me paraît d'autant plus vraisem- 
blable qu’à la première personne du pluriel on peut dire à vo- 
lonté dütum ou dûtumbime 3 : dans cette dernière forme, le second 
m est le caractère de la première personne; quant au premier 
m, il wa rien de commun avec la désinence personnelle. En lette, 
on supprime tout à la fois la syllabe bi et le m qui précède : le 
tu qui reste se combine au pluriel avec le signe personnel. Quant 


! Féminin wińńa. 
? Féminin wińńas. 
3 Voyez Mielcke, Éléments de grammaire lithuanienne, p. 143 b. 
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au singulier, lequel perd toujours en lette les consonnes des 
désinences, il reste sans complément aucun : es dohtu, tu dohtu, 
wińsch dohtu. 

Ces faits nous conduisent à soupçonner qu'en lithuanien, à 
la première personne du singulier, la forme dåciau et les formes 
analogues ont épreuvé une forte mutilation : je ne doute pas 
que düéiau ne soit pour dütumbau, dont la syllabe umb a été 
supprimée. Le £ s'étant trouvé en contact avec Ir suivi lui-mêine 
d’une voyelle, il s'est changé en é ($ 92°). La mutilation de 
dütumbiau en düciau (pour dütiau) west pas plus forte que celle 
de dütu(mbi)me en dütum, pour dütume. Dans les deux cas, trois 
lettres ont été omises : une fois, mb précédé d’une voyelle, 
l’autre fois mb suivi d’une voyelle. 


$ 686. Comparaison du subjonctif lithuanien avec le futur latin. . 


Dans le bi du subjonctif lithuanien, je reconnais l'exposant de 
la relation modale. Nous retrouvons la même syllabe au futur 
latin de la première et de la deuxième conjugaison. Comparez 
da-bimus avec dütum-bime, da-bitis avec dütum-bite, dabis avec 
dütum-bei (pour dûtum-bi2), dabo (pour dabio) avec la forme sup- 
posée plus haut dü-tum-biau, et dabit avec la forme également 
supposée dütum-bi (mutilée en dütu). Gette rencontre entre le 
subjonctif lithuanien et le futur latin n’est pas purement for- 
tuite : sans sortir du latin, nous voyons par les futurs comme 
legés, leget, legémus, lepêtis, qui ont la même forme que les sub- 
jonctifs de la première conjugaison, l’affinité qui existe entre le 
futur et le subjonctif. 


$ 687. Explication des subjonctifs lithuaniens comme dätumbet 
«que tu donnes». 


Li du hithuanien bi correspond sans aucun doute au caractère 
modal sanscrit et zend gé, qui, joint à ia racine bú «être», 
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donne la troisième personne du précatif geg búyát, en zend 
pwy buyäd. Le lithuanien a renoncé à To de sa racine bū, soit 
à cause de la surcharge causée par la composition, soit parce 
que To, qui partout ailleurs est suivi d’une consonne, se trou- 
verait ici devant une voyelle. Quant à la syllable yå, elle est as- 
sez bien conservée à la première personne du singulier ta-u; 
mais à toutes les autres personnes elle s’est contractée en i. Com- 
parez biau (pour biam, § 436, 1) avec le zend T buyañm ! 
(venant de buyám); et, d'autre part, bime, bite (venant de 
bujame, bujate) avec aç buyâma, apen buyata. 

Il reste à expliquer la première partie du composé lithuanien 
ditum-ber, etc. J'y vois une forme correspondant à l'infinitif sans- 
crit (IA. dåtum) et à laccusatif du supin latin (datum). Hors 
de composition, le supin lithuanien se termine en tu. Quant à 
la lettre m, qui est le signe de Faccusatif, elle a pu se conserver 
ici sous sa forme primitive, grâce au verbe auxiliaire qui sui- 
vait, et qui commence par une l:iale, On a vu ($ 149) qu’or- 
dinairement le m de l’accusatif devient à en lithuanien. 


$ 688. Le potentiel dans la première conjugaison principale, en sanscrit. 
— Optatif des verbes grecs en w. 


En sanscrit, la première conjugaison principale supprime au 
potentiel T4 de lexposant modal ad : cette suppression a lieu à 
l'actif comme au moyen. Le y, vocalisé en i, se réunit à la ca- 
ractéristique a qui précède, ce qui. nous donne la diphthongue 
ai, que le sanscrit a contractée en d: exemple : WE bdrés « que 
tu portes», pour bar-a-yås; nous avons de même en grec Pépors 
pour @epoins (Pep-0-in-s). D’autres idiomes nous présentent, 
comme le sanscrit, la diphthongue at contractée en d: mais cette 
contraction est si naturelle que plusieurs langues de la famille 


"Je ne connais pas d'exemple de cette forme, que je restitue par conjecture. 


TEE. 29 
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ont fort bien pu se rencontrer en l’opérant d’une manière indé- 
pendante. Le grec, au contraire, nous présente toujours la diph- 
thongue sanscrite é sous la forme o. er ou or. À Poptatif. cest 
ot : lo représente la voyelle caractéristique !, P; lexposant modal, 

La voyelle n, que nous avons dans l’exposant complet o. esi 
supprimée en grec comme Dé de yå est supprimé en sanscrit. On 
a donc @ép-or-s, Pép-01-(r) en regard de bdr-ê-s, bár-é-t; Gép-or- 
Tov, ep-oi-rnv en regard de Gdr-é-tam, bdr-ê-tâm; Qép-or-uer, 
Pép-or-re en regard de Bd, A me. bdr-ê-ta. 


REMARQUE. — Pourquoi la caractéristique modale yå s'est-elle affaiblie 
en 4? — Ce qui a dé favoriser la suppression de l'4, au potentiel sanscrit, 
c'est la facilité avec laquelle le y, vocalisé en ¿, se combine avec un a pré- 
cédent. Ajoutez le besoin d’alléger des formes qui, par la présence de Te. 
posant modal complet, auraient souvent trois ou qualre syllabes : ainsi 
bôdlés «que tu saches» est pour bód-a-yás; lkâåmáyćs «que tu aimes» est 
pour kåm-aya-yás. 

Dans la deuxième conjugaison principale. la syllabe modale ya ne se 
combine avec un d radical? que si le thème verbal est monosyllabique; 
exemple ` bå-yäm «que je brille». Les racines de la troisième classe. deve- 
nues polysyllabiques à cause du redoublement, s’allégent en supprimant 
l'å; exemple : dad-yäm «que je donne» ( pour dadä-yäm), gah-yäm «que je 
quitte» (pour gahä-yäm)°. La neuvième classe affaiblit sa caractéristique 
nå en nf comme devant les désinences personnelles pesantes ($ 485); on a 
donc yu-né-yäm «que je lie» (pour yu-nd-yém). De cette façon, on évite 
absolument la combinaison de l’exposant complet yå avec un a ou un Å, 
dans les thèmes verbaux polysyllabiques. Au contraire, les racines qui 
s’adjoignent nu ou u w’affaiblissent ni le thème, ni le caractère modal : 
ici, en effet, l'é de yé ne peut se perdre, car li ne saurait se réunir en 
diphthongue avec un u précédent; quant à la voyelle u de la syllabe carac- 
téristique, elle n’a pas besoin d'être affaiblie, puisqu'elle est déjà par elle- 


" C'est Po de Qép-o-uer. Mais à l'indicatif, cet o ne se trouve que devant les na- 
sales; devant les autres consonnes nous avons e (Pép-e-1e). 

* H neiste pas de racine finissant par un a bref. 

" Comparez $ 482. 
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même Tune des voyelles les plus légères. Conséquemment, nous avons des 
formes comme dp-nu-yäm «que j'obtienne». En grec, on aurait dû avoir, 
comme forme correspondante, des optatifs tels que Sesxvuiyy ; mais le grec, 
probablement à cause de la difficulté de la prononciation, a modelé ces 
optatifs sur ceux de la conjugaison en w. Le petit nombre de formes qui 
sont restées fidèles à l'ancienne conjugaison suppriment l: et, par com- 
pensation, allongent Pu; exemple : émdemvéuns. pour émdemvulun. 


S 689. La première personne ou, en grec. — La première personne éyam , 
en sanscrit. 


Nous avons déjà fait observer ($ 430) que la première per- 
sonne du singulier oz: est une forme inorganique et que 
Tmloiunv suppose un actif réx7o1. Nous ne chercherons pas à 
savoir si les formes en of», oe. danz la conjugaison des verbes 
contractes, sont des restes d’une période plus ancienne de la 
langue, en sorte qu'elles surpasseraient en fidélité le sanscrit 
dr A (pour bar-a-yâs), ou si, ce qui me paraît plus vraisem- 
blable, elles ont été refaites sur le modèle de Ja conjugaison 
en pu. 

Entre la diphthongue 6 et les désinences personnelles com- 
mençant par une voyelle, le sanscrit insère un y euphonique 
($ 43); exemple : Édré-y-am, en regard du grec Ọépor (pour 
Ẹépow). La même insertion a lieu, dans la deuxième conjugai- 
son principale, après lt qui est la contraction de lexposant 
modal ya. 

La désinence am est pour m? : sans l'insertion de cet a, la 
lettre euphonique y n’eût pas été nécessaire et nous aurions eu, 
tu lieu de bäréyam, une forme bérém. 


La forme tpéĝomw, attribuée à Euripide, est citée dans L'Etymologicum ma- 
gnum (8. v.) : 
ÂQpus àv efun ei TpéQorr tà réin méhas. — Tr. 
* Voyez 8 437, remarque. 


22. 
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$ 690. Le subjonctif des verbes latins en ére. 


Au subjonctif de la première conjugaison latine, nous trou- 
vons, comme en sanscrit, un é. Cet ê représente la diphthongue 
qui provient de la contraction de la syllabe caractéristique avec 
la voyelle modale 1; mais en latin l4 s'abrége devant un m ou 
un { final. On a done : amëm, amët, en regard de amés, amêmus, 
amêtis. Peut-être n’aurait-on jamais reconnu, sans le secours du 
sanscrit, la parenté de ces subjonctifs avec les optatifs comme 
Pépouns (Pépour), Qépors, Gëroten, Eéporre. 

Si l’on compare amés, amet, amêmus, amétis avec les formes 
sanscrites à signification identique kdmäyés, lämdyêt, kåmdáyéma, 
kâmáyĉta, on sera conduit à admettre que c’est le dernier a de 
la caractéristique WA aya qui s’est contracté avec l’? modal '. Cest 
donc des formes comme roous, Pehéous, Aude qu'il faut rap- 
procher le latin amés. Le premier a de la caractéristique a été 
supprimé. Dans les formes archaïques verberit, temperint?, le 
second a manque également, de sorte qu'il reste seulement 
l'élément modal. Ces formes peuvent s'expliquer de deux ma- 
nières : ou bien elles doivent leur naissance au sentiment qu'un 
è se trouvait renfermé dans le de verberet, temperet, ou bien elles 
ont été créées à limitation de sit, velit, edit ($ 674). Au contraire, 
les subjonctifs duim, perduim sont réguliers, car le verbe do est 
conjugué comme les verbes sanscrits de la deuxième conjugaison 
principale ou comme les verbes grecs de la conjugaison en pe : 
Pi de duim, perduim correspond donc au y du sanscrit dad-yäm ou 
à P: du grec Gidoinr. L’affaiblissement de Pa en u, dans duim, 


` Nous avons expliqué ($ 109°, 6) Pé du latin amd-re par la contraction des deux 
a de XX aya, après élimination de la semi-voyelle. Gonséquemment, amds, amd- 
mus, amátis ont la même formation que kém-é(y)a-si, kåm-á(y)á-mas, kám-á(y)a-ta. 
? Strave, De la déclinaison et de la conjugaison latines, p. 146. 
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vient peut-être de ce que le groupe w est plus fréquent en 
latin que ai. 


$ 691. Subjonctif des verbes latins en ére. 


Le subjonctif latin moneds, moneâmus n’a rien laissé perdre 
des éléments renfermés dans le thème causatif sanscrit mån-áya 
«faire penser » !, Le ay sanscrit est devenu en latin un é, lequel 
sest abrégé devant la voyelle suivante. Si l'expression modale / 
a disparu, en compensation l'a précédent s’est allongé, de même 
qu'à loptatif grec nous avons 5 au lieu de ur. Moneâs est donc 
pour moneais comme érideexvüunr est pour éridesxvulunr, comme 
daivūto, @iyvüro sont pour dœmviro, ænyvuïro. H en est, au 
contraire, de carint? (au lieu de carednt, venant de careaint 
comme de verberit, temperint ($ 690). 


A 692. Subjonctif des verbes latins en Ze — Le futur latin en am 
est un ancien subjonctif. 


Entre audis et audiäs (pour audiais) le rapport est le même 
qu'entre monés et moneds$. 

Le futur de la troisième et de la quatrième conjugaison n’est 
pas autre chose qu’un subjonctif +. Il a conservé l'élément modal 
t : cet ¿, en se contractant avec l’a caractéristique de la classe, 
a donné un é à toutes les personnes, excepté à la première du 
singulier. On a donc legés, legêmus, legêtis, legênt, audiés, auhé- 
mus, audhêtis, audiént; mais la première personne fait legam, 
audiam, au lieu de legem, audiem. Quintilien rapporte que Caton 


" Voyez $ 109", 6. 

2? Struve, De la déclinaison et de la conjugaison latines, p. 146. 

7 Voyez $ 109°, 6. | 

" Ce fait, qui a été admis depuis par Struve, a été indiqué par moi pour la pre- 
mière fois dans mon Système de conjugaison de la langue sanscrite, p. 98. 
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le censeur écrivait dicem, faciem ?, et il est probable que la qua- 
trième conjugaison avait également des formes comme audiem. 

Dans la troisième et la quatrième conjugaison latine, le fu- 
tur et le subjonctif sont donc les représentants d’une seule et 
même forme primitive. Au subjonctif, li de la diphthongue ai 
est rentré dans Fa précédent qui s’est allongé; au futur, Fi s’est 
contracté avec l'a précédent, qui s’est changé en ê. En se scin- 
dant, la forme primitive a laissé une partie de sa signification à 
chacune des deux formes qui en sont issues. De pareïls faits ne 
sont pas rares dans l’histoire des langues : c'est ainsi que datåri 
et datérês se rapportent tous deux au sanscrit dâtéras, lequel réu- 
nit en lui les significations des deux formes latines. 

L'emploi du subjonctif dans le sens du futur rappelle ce qui 
se passe dans les langues germaniques, où le futur est exprimé 
par des auxiliaires signifiant, les uns, «devoir», et les autres, 
«vouloir». Nous avons vu aussi que le zend emploie quelquefois 
l'impératif dans le sens du futur?. Il y avait d’ailleurs, dès les 
temps les plus anciens, une véritable affinité entre l'expression 
du futur et celle des relations qu'indique le subjonctif latin : en 
sanscrit, c’est ya qui marque le futur et yå le potentiel. 


$ 693. Le futur des verbes latins en ére. 


Arrêtons-nous un peu plus longtemps au futur et au subjonc- 
tif de la troisième conjugaison latine, quoique l'essentiel ressorte 
déjà de ce qui a été dit au sujet de la deuxième et de la qua- 
trième conjugaison. Dès mon premier ouvrage, j'avais reconnu 
la parenté des futurs comme vehés, vehémus avec les potentiels 
sanserits comme véhés, vähéma et avec les subjonctifs latins 
comme amés, amêmus. Mais dans la première conjugaison, lé 
avait une raison d'être qu’il n’était pas difficile d'apercevoir, car 


` Comparez Struve, p. 147. 
? Voyez $ 665. 
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d provenait évidemment de la fusion de lé avec Pr du caractère 
modal : au contraire, Té de vehés, vehémus paraissait inexplicable, 
à moins qu'on ne regardât ces formes comme transplantées de la 
troisième dans la première conjugaison. Aujourd’hui que nous 
avons reconnu dans le de la troisième conjugaison le représen- 
tant d’un ancien a!, vehës, vehémus s’expliqueront tout autre- 
ment. Leur d contient l’ancienne caractéristique a, qui dans 
vehhi-mus, veh-i-tis sest affaiblie en 2 : l'a s’est maintenu sous sa 
vraie forme au futur et au subjonctif, grâce à la diphthongue 
où il se trouvait englobé. C'est ainsi qu'un mot s’est quelquefois 
mieux conservé en composition qu'à l'état 1solé?. Avant qu’à Fin- 
dicatif les formes veh-ä-s , veh-ä-mus eussent dégénéré en veh-i-s, 
veh-i-mus, on en avait déjà tiré le futur veh-é-s, veh-ê-mus et le 
subjonctif veh-d-s, veh-à-mus : aussi l’altération de la caractéris- 
tique à l'indicatif n’a-t-elle pas eu d'influence, au futur et au 
subjonctif, sur l'a fondu avec l’expression modale ê. 


S 694. Le subjonctif présent, en gothique. 


Les formes comme vehâs, vehâmus, vehês, vehémus nous con- 
duisent au gothique, où les douze classes de verbes forts corres- 
pondent à la troisième conjugaison latine 3. A la différence du 
latin, le gothique n’a altéré l’ancien a de indicatif en : que de- 
vant un s ou un th final : partout ailleurs la s’est conservé. I] ne 
faudrait donc pas dire que barrais «feras», bairai «ferat», bar- 


l Voyez $ 109°, 1. | 

? La gutturale du lalin facio s’est maintenue dans le mot français magnifique , au 
lieu que dans fais, faisons, elle s'est altérée en s; on peut même dire que dans fais 
elle est complétement sortie de la prononciation. 

3 J'ai exposé pour la première fois cette théorie dans les Annales de critique scien - 
tique, 1834, p. 97 et suiv. (Voyez Vocalisme, p. 200.) Ag. Benary a adopté ls 
même explication dans sa Phonologie romaine (p. 27 et suiv. ); mais il fait venir la 
voyelle modale € de la racine € “aller» ($ 670). 

1 Voyez $ 109°, 1 et 2. 
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raith «feratis » se forment de l'indicatif bains, bairith, bairith au 
moyen de insertion d’un a; un pareil procédé de dérivation se- 
rait tout à fait sans analogie dans la famille des langues indo- 
européennes. ll faut rapporter les subjonctifs en question à une 
époque où le présent était encore bair-a-s, bair-a-th (comparez 
le passif bair-a-sa, bair-a-da, $ 466). A la deuxième personne 
du duel et à la première du pluriel, bair-at-ts, bar-ai-ma sont 
avec lindicatif bair-a-ts, bair-a-m dans le même rapport 
sanscrit bar-é-tam, bär-ê-ma (pour bär-ai-tam, bár-ai-ma) avec 
bär-a-las, bdr-ä-mas. A la troisième personne du pluriel, bair- 
ai-na ' «ferant» est avec bair-a-nd «ferunt» dans le même rap- 
port que le zend aan bar-ay-ën est avec bar-a-nt (ou bar-ë-nti), 
ou que le grec Qép-or-ev est avec @ép-o-vr1. À la première per- 
sonne du duel le rapport entre bair-ai-va et bair-6s (pour bair- 
avas, $ k 41) repose sur le même principe que le rapport entre 
le sanscrit bdár-ê-va et bdár-á-vas?. À la première personne du 
singulier bairau «feram», la voyelle modale : manque; mais lu 
est la vocalisation du signe personnel m : il y a donc la même 
relation entre bairau (pour bairaim) et bairais, barai, qu’au fu- 
tur latin entre la première personne feram (pour ferem) et ferês, 
feret (venant de ferais, ferait}. Le vieux haut-allemand présente 
la diphthongue at sous la forme é, mais d abrége cet é quand 
il est final ($ 81) : il y a done le même rapport entre bëre (pour 


1 Par métathèse pour bairaian, à moins que le dernier a de bair-ai-na ne soit 
une addition inorganique. Comparez $ 149. 

2 Sur l'allongement de lé, voyez $ 434. 

3 En ce qui concerne la suppression de Pi dans bairau, on peut comparer en 
gothique la troisième conjugaison faible de Grimm. De la caractéristique at (— sans- 
crit AT aya, latin é), celle-ci a perdu Ir à toutes les personnes qui ont ou avaient 
anciennement une nasale, soit finale, soit accompagnée d’une autre consonne : on 
a donc à la première personne du singulier haba pour habai, en vieux haut-alle- 
mand habém ; pluriel habam pour habaim , en vieux haut-allemand habémés ; à la troi- 
sième personne du pluriel, haband pour habaind, en vieux haut-allemand habent. 
Au contraire, là où ne suivait point de nasale, on a habais, habaïth, etc. 
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bér) «feram, ferat» et bërês (= sanscrit bürés) «feras», bérémés 
«feramus », qwentre le latin amem, amet et amês, amêmus. 


$ 695. L'impératif borussien. 


En borussien , dialecte très-proche parent du lithuanien, nous 
avons des impératifs comme immats « prends », immaiti « prenez», 
qui ont avec les formes de l'indicatif imm-a-se «tu prends», imm- 


oti «il prend», une relation plus facile à comprendre que celle 
du gothique nm-ai-s « que tu prennes», nim-at-th qu'il prenne» 
avec mm-t-s, mim-i-th. D'un autre côté, le jette nous présente 
des impératifs comme darrait «faites», en regard du présent 
darrat «vous faites» ($ 682). Le rapport que nous voyons en 
borussien entre dais «donne», dat: «donnez» et dase «tu 
donnes», dati «vous donnez» nous sert à comprendre celui qui 
existe en latin entre dés, dêtis et das!, dati : le borussien nous 
présente encore la diphthongue at qui en latin s’est contractée 
en ê. Mais le plus souvent l'indicatif borussien a pour voyelle 
caractéristique un e ou un ?, et l'impératif la diphthongue ez; 
exemples : dereis o vois » = dépuous; ideiti «mangez » = Ëdore, go- 
thique ctaith «que vous mangiez». 

Toutefois les deux modes ne sont pas toujours d'accord : ainsi 
en regard de tickinnaiti « faites » nous trouvons tichkinnimat « nous 
faisons», tandis qu’on s’attendrait à avoir tickinnamai. On trouve 
aussi à l'impératif borussien un simple + ou un y; exemples : 
mylis «aime », endiris «regarde ». Ces formes ont perdr la voyelle 
caractéristique de la classe devant l'expression modale, comme 
verberit, temperint en latin (690). 


$ 696. Impératif des verbes slaves qui ont perdu la désinence mi. 


En ancien slave, dans la conjugaison ordinaire, la deuxième 
el la troisième personne du singulier de l'impératif n’ont gardé 


" Il n’existe pas d'exemple de das avec a bref. — Tr. 
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que le dernier élément de la diphthongue primitive at. Consé- 
quemment, comme la consonne finale est tombée ($ 92"), gesn 
vesi «transporte, qu'il transporte» correspond au sanscrit vdhés, 
váhét ($ 433), au latin vehês, vehet et vehås, vehat, au gothique 
vigais, vigai, au grec ëyors, čxor ($ 688). Mais au duel et au plu- 
riel, comme la diphthongue était protégée par la désinence per- 
sonnelle, nous trouvons * ê (pour at, $ 92°) en regard de lé 
sanscrit, latin et vieux haut-allemand, de la gothique et de Vo 
grec; exemples : Betas vesémü = sanscrit da véhêma, latin 
vehémus, vieux haut-allemand wévémés, gothique vigaima, grec 
éxoluer; seztre vesôte ! = sanscrit FRA véhéta, latin vehêtis, vieux 
haut-allemand wëgêt, gothique vigaith, grec éxoure; duel : 6e3&Ta 
veséta = sanscrit QRAR véhétam et TAATA véhéiim, grec Gerson 
et éyofrnr, gothique oz, 


S 697. L'impératif en slovène. 


Parmi les autres langues slaves, le slovène mérite une men- 
tion spéciale : les verbes qui ont un o pour syllabe caractéris- 
tique distinguent leur impératif de leur indicatif pr ésent en 
plaçant un j (= č) à côté de cet a, de sorte qu'ils ont a en regard 
de lé du potentiel sanserit, de Pai du subjonctif gothique, de 
Dé du subjonctif et du futur latins. Le singulier fait a aux trois 
personnes ?, les consonnes finales qui marquaient la désinence 
personnelle ayant dû tomber, en vertu d’une loi commune à tous 
les idiomes slaves ($ 92"). Nous avons donc : dä ai « que je tra- 
vaille, que tu travailles, qu'il travaille » (pour dél-ag-m, dél-ap-s, 
dél-aj-t3), qu'on peut comparer aux formes gothiques comme 
bair-ai-s, bair-ai, aux formes sanscrites comme bürés, Bird, aux 


1 Sur la troisième personne du pluriel, qui a disparu en ancien slave, voyez $ 678. 

2 Seul parmi tous les dialectes slaves, le slovène a une première personne du sin- 
gulier de l'impératif. 

3 L'indicatif présent, au contraire, fait dél-a-m (pour dél-a-mi), dél-a-sh (pour 
dél-a-shi), dél-a (pour dél-a-tt). 
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formes latines comme amem, amês, amet, vehês, vehet, aux formes 
grecques comme ( Pépoiv), Pépous, Qépois, Geo, Au duel, dél- 
aj-va | s'accorde parfaitement avec le gothique bairawa et le sans- 
crit bdréva; à la deuxième personne du duel, dél-aj-ta est avec 
l'indicatif dél-a-ta dans le même rapport qu’en gothique barr-a-ts 
«que vous portiez tous deux» avec bair-a-ts «vous portez». Au 
pluriel , dél-aj-mo est à dél-a-mo ce que le gothique bar-ai-ma 
est à bair-a-m; à la deuxième personne du pluriel, dêl-aj-te est 
à dél-a-te ce que le gothique bair-«-th est à la forme primitive 
bair-a-th (devenue bair-1-th, $ 67), ou ce que le vieux haut-al- 
lemand Aë A£ (pour ber-ai-t) est à Pindicatif bér-a-1. 


Remarque. — D'où il vient que le verbe slave, dans quelques-unes de 
ses formes, fait la distinction des genres. — A l'indicatif comme au sub- 
jonctif, le duel du verbe slovène distingue les genres. Il fait, par exemple, 
dél-a-va «nous travaillons tous deux» et dêl-a-vê «nous travaillons toutes 
deux», dél-aj-va «que nous travaillions tous deux» et dél-aj-vê «que nous 
travaillions toutes deux». De même, on a dél-a-ta «vous travaillez tous 
deux, ils travaillent tous deux» et dêl-a-tê «vous travaillez toutes deux, elles 
travaillent toutes deux», dél-aj-ta «que vous travailliez tous deux, qu'ils 
travaillent tous deux» et dél-aj-tê «que vous travailliez toutes deux, qu'elles 
travaillent toutes deux» °. 

En ancien slave également, on trouve quelquefois Te tê comme désinence 
féminine et neutre, en regard de ża qui est indifféremment employé pour 
les trois genres °. Cette désinence té vient évidemment du pronom féminin- 
neutre të té (= sanscrit À tê) ebe duæ, hæc duo». Dobrowsky et Kopi- 
tar, dont j'ai suivi les écrits avant de pouvoir consulter ceux de Miklosich, 
présentent aussi à la première personne du duel Ep vê comme une désinence 
exclusivement féminine, tandis que Ka va servirait seulement pour le mas- 
culin et le neutre. Cette dernière distinction ne s’est pas trouvée confirmée, 
à ce qu'il semble, par les textes étudiés par Miklosich. Aussi l'ai-je laissée 
de côté, dans la présente édition; je pense toutefois que c’est par abus que 


| A l’idicatif présent, déka-va. 
? Le ta du masculin représente le tam, tám du duel sanserit. 
` Miklosich, Théorie des formes, 2° édition , p. 87. 
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Eé vê s'est introduit au masculin : le slovène me paraît plus régulier, sous 
ce rapport, que l’ancien slave, de même qu'il a conservé le m de la première 
personne du singulier, lequel, en ancien slave, est devenu à ($ 436. 2). 

D'où provient cette distinction des genres, au duel des verbes, dans cer- 
tains idiomes slaves? Je ne puis que répéter à cet égard ce que j'ai dit 
dans la première édition ($ 42g) : ce n'est point à un reste des temps 
primitifs de notre famille de langues, mais au contraire une déviation rela- 
tivement récente de l'usage grammatical. Mais elle est remarquabie en ce 
qu’elle montre combien le sentiment de l'identité grammaticale du verbe et 
du nom s’est maintenu longtemps. A l’époque où les verbes slaves ont pris 
les désinences féminines en é (comparez les substantifs comme vidové «les 
deux veuves» et les pronoms féminins comme T5 té «hæ duæ»), on sen- 
tait encore le rapport intime qui a existé de toute antiquité entre les pro- 
noms employés à létat indépendant et les pronoms unis à des thèmes ver- 
baux. 


$ 698. L'a de l'impératif slovène délam représente 
la caractéristique sanscrite aya. 


En rapprochant les formes slovènes comme dél-aj-mo «que 
nous travaillions » du gothique bair-ai-ma et du sanscrit bár-ê-ma, 
nous devons toutefois faire une restriction. Il ne faudrait pas 
identifier l’a de dél-a-m avec la caractéristique a de la première 
et de la sixième classe sanscrite, ni avec celle des verbes forts 
en gothique. Dans l’a de dél-a-m comme dans celui du polonais 
czyt-a-m «je lis»!, je reconnais le représentant de la caractéris- 
tique aya qui appartient à la dixième classe sanscrite. Get aya se 
montre à nous sous diverses formes dans les langues slaves, 
comine en latin et comme dans la conjugaison faible des langues 
germaniques. Si nous plaçons à côté du slovène dë am et du 
polonais czyt-a-m les formes russes xbaaio djeldju, uumaro citäju 
(pour djel-djo-m, &t-djo-m), nous nous trouvons déjà beaucoup 
plus près des formes sanscrites comme ént-dyâ-mi vje pense». 


1 Czyt-ay lis, czyt-ai-my «que nous lisions». C’est la première conjugaison 
d’après le classement de Bandike. 


rang 


POTENTIEL, OPTATIF, SUBJONCTIF. $ 699. 349 


A la troisième personne du pluriel, le slovène déiago et le polo- 
nais czytają sont déjà plus près du sanserit &nt-dya-nt. 


$ 699. Le potentiel zend. — Pourquoi d présente 
tantôt la diphthongue 62, tantôt ar. 


Les verbes zends de la première conjugaison principale pren- 
nent au potentiel ianiôt ia diphihongue dr, comme en grec, tan- 
tôt la diphthongue o (ws, $ 33), comme en gothique. Ainsi 
lat barôis répond très-bien, abstraction faite de la longue de 
lé, au grec Qépors, et KI barôid à @époi(r). Au contraire, 
au moyen, la troisième personne du singulier sçoysslss barata 
s'accorde mieux avec le gothique batraïth! qu'avec le grec @é- 
porto. Je ne connais pas d'exemple de la première, ni de la 
deuxième personne plurielle de l'actif, dans la première con- 
jugaison principale ; mais je ne doute pas qu’elles n'aient été 
baraima, baraita, et non bardima, barôita?. En effet, je crois avoir 
reconnu que le zend préfère la diphthongue A quand la con- 
sonne suivante est finale, et la diphthongue o quand la con- 
sonne suivante est encore accompagnée d'une voyelle’. Cest 
pour cela qu’à la troisième personne du singulier le potentiel ac- 
tif est eat barôid et le potentiel moyen sweet baraita. H est 
vrai que le Vendidad-Sädé nous présente deux fois la première 
personne du pluriel moyen VRHE be o béidyôimaidé «vi- 
deamus » = sanscrit af büdyémah «sciamus». Mais l'étendue 
de la flexion, dans ce mot que le manuscrit lithographié coupe 
en deux par un point#, a pu être cause que búidyði a été con- 

2? Sur la forme moyenne baïraith, venant de bairaida, et sur deux formations 
analogues, voyez plus haut, t. [, p. 20, note 2. 

? La supposition de l’auteur s'est vérifiée. On a trouvé ga$aima, vanaima, han- 
aima , frévayaima; mais il ne s’est point rencontré de forme en dima. — Tr. 

3 Comparez les génitifs et les ablatifs en ĉis, did — sanscrit és, et la particule 


nóid «ne ... pas» = sanscrit nét. 
t Ce mot se trouve deux fois page 45. Une fois le texte donne la leçon fautive 
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sidéré comme un mot à part. H faut remarquer, en effet, qu’à 
la fin des mots la diphthongue dr est permise, surtout si elle 
est précédée d’un y; exemples : CE géi «lesquels» = sans- 
crit à yé, grec of; bg» maidyói «in medio» ($ i 96) = MÉI 
madyê; sbe môi «à moi», abe et bus Dréi xà toi», sbay hôi 
wA SOL (à côté de ve mê, op tê, vu iwé, wY hê). De la 
forme béidyéimaué je ne voudrais done pas conclure à des 
formes comme baréimaidé, encore moins à un actif bardima, car 
nous n'avons pas le y qui favorise la présence de ër. et dans 
la dernière forme la désinence n’est pas assez étendue pour 
prendre l'apparence d’un mot à part. C'est pourquoi aussi à la 
troisième personne du verbe moyen en question, nous avons 
bûidyaita, et non búidyðita 1. 


$ 700. Exemples du potentiel dans les verbes zends 
de la première conjugaison principale. 


À la troisième personne du pluriel, l'a de la diphthongue pri- 
mitive o s’est conservé; mais Jk s’est changé en sa semi-voyelle 
y, à cause de la voyelle suivante. On a donc EP) barayën en 
regard du grec @éposev, ce qui fait que pour la seule diph- 
thongue grecque or le zend présente tour à tour, dans le même 
mode, ah dr. gaan at el ss» ay. | 

Si les exemples de la troisième personne du pluriel sont nom- 
breux, d n'en est pas de même pour la première personne du 
singulier 2. Le seul exemple que je connaisse a perdu le signe 
personnel et se termine en ĝi. Cest le mot nëméô: qu’on trouve 
deux fois au commencement du chapitre vum du Vagna : ces 
RTS sbçg kaim néméi sam, qu’Anquetil traduit par : « quelle terre 


búidtói maid£ et l’autre fois búidyói maédé. Voyez Burnouf, Études sur la langue et les 
textes zends, p. 270. Sur la longueur de Dé, voyez $ h1. 

1 Vendidad-Sädé, p. 45. 

? Nous ne parlons ici que des verbes de la première conjugaison principale. 


d 
s EH 
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invoquerai-je ?» et Spiegel par : «quel pays célébrerai-je ? ». Le 
sens est à peu près : e qualem celebrem terram ? »?. La phrase sui- 
vante est : Algaags Akett wda kuirå nëmôt ayéni, qu Anquetil tra- 
duit par « quelle prière choisirai-je ? »?. 

Parmi les potentiels zends de la première conjugaison princi- 
pale, je citerai encore upa-séid «qu'il frappe», de la racine san 
(= sanscrit Sat han); après ia suppression de n, la voyelle a est 
traitée comme si elle était la caractéristique de la première 
classe 2. 

Mentionnons encore la forme spmpsgigps Stérènata o qu'il ré- 
pande», qui abrége Té de la caractéristique nå (neuvième classe); 
le thème verbal stërëna est ensuite traité comme s’il appartenait 
à Pune des quatre classes de la première conjugaison principale : 
ainsi, au potentiel, la final du thème est supprimé devant ła 
diphthongue modale oi. On peut rapprocher, à cet égard, le la- 


tin sternet (8 496). 


$ 701. Exemples du potentiel dans les verbes zends 
de la seconde conjugaison principale. 


Dans la seconde conjugaison principale, le potentiel zend est 
généralement d'accord avec le potentiel sanserit, excepté à la 
troisième personne du pluriel, où nous n'avons pas la désinence 


! Rapprochez nëmdi du sanscrit námas «adoration» (racine nam). 

? Spiegel (Avesta, IE, p. 152) traduit par : «où dois-je aller priant?». Contraire - 
ment à une hypothèse autrefois exprimée par moi, j'adopte aujourd'hui la leçon que 
Westergaard, d’après un seul manuscrit, a introduite dans son texte. Ce savant lit 
nèmé (au lieu de nëméi). Je traduis done : «ubi adorationem faciam ?», littérale- 
ment : «ubi [in | adorationem eam ?». Rappelons que les verbes marquant le mouve- 
ment prennent souvent aussi en sanscrit le sens de «faire». [Spiegel et Justi ad- 
mettent la même correction. Mais ils considèrent le premier nemdi comme un présent 
moyen. Comme exemple d’une première personne de potentiel, dans un verbe de ia 
première conjugaison principale, Justi cite gaidyañm (Vendidad, UI, 5), de la ra- 
cine gad «invoquer». — Tr.] 

7 Comparez ce qui a été dit plus haut ($ 508) de la racine sanscrite stä. 
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us ($ A62)!. A la première personne du singulier, yanm? ré- 
pond au sanscrit yâm, au grec env; ainsi daidyaùm ($ Aha) eque 
je place, que je crée » répond au sanscrit ITA dadyäm, au grec 
zieinv. À la deuxième personne, nous avons au yåo? pour 
Sg yås, es; exemple : possçse) fra-mruyäo «dicas» = LERIDA 
pra-brûyás. À la troisième personne, on a pws: yâd = gg di. 
en(r); exemple : gassg)gs kërčënuyád «faciat » = aqata krnuyát 
(forme védique). 

Au pluriel, je ne connais pas d'exemple du potentiel propre- 
ment dit, pour les deux premières personnes de l'actif; mais il 
existe de nombreux exemples du précatif, qui a exactement le 
même sens“, H diffère seulement du potentiel par la suppression 
des caractéristiques : on peut donc, de Tun de ces modes, dé- 
duire avec certitude les formes de lautre. À la première per- 
sonne du pluriel, nous avons, pour le précatif, la désinence 
yâma =sanscrit yésma et grec smuer; exemple : aça buyáma* 
«que nous soyons» = sanscrit, béyäsma. Nous pouvons donc con- 
dure à un potentiel daidyâma. À la deuxième personne du plu- 
riel, le précatif fait yata (avec abréviation de la voyelle modale) 
= sanscrit yésta et grec mre; exemples : wona buyata o que vous 
soyez» = HATA bûyásta; #passg dåyata «que vous donniez» = 
Zata dé-yäsla, ðolnte. De ces formes je conclus que le poten- 
tiel a dû être daidyata = sanscrit dadyäta, grec idoinre. Remar- 
quez que la syllabe yé abrége sa voyelle : d est difficile d'admettre 
que cette différence entre la première et la seconde personne 


` De même, à la troisième personne du pluriel moyen, la désinence assez énig- 
matique ran ($613) est remplacée en zend par une flexion plus en accord avec les 
règles ordinaires de formation. Nous y reviendrons plus loin. 

2 Voyez $ 61. 

3 Voyez $ 56°. 

* Le précatif est beaucoup plus fréquent en zend qu’en sanscrit. 


5 La racine bú abrége sa voyelle au précatif. Comparez Burnouf, Fagna, notes, 
page 159. 
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provienne du hasard. Je suppose que la désinence ta, à cause de 
la muette initiale, a plus de poids que la désinence ma, qui 
commence par une liquide; la syllabe précédente aura été affai- 
blie pour compenser cette différence de pesanteur! 


§ 702. Troisième personne du pluriel du potentiel zend. — 
Comparaison avec le sanserit et le grec. 


À la troisième personne du pluriel, la syllabe modale ya, en 
se combinant avec la désinence personnelle ën (plus ancienne- 
ment an), nous donne la forme yain (pour yén}?. Devant la na- 
sale finale, la seconde moitié de lé long (= a + a) s’est donc 
changée en un son nasal faible, que l’on peut comparer à Pa- 
nousvåra sanscrit. Comme exemple, nous citerons le potentiel 
TALLY nidaityain e qu'ils déposent »?. 

La racine då « donner» doit faire à la troisième personne du 
pluriel du précatif actif its dâyaim ou peut-être, avec abré- 
viation de la voyelle radicale, ipao dayañn, ce qui est très-près 
du grec doïev, au lieu que le sanscrit déyäsus (pour déyäsant) 
s'accorde mieux avec doincav. Cette différence vient de ce que le 
sanscrit, comme nous l'avons déjà fait remarquer ($ 680), ad- 
joint le verbe substantif à la racine‘. Il est très-remarquable 
que le zend s’abstient absolument de prendre le verbe substan- 


! Comparez $ 480. 

? Rapprochez la première personne du singulier yéñm (pour yäm). 

3 On trouve aussi la leçon fautive nidityañn. Au sujet du di représentant un d 
sanscrit, voyez $ 637, remarque. Le second € de nidaïtyañn est dû à l’épenthèse 
(S 41); comparez la forme moyenne paiti ni-daitita «qu'il déposer = qe aana 
prati nidadita. 

* Excepté à la deuxième et à la troisième personne du singulier actif, où les 
formes déydss, déydst ont dù supprimer l’une des deux finales ($ 94); comme elles 
ont mieux aimé sacrifier le verbe auxiliaire que le caractère personnel, on a eu 
déyäs, déyät en regard du zend déydo, dáyád. 


Hi. | 23 
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tif; il en est de même à loptatif grec, excepté pour la forme 
doénoa» (à côté de doter). 


$ 703. Restes du potentiel moyen, en zend. 


À la troisième personne du singulier moyen, nous avons une 
forme daitita «qu'il place» = sanscrit daditd, grec Tiero. La 
forme correspondante du pluriel est daitita, qui se distingue seu- 
lement du singulier par l’abréviation de la voyelle modale. Cette 
abréviation vient peut-être de la nasale qui, à une période plus 
ancienne de la langue, a dû suivre Fr. On peut donc supposer 
qu'il y a eu d'abord une forme daiinta; en grec, nous avons 
riesvro : si la voyelle radicale s'était perdue en grec comme elle 
a été supprimée en zend et dans le singulier sanscrit dadité, on 
aurait eu T{biwro. 

La forme daitita est fréquente en zend, surtout en composi- 
tion avec db» gong: les progrès de la grammaire zende ont 
mis hors de doute que spsbisodbhs C yausdailita e purificent »! 
est un pluriel, quoique Anquetil le traduise toujours comme un 
singulier. Je supprime donc ce que j'ai dit à ce sujet dans la 
première édition de cet ouvrage. 


$ 704. Restes du précatif moyen , en zend. 


Je reconnais une deuxième personne du pluriel du précatif 
moyen dans la forme GE wA dayadiwëm , que Burnouf traduit 
par «donnez» et qu'il considère probablement comme un impé- 
ratif moyen ?. Cette forme, qui ressemble assez au grec doicbe, 
est importante en ce qu’elle nous montre que le précatif zend, 
pas plus au moyen qu’à l'actif, ne s’'adjoint le verbe substantif. 
De même que l'actif dayata (= grec oénre), le moyen dayadwëm 
se rattache à la cinquième formation de l’aoriste sanserit (ddd-m 


! Voyez $ 637. S 
7 Yagna, notes, p. 38. 
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= Eur), au lieu que le précatif sanscrit då-st-dvám appartient à 
la première formation !. 

Si toutefois l’on voulait voir dans le zend dayadiwëm o donnez» 
un véritable impératif, d faudrait supposer que la racine då 
a produit en zend un verbe de la quatrième classe : la syllabe 
ya, au lieu d’être exposant modal, serait alors la caractéristique 
de la classe. Mais je ne vois pas de raison suffisante pour ad- 
mettre cette hypothèse. 


$ 705. Formes correspondant à l'optatif aoriste grec (rümor), 
dans le dialecte védique. 


Le potentiel sanscrit et zend n’a qu'un seul temps. Mais le 
précatif est avec le potentiel dans le même rapport qu'est en 
grec l’aoriste second de l’optatif avec le présent du même mode. 
Dé-yâs, dé-yât (pour dâ-yâs, dä-yât) est à ddâs, ádât ce qu'en 
grec dons, doln (pour dwins, dwin) est à Sie, Ain, Pour les 
précatifs comme budyäs, budyät il n’existe pas à l'indicatif de 
forme correspondante, parce que la cinquième formation de 
l'aoriste est bornée, en sanscrit, aux racines finissant par une 
voyelle?. Mais il est probable qu'à l'origine cette formation 
s'étendait aussi à des racines finissant par une muette; nous 
pouvons donc supposer qu’il y a eu anciennement des aoristes 
comme dbud-ma, dbut (pour dbut-s), dbut (pour dbut-t), dbud- 
ma, etc. auxquels appartiennent les précatifs teis que bud- 
yâsam. 

Il n’est pas nécessaire de regarder comme des potentiels 
conjugués d’après la sixième classe les formes védiques telles que 


! D'après le paradigme de áyåsi. Voyez $ 544 et suiv. Comparez Abrégé de la 
grammaire sanscrite, $ 352. 

? L'aoriste védique ékar «il fit», de la racine kar, kr, fait exception, à moins 
qu'on ne considère, avec les grammairiens indiens, kr comme la vraie racine. Mais 
nous avons vu ($ 1) que la forme primitive est kar. 

23. 
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vidéyam «sciam», Sakéyam «possim», raméyam «eam», vécéma 
«dicamus»!. Ces formes, qui appartiennent à des verbes ne 
faisant point partie de la sixième classe, sont en quelque sorte 
les prototypes des aoristes optatifs grecs comme rérou (plus 
anciennement rüzow). Ti les faut considérer comme des rejetons 
de Paoriste de la sixième formation (dvidam, dsakam, ágamam, 
dvôtam) : la voyelle de liaison a s’est unie avec la voyelle mo- 
dale 7. exactement comme en grec la diphthongue or, dans ti- 
roi, renferme la voyelle de liaison o? de ërur-o-v et la voyelle 
modale :. À Fappui de cette explication, nous citerons surtout 
vôtéma «dicamus» : il neiste pas de racine vôć à laquelle on 
puisse rapporter vôcéma, comme bäréma se rapporte à la racine 
bar; mais il existe bien un aoriste dvécam, d’où est tirée la 
forme en question. 


$ 706. Formes correspondant à l'optatif aoriste gree (rüŸar, Adou), 
dans le dialecte védique. — Comparaison avec le borussien. 


Il y a aussi trace, dans le dialecte védique, de quelques 
formes qui présentent la même structure qu’en grec laoriste 
premier de Foptatif. Pânini* cite taruséma qui, par le sens, 
équivaut à AQA tárêma «transgrediamur», mais qui, par sa 
forme, dérive d’un indicatif aoriste comme dk Zem = Sien 
($ 555). H y a seulement cette différence que le verbe auxi- 
liaire ne vient point s’adjoindre immédiatement à la racine, 
mais qu'il insère une voyelle de liaison u, comme au futur vé- 
dique tar-u-śyáti et dans quelques formes analogues 5. 

H est difficile de croire que gegn taruééma qui, considéré à 

! Pânini, Ill, 1, scholie 86. 

? A l'indicatif, cet o alterne avec e (érum-e-s). 

* Nous avons vu plus haut ($ 582) que dvécam est une forme redoublée pour 
a-va-ucam, venant lui-même de a-vavacam. 


i A, 1, scholie 85. 
* Voyez Benfey, Glossaire du Sâma-véda, p. 81. 
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part, semble une anomalie, ait été toujours seul de son espèce. 
Il est probable qu’à une époque plus ancienne, dont le grec a 
gardé un souvenir plus fidèle que le sanserit, tous les aoristes 
de la seconde formation ($ 555) pouvaient donner naissance à 
un précatif. Ainsi ddik-$am (= &SuËa) aura donné dik-Séyam 
(= deb), pluriel dik-Séma (= del£miner); dans ces formes, 
élément modal yå, contracté en č, a produit une diphthongue 
avec la voyelle précédente, comme nous l'avons vu plus haut 
pour ár-é-y-am (= Gép-o1-p), bdr-ê-ma (= Qép-oi-uer). 

Avec les formes grecques comme 7-0, Aÿ-oœ (troisième 
personne du singulier de Faoriste premier de Poptatif) et avec 
le védique tar-u-$êma 1. s'accordent très-bien les formes borus- 
siennes comme da-sai «qu'il donne » ?, boú-sat « qu’il soit», galb- 
sm «qu'il aide». Par altération de l'a en e, le sai borussien 
(= grec ou) est devenu sei : de là les formes bau-sei «qu'il 
soit», ser-ser «qu'il soit», au-da-sa « qu'il arrive». Enfin, par la 
suppression de l? final, on a eu se dans da-se «qu'il donne», 
bou-se o qu'il soit», galb-se « qu'il aide», tusst-se «qu'il se taise ». 
La forme a, dans po-kûn-si «qu'il préserve», eb-signå-si « qu'il 
bénisse», provient de sa: ou de sei, par la suppression de la 
première partie de la diphthongue. Quant à la forme -su, dont 
il n'existe qu'un seul exemple, savoir mukinsusin «discat » (litté- 
ralement «se doceat»), elle ne peut provenir que de sa(i) par 
l'affaiblissement de l’a en u3. 

Cette forme d’aoriste optatif reste bornée, en borussien, à la 
troisième personne du singulier, laquelle sert en même temps 
pour le pluriel (buse «qu'iis soient»). À la deuxième personne 
du singulier, on aurait pu s'attendre à avoir des formes comme 


1 Abstraction faite, bien entendu, de la voyelle de liaison o. La troisième personne 
du singulier serait tar-u-éét. 

2 Voyez mon mémoire Sur la langue des Borussiens, p. 28 et suiv. 

7 Comparez asmu «je suis», pour asmat ($ 448 ). 
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da-sais (comparez grec Xd-oœs): il est probable que des formes 
de ce genre ont effectivement existé à l’origine. 


$ 707. L'imparfait du subjonctif, en latin. est un temps composé. 


On pourrait être tenté de voir dans imparfait du subjonctif 
latin la même formation que dans les aoristes grecs comme dei- 
Eacuev ! et dans l’aoriste védique taruséma. H est certain d entre 
le latin std-rémus et le grec oTn-oœuer il y a une ressemblance 
frappante, car le r représente un ancien s (comparez eram, 
pour esam) et lé est une contraction pour ai (comparez lé = ai 
de amêmus, lepémus). Cependant, je m'en tiens, au sujet de 
siä-rem et des formes analogues, à l'opinion que j'ai exprimée 
dans mon premier ouvrage ?; je les regarde comme des forma- 
tions nouvelles, appartenant en propre à la langue latine. 

Nous remarquons, en effet, qu’en regard de l'indicatif std-bam, 
qui est un composé de date relativement récente, nous devrions 
avoir un subjonctif st&-bem (pour stä-baim); ou, inversement, 
l'indicatif correspondant à sté-rem devrait être sté-ram (pour 
st-eram). Mais la langue latine, qui disposait de deux racines 
pour exprimer l'idée d’être, s’est servie de Tune à l'indicatif et 
de autre au subjonctif : par suite, la symétrie entre sta-bam 
et sta-rem s’est trouvée, jusqu'à un certain point, rompue, et le 
r de starem a l'air de participer à l'expression de la relation mo- 
dale, quoique en réalité cette expression réside uniquement 
dans l'i que renferme la diphthongue d 

Personne ne refusera de croire que possem (venant de potsem) 
ne renferme, au même titre que pos-sum et pot-eram, le verbe 
substantif réuni avec pot. Mais si l’on accorde que pos-sem soit 
une formation nouvelle, appartenant en propre au latin, il fau- 


1 La forme correspondante, en sanscril, serait dikééma. 
? Système de conjugaison de fa langue sanscrite, p. 98. 
3 Les racines bhù et as ($ 509). — Tr. 
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dra en dire autant pour son analogue es-sem (venant de ed-sem) 
«que je mangeasse», ainsi que pour l’archaïque fac-sem!, car 
si ces formes étaient dérivées du parfait féci, on aurait eu fexem, 
bom. Dans possem, essem et fac-sem, l'ancien s du verbe auxi- 
liaire s'est conservé; après un r ou un l, il s’est assimilé à la 
liquide précédente ( Jer-rem, vel-lem). Entre deux voyelles, il 
s'est changé en r, et cest là le cas le plus fréquent, nuisque 
imparfait a droit à la voyelle caractéristique de la classe. Cest 
ainsi qu'on a eu leg-e-rem, dic-e-rem (pour lep-i-rem, dic-1-rem). 
Au contraire, si imparfait du subjonctif avait la même origine 
que l’aoriste de loptatif en grec, nous devrions nous attendre 
à avoir drem (= delËcupe, pour Zar 1. au lieu de dic-e-rem. 
Les formes os zem « que je mangeasse » et fer-rem sont régu- 
lières, car elles ne prenaient point originairement la voyelle 
caractéristique, comme nous le voyons encore par les formes 
a, es-t, es-tis = sanscrit dt-si, dt-ti, at-iá; fer-s, fer-t, fer-tis 
=saascrit bibdr-si, bibár-ti, bibr-lä. H wy a donc aucune raison 
pour faire venir fer-rem de fer-e-rem, par la suppression d’un e; 
il faudrait, au contraire, expliquer fer-e-rem, si cette forme 
existait, en disant que ce verbe, par l'insertion d'un e, s’est in- 
troduit dans la classe de conjugaison la plus usitée, comme 
effectivement à côté de es-sem nous avons ed-e-rem. 


$ 708. L'imparfait du subjonctif essem «que je fusse», en latin. 


Mais comment expliquer es-sem «que je fusse», au lieu du- 
quel, pour correspondre à l'indicatif eram, nous devrions avoir 
erem ? 

Remarquons que eram est pour esam (= sanscrit dsam, 3 532); 
cest de cette forme primitive esam qu'est sortie la forme esem 


` Fac-sem est un imparfait du subjonctif, au moins quant à la forme, de même 
que fac-sim est un présent. 
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(pour esém), par insertion de la voyelle modale 2!. Une fois 
que esem fut dérivé de esam, la forme primitive a pu, dans le 
cours du temps, céder au penchant qu'a la langue latine de 
changer en r un s placé entre deux voyelles, sans que pour cela 
la forme dérivée esem dût nécessairement suivre cet exemple; 
car le changement en r d’un s placé entre deux voyelles n’est 
pas en latin une règle absolue. On a donc eu, à Findicatif, 
eram et, au subjonctif, esem; la sifflante que le subjonctif a 
gardée ayant été plus tard redoublée, on obtint essem. Nous 
observons une opposition de même nature, quoique en sens 
inverse, dans le vieux haut-allemand was «j'étais» et wåri 
«que je fusse »?. 

Quant au redoublement de ia lettre s dans essem, je crois 
pouvoir expliquer par le même principe qui fait qu'en grec, 
dans la langue épique, les consonnes les plus faibles (à savoir 
les liquides et o) sont quelquefois redoublées, et qui veut que 
Je p le soit toujours dans certaines positions. En sanscrit, un n 
final précédé d’une voyelle brève est toujours redoublé si le mot 
suivant commence par une voyelle. Conséquemment, si nous 
admettons que le redoublement de s, dans essem et esse, est, 
comme je le crois, purement euphonique, nous en pourrons 
surtout rapprocher les aoristes grecs tels que érélecoa, car ici 
le oo appartient également au verbe substantif. Au sujet du 
futur coop, je renvoie le lecteur au $ 655. 

On pourrait toutefois proposer une autre explication, d’après 
laquelle ie redoublement de s, dans essem, aurait sa justification 
étymologique 3. Nous avons vu précédemment ($ 707) que esem 


! Lo, en se contractant avec Ir. est devenu é, comme nous l'avons vu pour 
amem ($ 690). | 

? Ici affaiblissement de s en r a pour cause l'accroissement du nombre des 
syllabes ($ 612). g 

3 Cette seconde explication me paraît moins vraisemblable que la première. 
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(venant de esam) s’est abrégé en sem, devenu plus tard rem, et 
qu'il s’est adjoint sous l’une de ces deux formes aux verbes 
attributifs : il est possible que dans cette position on ait cessé 
d'en sentir la vraie valeur, et que sé, ré aient été pris pour des 
exposants de la relation modale; alors la racine es se serait com- 
binée avec elle-même, et es-sem signifierait « que je fusse étant», 
comme nous avons es-sem «que je fusse mangeant» et pos-sem 
«que je fusse pouvant». 

Il se peut aussi que l’analogie de es-sem «que je mangeasse » 
et de pos-sem, ainsi que de ferrem et de vellem, ait agi sur notre 
forme essem «que je fusse»; la langue aurait alors redoublé le 
s de essem, à l'exemple de ces verbes et sans se rendre un compte 
bien net de ce qu’elle faisait. 

Quoi qu’il en soit, on peut regarder essem, ainsi que la forme 
qui a dû précéder, esem, comme de création nouvelle, car ni 
en sanscrit ni en grec limparfait ne sort de Pindicatif!. Le 
terme de comparaison le plus proche qu’on puisse trouver pour 
imparfait du subjonctif latin, c’est laoriste de Foptatif en grec : 
esem est sorti de esam (eram), comme zéie (pour side) 


de éruÿa(u). 


$ 709. Parfait du potentiel, dans le dialecte védique et en ancien perse. 
— Le parfait de l'optatif en grec. 


Dans le dialecte védique, il y a des potentiels redoublés tels 
que ` sasrgyât, vavrtyt, babüyät, gagamyâm, gagamyåt; et au 
moyen : vavrtita, vavrfaalhi, fusucita, duduvita ?. D'accord avec 
Westergaard 3, je crois aujourd’hui devoir les expliquer comme 
des parfaits du potentiel. Gomme tels, ils s'accordent très-bien 


1 Abstraction faite du (ët védique ($ 713). 

3 Benfey, Grammaire sanscrite développée, p. 380. 

3 Radices sanscritæ. 

* Je prenais autrefois ces formes pour des intensifs et j'expliquais, par exemple, 
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avec les prétérits du subjonctif dans les langues germaniques ; 
on peut notamment rapprocher les premières personnes go- 
thiques comme hahat-jau « que j'appelasse » des formes védiques 
comme gagam-yâm. En regard de bundjau (pour baibundjau) 
«que je liasse», on pourrait s'attendre à trouver dans le sans- 
crit védique babandyäm. À l'égard de la signification, d n’y a 
plus de différence, dans les Védas, entre les parfaits et les pré- 
sents du potentiel : ainsi babü-yât veut dire «qu'il soit» 1 Mais 
c’est probablement le résultat d’une confusion. En ancien perse, 
au contraire, dans l'inscription de Béhistoun?, nous trouvons 
Cakriyä avec le sens d’un prétérit 5. 

À la différence des formes correspondantes en sanscrit, en 
ancien perse et en germanique, les parfaits de Toptatif, en 
grec, conservent la voyelle de liaison du parfait de l'indicatif; 
mais l’a se change en o, lequel, en se combinant avec la voyelle 
modale, produit la diphthongue or, comme au présent et à 
l'aoriste second. À la troisième personne du singulier, au lieu 
de reri@o:, on aurait dû s'attendre à avoir, d’après la formation 
sanscrite, reru@in; dans le dialecte védique, la forme corres- 
pondante eût été tutupyât, s'il nous était resté un potentiel par- 
fait de la racine tup «frapper, tuer». 


sasrg-yät comme étant pour sdsrg-yât. Mais le redoublement irrégulier de la forme 
babäyät (ba au lieu de bu) s'accorde mieux avec le parfait babäva (venant de 
bald. a) «je fus» qu'avec l'intensif bóbú-yát, qui frappe du gouna le syllabe ré- 
duplicative. 

? Rig-véda, I, xxvn, 2. 

3 Colonne r, ligne bo. 

3 ell n’y avait pas un homme, ni Perse, ni Mède, ni quelqu'un de notre race, 
qui aurait fait ce Gaumata, le mage, privé de la puissance.» L’: de cakriyé s'explique 
comme celui du pâli rattiy-añ, rattiy-4 ($ 202). Quant à la suppression de la voyelle 
radicale (éakriyé pour éakariyd), comparez en sanscrit les parfaits de l'indicatif tels 
que gagmimá ($ 606, remarque). 
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$ 710. Parfait du subjonctif, en latin. 


En latin, les parfaits du subjonctif comme amave-rim (pour 
aman-sim) sont indubitablement de formation nouvelle : le 
thème du parfait est joint avec sim «que je sois». Le s, placé 
entre deux voyelles, s’est altéré en r, et à cause de ce r Dr de 
amavi, amaui-sh est devenu e). On pourrait, au besoin, diviser 
aussi de cette façon : amav-erim, puisque sim est pour esim, 
comme sum est pour eum, Mais cette supposition me paraît 
moins vraisemblable, puisque déjà à l’état simple nous trouvons 
sm, et non esim, et que Te, à plus forte raison, a dû être sup- 
primé en composition; on sait d’ailleurs que le changement de 
li en e, devant un r, est conforme aux habitudes du latin. 


$ 711. Tableau du potentiel et du précatif. 


Nous faisons suivre le tableau du potentiel et du précatif, en 
sanscrit et en zend, avec les modes qui y correspondent dans 
les langues de l'Europe : 


POTENTIEL. 
SINGULIER., 

Sanscrit. Zend. Grec. Latin.  Lithuanien. Ancien slave. 
dadyäi 2 daidyañm® Aréofog du ssas sones 
dadyäüs daidyäo didotys dus  ..... dasdi ° 
dadyät daidyäd GrdoËy duit dûdie  uasdi 
dadita ° daidita OMDERO äer, ici eus 


! Comparez $ 707. 

? Pour dadéyäm ($ 672). 

* Voyez ci-dessus, page 28, note g. Gomparez $ 701. 

* Voyez $ 674. 

5 Voyez $ 677. 

" Voyez $ 684. 

7 Pour le moyen, je ne mets ici que la troisième personne du singulier et du plu- 
riel. Je renvoie, pour les autres personnes, à ce qui a été dit des désinences du 
moyen ($$ 466 et suiv.). 

* Voyez $ 673. 
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Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Lithuanien, Ancien slave. 
dadyäva  ........ ....... sores sees .  dasdivé 
dadyätam  ........ GIDOËMTOY ..... .... .  dasdita 
dadyäiäm  ........ SDT `... ..... dasdita 

PLURIEL. 

dadyäma  daidyäma  Gièolpuer duimus .....  dusdimi 
dadyäta  daidyata' BBolyre ` due  ..... dasdite 
dadyús?  daidyain® Botev duint RTE 
dadiran® ` dodra BDOÏPTO ` .,... ..... .... 

SINGULIER. 
Vieux 
Sanscrit. Latin. Gothique. h.-allemand. Anc, slave. 

Actif. Moyen. 

adyäm adiya” edim? ` Gan! da Keier 
adyüs additis edis ĉteis ` zís  jasdi” 
adyüt adita edit êti di jasdi 

DUEL 

adyäva adival.. ..... Geng  .....  jasdivé 
adyälam  adiyäiäm ..... tels  ..... jaédita 
adyätäm  adiyätäm  ..... ..... .... ja$dita 


1 Voyez $ 701. 
2 Voyez $ 462. 
3 Voyez $ 702. 
t Voyez $ 678. 
5 Voyez $ 613. 
€ Voyez $ 703. 


7 Dans le sanscrit tel qu’il nous est parvenu, le moyen de ad n’est plus usité ; 
mais nous le donnons ici d’après l’analogie d’autres verbes. 


ë Voyez $ 674. 
° Voyez $ 676. 


10 Voyez $ 677. 
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PLURIEL. 
Vicux 
Sanscrit. Latin. Gothique. h.-allemand. Anc. slave. 
Actif. Moyen. 
adyäma  adimähi  edêmus Éteima  drimés jağdimù 
adyäta aidodm editis  éteith  dzit jasdite 
adyus adirän edint  ĉteina ` dëi TET 
PRÉCATIF. 
2 SINGULIER. 
Sanserit. Zend. Grec. Arménien. 
déyäsam”®  däâyañm®  Boiyv mug (027 
Bas dåyåo dolys mwg u tažes 
deyt’ dåyåd doin mugh {aiê 
DUEL 
déyäsva  ....... .......... ........... 
yüstaim  ....... DOËMFOY  ........... 
déyästäm  ....... BOTY  ........... 
PLURIEL. 
déyäsma dâyåâma  Soiquer muga p Zug 
 déyästa  däyata®  8olyre emwÿfp tagi 
déyäsus  déyann očev, doipoav weg, tażen. 
! Voyez $ 678. 


? Pour déyäsam ($ 705). 

* Le tèxte zend donne dyañm. Mais je crois pouvoir rétablir la forme plus an- 
cienne déyañm ($ 680). 

` Voyez $ 183°, a. 

5 Voyez $ qoa. 

" Pour déyéta ($ 701). 
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POTENTIEL. 
SINGULIER. 
Sanserit. Zend. Grec. Lalin. Gothique. V. haut-allemand. Anc. slave, 
bárê-y-am' barôi? (@épor-v)* feram* baira-u* bëre?  ..... 
bárê-s barôi-s? Qépot-s m batrai-s bërê-s beri? 
CESA As ere-t PP = ` 
baré-t barôi-d  Gépoi-(r) es ns bëre beri 
OIN. e H airai-t 
bdré-ta  baraita @épor-ro ...... ie SE Gate 
gege, Lie riens raie bairaiva  ...... berévé 
baré-tam  ....... @épor-roy ...... bairaits  ...... berêta 
Bird ëm  ....... @epot-rmp ...... .......... ...... berêta 
PLURIEL. 
búré-ma barai-ma ° Gépor-uev jn bairai-ma  béré-més berémü 
äré-ta  baraita @épor-re Deko bairai-th bëré-t  berête 
äré-y-us  baray-ën @épor-ev ea batrai-na bérên  .... 
ef A | at) e D 10 
Baré-ran  ....... @épor-vro . bairai-ndau™® ...... ..... 
SINGULIER. PLURIEL. 
Re ER 
` Sanscrit, Latin. Sanscrit. Latin. 
tisiê-y-am ste-m ` ëm  stê-mus 
tisté-s sté-s uisié-ta sté-tis 
tisiê-t ste-t Wäi us ` sien 


1 Voyez $S 688 et 689. 

* Voyez $ 699. 

7 Voyez $ 689. 

# Voyez $$ 691, 692 et 693. 
5 Voyez $ 694. 

6 Voyez $ 6gå. 

7 VoyezS 699. 

° Voyez $ 696. 

°” Voyez $ 699. 

10 Voyez $ 468. 
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$ 712. Le présent du subjonctif des verbes faibles, en gothique 
et en vieux haut-allemand. 


Au sujet du subjonctif gothique, d nous reste encore à faire 
observer que les verbes faibles qui ont contracté la caractéris- 
tique sanscrite aya en ô (=a+a)! sont incapables de marquer 
la relation modale : en effet, l: ne peut se réunir en gothique à 
un 6 précédent; partout où nous devrions avoir di. T: est absorbé 
par lé. Conséquemment fryés signifie aussi bien «ames» que 
«amas»; dans le premier cas, il est pour fryôis?. Au pluriel, 
fryôth signifie aussi bien «ametis» que «amatis ». À la troisième 
personne du singulier, bad «amet» (pour fryétth) se distingue 
de frÿôth «amat»; mais cette distinction n’a rien d'organique : 
elle vient de ce que le subjonctif a perdu la désinence person- 
nelle ($ 432). 

En vieux haut-allemand, les formes de subjonctif comme 
salbôe, sulbôés, salbófmés sont inorganiques, car Ié. qui est une 
contraction pour ai ($ 78), n’aurait ici sa raison d’être que s'il 
contenait la de la caractéristique; mais cet a se trouve déjà 
renfermé dans Té (= ae aal? Il ne reste donc pas d'a qui, en 
se contractant avec la voyelle modale z, ait pu donner un d 
C'est par abus que lé, qui avait sa raison d'être dans d’autres 
classes verbales, a pénétré dans celle qui nous occupe. 


1 Voyez $ 109°, 6. 

? Je ne crois pas qu'il faille aussi à l'indicatif expliquer salbós comme étant pour 
salbôis, et, à la première personne, salbô comme étant pour salbéa. En effet, dans 
vig-a, vig-i-s, vig-i-th ($ 508), l'a et Fi ne servent pas à l'expression de la per- 
sonne : ils représentent la syllabe caractéristique de la première classe, exactement 
comme dans salb-6-', salb-6-s, salb-6-th, Dé est la caractéristique de la dixième 
classe insérée entre la racine et la désinence. Les flexions personnelles sont donc tout 
aussi complètes dans le second verbe que dans le premier. 

7 Les deux a de aya, en se contractant après la suppression de la semi-voyelle, 
ont prodait un d ($ 109^, 6). 
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Au contraire, dans les formes comme habéês «que tu aies», 
habéëmés «que nous ayons», les deux voyelles longues figurent 
à juste titre : le premier d représente les deux premiers éléments 
de la caractéristique gei aya’; le second é en représente le 
dernier a fondu avec la voyelle modale 1. Ainsi dans var-manéés 
«que tu méprises», comparé au sanscrit méndyés et au latin 
moneds?, le second é correspond à Fé sanscrit? et à Ié latin; le 
premier é, au contraire, représente le ay sanscrit et Fe latin. 

Comme le gothique ne met jamais la diphthongue ai deux 
fois de suite, la deuxième personne habais «que tu ales» est 
moins bien conservée que la forme correspondante habéés en 
vieux haut-allemand. À la deuxième personne habars, le gothique 
ne distingue pas le subjonctif de l'indicatif. 


$ 713. Le lêt ou subjonctif sanscrit. 


Le dialecte védique a un mode qui manque au sanscrit clas- 
sique et qui, même dans les Védas, est assez faiblement repré- 
senté : les grammairiens indiens lappellent lét*. Lassen en a 
rapproché avec raison le subjonctif grec; de même, en effet, 
que Aéy-w-per, Aéy-n-te, Àdy-w-pat, Aéy-n-Tat, ÀËy-w-vTou se 
distinguent seulement de Aéy-o-uer, Xgy-e-te, Aéy-o-pat, Agy-s- 
vat, Àdy-o-vrar par allongement de la voyelle caractéristique, 
de même, dans le dialecte védique, nous avons les formes 
pát-å-ti «qu'il tombe » à côté de pát-a-ti «il tombe», grh-yå-ntåi 
«qu’ils soient pris» à côté de grh-yá-ntê «ils sont pris». I faut 
remarquer que dans la forme ek ad të, non-seulement la ca- 
ractéristique est allongée, mais la diphthongue finale est ren- 

1 A l'indicatif hab-é-m, hab-é-s, les deux premiers éléments de #4 aya sont seuls 
représentés ($ 109°, 6). 

2 Moneds est pour moneais ($ 691). 

$ On a vu ($ 109°, 6) que, dans les formes prâcrites comme cintémi, le ay sans- 


crit se contracte également en d. 
i Voyez $ 428. 
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forcée. On observe un fait analogue aux premières personnes 
de Pimpératif moyen, lesquelles, en général, tiennent de plus 
près au lêt qu'aux autres personnes de Pimpératif : nous avons, 
par exemple, bbärémahä «que nous portions», à côté de 
l'indicatif bbrmahé «nous portons». Du reste, on se contente 
aussi, au lêt moyen, du seul allongement de la voyelle a qui 
précède les désinences personnelles en d: exemple : médayäsé 
«que tu lenivres». médäyäté e qu'il s’enivre»!. 


Remarque. — La première personne plurielle de l'impératif, en gothique. 
appartient au subjonctif. — L'identité de formation qu'on observe, en sans- 
crit, entre les premières personnes de limpératif et le subjonctif °, nous 
conduit à la constatation d’un fait analogue en gothique. Dans cette 
langue, nous avons à la première personne du pluriel de l'impératif la forme 
bair-a-m «que nous portions» * — sanscrit bär-d-ma, zend bar-d-ma, grec 
Gép-w-uev. Il est vrai qu'il n'y a aucune différence extérieure entre celte 
forme batr-a-m et la première personne du pluriel de Findieatif. Mais, pour 
rendre un subjonctif grec *, Ulfilas n'aurait certainement pas employé 
vis-a-m (= sanscrit vas-d-ma «eque nous habitions»), si l’ancienne signi- 
fication impérative ou subjonctive ne s'était pas conservée dans cette forme : 
il aurait plutôt eu recours au mode qui correspond au potentiel sanscrit 
et à l'optatif grec. C'est ainsi que, pour rendre le grec Gépere, il n'aurait 
pas (comme il l’a fait) mis bair-t-th, lequel est extérieurement semblable à 
la seconde personne du pluriel de l'indicatif : d aurait probablement em- 
ployé bair-ai-th — sanscrit bar-é-ta, grec @ép-o1-re. 


t Voyez Benfey, Grammaire sanscrile développée, p. 365. 

? Cette identité, que j'avais déjà reconnue dans la première édition de cet ouvrage 
(p. 979), a été admise depuis par Curtius (Formation des temps et des modes, 
p. 241 et suiv.). 

3 Bairam n’est pas dans Ulfilas; mais on y trouve des formes analogues. Grimm 
avait déjà cité des exemples de la première personne plurielle de l'impératif dans ja 
première édition de sa Grammaire allemande (L, p. 411), et ie nombre de ces 
exemples a été accru depuis par Von der Gabelentz et Lôbe, Grammaire gothique, 
page 88, remarque h. 

i Lue, xv, 23. 


ut. 24 


RSR ALEE rot EE E AE E ren 


og RIRE 


rhone 


CR a A en pere eut 
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$ 714. Imparfait du lêt, en sanscrit et en zend. 


En grec, l'imparfait ne sort pas de Pindicatif ; mais dans le 
sanscrit védique l’imparfait possède aussi un lêt. Il en est de 
même pour le zend, qui fait un emploi très-fréquent de ce 
mode, et surtout à l'imparfait, auquel il donne toutefois la 
signification d'un subjonctif présent. Nous avons, par exemple, 
gaan car-á-d «qu'il aille», venant de lindicaüf car-a-d «il 
allait»; g@aj»b van-d-d «qu'il détruise», venant de l'indicatif 
van-a-d «il détruisait»; Lepag pat-an-n «qu'ils volent»! ; elt 
bar-aù-n «qu'ils portent». Les formes de findicatif seraient 
pat-è-n, bar-ë-n (pour pat-a-n, bar-a-n),. 

Dans les Védas nous avons : barát «qu’il apporte», venant 
de l'indicatif dbarat «il apportait»: pracôdayät «qu'il excite». 
venant de l'indicatif dpracédayat «ıl excitait»; vadän «qu'ils 
disent», venant de l'indicatif 4vadan «ils disaient ». 


$ 715. Parenté du subjonctif et du potentiel. — Nuance de signification 
qui les distingue. 


Je crois reconnaître que le potentiel et le précatif sanscrits, 
ainsi que les modes qui s’y rattachent dans les idiomes con- 
génères, ont été formés d’après le principe du lêt ou subjonctif. 

De même que le subjonctif allonge Ta caractéristique ($ 713), 
le verbe auxiliaire qui est contenu dans le potentiel et le pré- 
catif a un d long devant les désinences personnelles; nous 
avons, par exemple, en sanscrit, dad-yåt et dé-yât, en zend 
dad-yäd et dä-yäd, en grec &ido-in et Ae, Je suppose que ces 
formes signifient proprement «qu’il veuille donner»; j'y vois, 
“en quelque sorte, une variété plus respectueuse du lét ou sub- 


! Pour pat-dn ($ 702). 


PS 
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jonctif. Entre les deux modes, la nuance serait la même qu'entre 
«[je désire] qu’il veuille donner» et « [je désire] qu'il donne »'. 

A l'appui de cette explication, nous rappellerons que le futur, 
qui prend le même verbe auxiliaire ($ 670), a un a bref de- 
vant les désinences personnelles. C’est qu’en effet le futur dé-s- 
yáti énonce simplement un fait : d signifie «il veut donner» ou, 
plus exactement, eil veut être donnant». Le verbe auxiliaire 
«vouloir » n’est pas employé ici par déférence, mais pour mar- 
quer que l’action ne se fait pas présentement ?. 


$ 716. Formation du lêt. 


Nous venons de voir que, pour former le lêt ou subjonctif, le 
dialecte védique allonge ľa de l'indicatif : quand l'indicatif ne 
contient point d'a, le lêt en insère un. Cest ainsi qu’à l’aoriste 
dër «il était» répond le subjonctif buvat e qu'il soit » *; à dkar 
«il fil» répond karat « qu’il fasse ». De la troisième formation de 
aoriste dérivent des formes de lêt telles que góstsat «qu'il fa- 
vorise», pra... târisal «qu'il étender, sénsat « qu'il engendre», 
mandisat «qu'il réjouisse»; dans une période plus ancienne de la 
langue, quand deux consonnes de suite pouvaient encore se 
trouver à la fin du mot, on a dû avoir à l'indicatif dgésist, dtärist, 
dsdvist, dmandist5. Le lêt correspondant provient donc de l'in- 
sertion d’un a entre la sifflante du verbe substantif et la dési- 
nence personnelle 6. 

' On a vu plus haut ($ 670) que dans la syllabe yå de dad-yä-t, l'auteur recon- 
naît le verbe f «désirer, vouloir», qui, frappé du gouna, fait ya. — Tr. 

2 Cest une négation du présent, mais moins énergique que l'a privatif des pré- 
térits augmentés ($ 537 et suiv.). 

3 L'augment étant supprimé, la forme en question perd son sens de prétérit; il 
en est de même pour l’acriste du potentiel et de l'impératif. 


4 Pour dkart (8 94 ); c’est un aoriste de la cinquième formation, laquelle est plus 


fréquente dans les Védas que dans le sanscrit classique. 


5 Comparez les formes de pluriel et de duel comme dgéñisva, ágóśišta. 
6 Voyez Abrégé de la grammaire sanscrite, $ Aha, et Benfey, Grammaire sans- 


24. 
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De cikét-ti «il connaît» (racine kit, classe 3) vient dikétati 
+ qu'il connaisse ». On a de même, en ancien perse, ahatiy e qu'il 
soit», en regard de astiy «il est» !. 

De l’aoriste, le dialecte védique tire aussi des subjonctifs 
ayant les désinences du présent, tels que karati « qu’il fasse »?, 
formé de dkar. D se contente même de joindre les désinences 

r A 3 S es 

personnelles du présent au thème de Faoriste; exemple : wirééati 
| af d 3 
«qu'il annonce», formé de vyavóćat «il annonça» 5. 


Remarque. — Le subjonctif latin correspond-il au lêt sanserit? — Le 
subjonctif des trois dernières conjugaisons latines présente une certaine ana- 
logie avec le lêt védique et avec le mode correspondant en zend, ainsi qu'avec 
les premières personnes de l'impératif actif dans ces deux langues, Ainsi 
fer-a-t (pour fer-d-1) ressemble beaucoup au védique bar-d-t ($ 714) «qu'il 
porter; de même, fer-a-nt (pour fer-d-nt) s'accorde avec bär-d-n ° «qu'ils 
portent», et fer-ä-mus avec bär-4-ma «que nous portions». Mais ces ana- 
logies sont purement apparentes, si nous avons eu raison de rapporter le 
subjonctif latin au potentiel sanscrit ($ 691 et suiv.)”. A l'appui de mon 
opinion qu'il s’est perdu un 2 après l'a du subjonctif latin, et que cet a a 
été allongé par compensation, je rappellerai les datifs latins comme populoi 
Romanot ($ 177), devenus plus tard populô Romané. Par une rencontre 
fortuite avec le latin, l’ancien saxon, dont ie subjonctif présent correspond 
d’ailleurs également au potentiel sanscrit, a supprimé e dela diphthongue ai 


crite développée, p. 365, où l’on trouve aussi le lêt asas «que tu sois, asat «qu'il 
soit», venant d'un ancien indicalif ds-s, ás-t. Le sanscrit, tel qu’il nous est parvenu, 
a, au lieu de ces dernières formes, &sis , dstt, védique de ($ 532). 

1 Inscription de Béhistoun, IV, 38. Leg e en ancien perse reste s devant un t; 
mais devant une voyelle il devient h. 

? Rig-véda, I, ver, 6. 

+ Rig-véda, 1, cv, 4. — Le vi de vivécati est un préfixe. 

` On vient de voir ($ 713) que ces personnes peuvent être rapportées au lèt. 

> Au présent bér-d-ti. Comparez la forme pat-d-ti «qu'il tombe» ($ 713). 

* Rapprochez vad-d-n ($ 714). 

7 Pott (Recherches étymologiques, 1"° édition, I, p. 695) et Curtius (Formation 
des temps et des modes, p. 264 ) sont d’une autre opinion. 
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et allongé la précédent !, ou bien ila contracté en é les deux éléments de la 
diphthongue; on a, par exemple, bérds ou bërês — sanscrit Gérés (pour 
baras), vieux haut-allemand bérés, latin feras ou ferés?. Rappelons enfin 
qu'en latin le m de la première personne n’est resté, sauf sum et inquam, 
que dans les formes secondaires ($ 431); or, c'est à ces formes qu'appartient 
le potentiel sanscrit. Si donc ferds, ferdmus, ferdtis correspondaient à Gépys, 
Péposner, Gépnre, au lieu de répondre, comme Je le crois, à @épous, 
Pépoper, Géporre, nous ne devrions pas avoir à la première personne du 
singulier feram, mais plutôt ferå ou fera, ou encore fero, comme au sub- 
jonctif grec on a Qépw. 

L'imparfait du lét, à signification de présent, me paraît de formation 
purement sanscrite et zende : je le crois postérieur à l'époque où les langues 
européennes se sont séparées des deux idiomes asiatiques. Le grec, qui 
surpasse ordinairement le sanscrit par la conservation plus parfaite des 
anciennes formes modales, ne présente aucune trace de ce temps. Je ne 
voudrais done pas rapporter les subjonctifs latins tels que moneam, legam, 
audiam, à des imparfaits du lêt’. Il me paraît plus naturel de faire dériver 
tous les subjonctifs latins d’une seule et même source, que de les rappor- 
ter, suivant la différence des conjugaisons, tantôt au potentiel sanscrit 
(optatif grec, subjonctif germanique, impératif slave). et tantôt au lêt 
sanscrit et zend (subjonctif grec)“. 


IMPÉRATIF. 
- $ 717. L'impératif sanscrit. 


Ce mode ne se distingue de l'indicatif que par les désinences 
personnelles, excepté à la première personne des trois nombres 
($ 713)5. Dans le sanserit classique, l'impératif na d'autre 
temps que le présent. 


` La longue n’est pas représentée dans l'écriture; mais Grimm écrit (et je ne 
doute pas qu’il n’ait raison) d. 

" Ferés a été, par abus, employé en latin comme futur (S$ 693). 

* Dans cette hypothèse, la forme correspondant à feram serail en sanscrit 
barém ; mais je n'ai pas encore rencontré de forme semblable. 

t On a vu {$ 713, remarque) que la première personne du pluriel de l'impératif 
gothique se rapporte aussi au lêt sanscrit. Comparez $ 726. 

t En d’autres termes, l'impératif n’a pas de caractère modal. — Tr. 
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Nous avons déjà traité des flexions de l'impératif !. Le duel a 
les désinences secondaires : il en est de même pour le pluriel, 
excepté à la troisième personne. Nous avons, par exemple, 
Bératém «qu'ils portent tous deux», qui diffère seulement de 
l'imparfait dbaratäm «ils portaient tous deux» par l'absence de 
augment. 

En grec, la différence entre la désinence twv de l'impératif 
Qepéraw et la désinence zu de limparfait éPepérny est morga- 
nique, car traw el tny se rapportent tous les deux à une seule et 
même forme tåm. 


S 718. Suppression de la désinence à la deuxième personne du singulier, 
en sanscrit, en grec et en latin. 


A la deuxième personne du singulier, il y a en sanscrit cette 
différence entre les verbes actifs de la première conjugaison 
` principale et ceux de la seconde?, que les premiers ont perdu 
la désinence personnelle. Ainsi 6dr-a «porte » (= zend bar-a) wa 
pas de flexion : l’a final est la voyelle caractéristique de la classe, 
à laquelle viennent au duel et au pluriel se joindre les dési- 
nences personnelles (aqaa bár-a-tam = Qép-e-tov, ATA Üdr-a-ta 
= @ép-e-te). 

La perte de la désinence personnelle paraît fort ancienne, car 
en grec nous avons ép-e (et non ẸỌesp-e-0:) et en latin leg-e?, 
am-4, mon-ê, aud-t, lesquels sont privés aussi du signe de la 
personne. 


! Voyez entre autres $ Abo et suiv. et $ 470. 

2 On a vu que la première conjugaison principale correspond à la conjugaison 
grecque en w, aux quatre conjugaisons latines et à la conjugaison faible des langues 
germaniques. La deuxième conjugaison principale est représentée en grec par les 
verbes en pt. 

3 Le de lege est originairement identique avec lt (pour a, $ 109°, 1) de leg-1-te. 
À la fin des mois, ie iatin préfère Ce à ři : ainsi ie thème mari fait mare. 
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$ 719. Deuxième personne de l'impératif, en gothique. — Formes latines 
et grecques en t0, TW, NiO, VTO et tôle. 


Dans les langues germaniques, les verbes forts, à la deuxième 
personne de l'impératif, rejettent la voyelle caractéristique de la 
dasse : ils se terminent donc par la dernière lettre de la racine !. 
Cependant, dans la plupart des cas, ils ne présentent pas la 
vraie forme de la racine, parce que la voyelle radicale, à Pim- 
pératif comme au présent de indicatif, est tantôt affaiblie, 
tantôt frappée du gouna. Ainsi les racines gothiques band «lier » 
(= sanscrit band), bug «plier» (= sanscrit bug), bit e mordre » 
(= sanscrit bid «fendre») font à l'impératif bind, biug, bert, De 
même, en sanserit et en grec, le présent de l'impératif garde 
les renforcements de l'indicatif présent ou, en général, des 
temps spéciaux . ainsi la racine sanscrite bud «savoir» fait à 
l'impératif bóda (pour bauda), la racine grecque Quy fait Gene, 

Les verbes faibles, dans les langues germaniques, gardent 
leur caractéristique (S 109°. 6). Cependant, ceux qui, comme 
tamja, représentent par sa le caractère sanscrit aya, contractent 
ja en ĉ?; exemple : tam-a° e dompte! » = sanscrit dam-dya, latin 
dom A, grec ôdp-ae. Dans la deuxième conjugaison faible, on a 
laig-6 «lèche!» en regard du causatif sanscrit lh-áya, venant 
de lih «lécher»; la diphthongue gothique ô, qui est une con- 
traction pour aigle, représente LA des impératifs latins comme 


! Comparez en latin les formes dic, duc (pour dice, duce). L'impératif fer n'est 
pas tout à fait dans le même cas, sì le verbe fero correspond, comme je le crois, 
À un verbe sanscrit de la troisième classe. Le même rapport qui existe entre fer-s, 
Jer-t, fer-tis et bi-bár-śi, bi-bár-ti, bi-br-i&, se retrouve entre fer et bibr-hi (pour 
bibar-d'i). De plus, la désinence personnelle a été supprimée comme dans es = grer 
fe fr, sanscrit dd? (pour ad-di, lequel est lui-même pour as-d'i). 

? En général, la syllabe ja , quand elle est à la fin des mois, supprime en gothique 
sa voyelle et vocalise le y. 

8 On a vu ($ 70) que Di long est représenté dans l'écriture gothique par er. 
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dom-å (S Du, 1). Dans la troisième conjugaison faible, on a 
hab-ai raie ls, thah-ai «tais-tot |», sil-ai (même sens) en regard 
des formes latines hab-ê, tac-ê, sil-ê, dont lé est une contraction 
pour ai et représente le ay du sanscrit aya ($ 109", 6). 

A la deuxième personne du pluriel, tam-ji-th (pour tam-ja-th) 
répond au sanscrit dam-dya-la, au latin dom-d-te, au grec dau- 
de-re. En gothique comme en grec, la deuxième personne du 
pluriel est la même à l'impératif qu'à l'indicatif présent; au 
contraire, en sanscrit, nous avons à l'impératif la désinence ta 
des formes secondaires, tandis que l'indicatif a la désinence ia 
des formes primaires : ainsi SARA damåyata signifie « domptez» 
et gare damdyaia «vous domptez ». En latin, on a à l'impératif 
domåte et à l'indicatif domätis : le premier représente impératif 
sanscrit damdyata; pour le second, il coïncide, quant à la forme, 
avec le sanscrit AA damdyatas (gothique tamjats), qui est 
la seconde personne duelle de l'indicatif présent +. 

Au temps appelé impératif futur?, nous avons en latin to 
(= grec tw) pour désinence de la deuxième et de la troisième 
personne ; le dialecte védique nous présente la forme correspon- 
dante tât ($ 470), qui sert pour la deuxième comme pour la 
troisième personne, et qui, comme on Va déjà fait remarquer, 
s’est conservée le plus fidèlement en osque (licitud, estud ). Dans 
cette forme ag tát, l'expression de la personne est contenue 
deux fois. 

Il en est de même, en latin, à la deuxième personne du 
pluriel tôte, qui ferait supposer en sanserit une forme ATA tåta, 
dont il wy a pas d'exemple. 

À la troisième personne du pluriel, on a en latin nio, en 
grec vtov (legunto = AcyévTor); nous avons rapproché ($ hzo) 
en sanscrit les formes moyennes en antåm (Qepórtar = bárantâm). 


! Voyez $ Ahh. 
` Voyez plus haut, page 67, note 2. — Tr- 


aakala at nt ha 
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Mais on peut proposer encore une autre explication. De même 
qu'il y a en sanscrit des singuliers comme givatât «qu'il vive», 
il a pu y avoir des pluriels comme givantät (en latin vivunté, 
S 470). Gette désinence ntât sera devenue en grec vrai, avec la 
suppression obligée de la dentale finale; à son tour, pro sera 
devenu vrœv, par l'addition d'un » inorganique !. Cette explica- 
tion, à laquelle-je donne maintenant la préférence, est confirmée 
par les formes doriennes en »rw , quoique même pour ce dialecte 
les impératifs en vrœv soient plus fréquents dans les inscriptions 
que les impératifs en srw ?. 


$ 720. Impératif sanscrit en tu, niu. — Forme correspondante en zend. 


La désinence sanscrite tu, pluriel ntu, s'explique par le thème 
pronominal a ta : l'a s'est assourdi en u, tandis qu’au présent 
de l'indicatif et, en général, dans les formes primaires, l’a a 
pris le son de la voyelle la plus mince, C'est-à-dire de li Nous 
avons donc les trois formes -ta, -tu, -h. Le thème du pronom 
interrogatif. même hors de composition, se présente aussi à 
nous sous les trois formes ka, ku, ki. 

En zend, lu de limpératif s'est quelquefois allongé, par 
exemple dans la forme fréquemment employée gp bals mrauli 
«qu'il dise». La est bref, au contraire, dans pau. garatu 


«qu'il mange», seagh vanhatu «qu'il revête ». 
$ 721. Les impératifs zends en anuba. 


En zend, à la deuxième personne du singulier, la désinence 
moyenne swa Ÿ, précédée d'un a, sest presque toujours altérée en 


! Un fait à peu près analogue a lieu en gothique pour les thèmes féminins en ôn , 
qui représentent les thèmes sanscrits en d(S1h3). 

2 Voyez Ahrens, De dialectis, t. IF, p. 292, et Curtius, Formation des temps et 
des modes, p. 260. 

o Venant de tva, $ 4h43. 
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aņuha (pour aņhva). Le v s'est vocalisé en u et est venu se placer 
devant le h; mais la nasale qui avait été insérée devant le h 
(S 56°) est restée, quoique d'ordinaire le a #, en sa qualité de 
nasale gutturale, ne se trouve qu'en combinaison immédiate 
avec h. On serait tenté de croire que le zend x fini par trouver 
trop incommode le groupe #hv, car presque partout où il devrait 
se rencontrer, il est remplacé par oz puh : c'est ainsi que nous 


avons ke ag äuah vivanuhaté = sanscrit FRA vwasvatas «de 
Vivasvat ». 


Comme exemples d’impératiis en anuha on peut citer? : om 
vastra yéonhayaruha? «revêts les habits»; frå sasta Snayanuha * 
« lave-toi les mains»; d aismañm yåsaņuha* «étale du bois». 

On trouve encore hunvanuha à côté de hunvanha 3. Mais on a, 
au contraire, vîsanha «obéis», pour lequel il ne semble pas 
qu'il y ait de variante ‘. ` 


Remarque 4. — L'impératif zend hunvanuha. — Dans l'exemple précité 
hunvanuha, ia racine sy bn (— sanscrit 4 su”) prend à la fois la carac- 


i Tous ces exemples sont tirés du xvin” chapitre du Vendidad-Sädé. Le manuscrit 
lithographié donne plusieurs fois la forme anha, au lieu de anuha; mais Burnout 
( Commentaire sur le Yaçna, note A, p. 17) adopte, d’après les autres manuscrits, la 
leçon anuha. 

2 C’est le causatif ce la racine sanscrite TX yas «s'efforcer». 

3 Je regarde #nayanuha comme un passif à signification moyenne. C'est ainsi que 
nous avons (Vendidad-Sâdé, p. 331) : ug tanúm énayaita «qu'il se lave le corps». 
Quand la racine nd est employée dans le sens transitif, on se sert de préférence du 
composé snéda ($ 637); exemple : aitdo vastrdo frasnädayen «qu'ils lavent ces 
habits» (Vendidad-Sädé, p. 233). Au sujet des formes passives employées dans le 
sens du moyen, comparez $ 734. 

4 C'est la racine sanscrite AT yam (dans les temps spéciaux JẸ yaé) avec la pré- 
position AT á. BR 

5 Vendidad-Sädé, p. 39. 

6 Vendidad-Sâdé, p. 123. Comparez Olshausen, p. 11, et Westergaard, p. 347. 

7 E. Burnouf (Journal asiatique, 1844, IL, p. 467) me reproche à tort d'avoir rap- 
porté le zend hu au sanscrit S hu «sacrifier». Je me suis, au contraire, attaché à 
démontrer que le & k sanscrit n’est jamais représenté en zend par un @ À. 
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téristique de la cinquième classe nu et la caractéristique a de la première; 
autrement, nous aurions à l'impératif hunusva (= sanscrit HAUT sunusvd }. 
Il reste à savoir quelle est, parmi les différentes racines sanscrites 9 su, 
celle que représente ici le zend hu. On peut hésiter entre le sens de «louer, 
célébrer» , qui est adopté par Nériosengh et Anquetil *, et celui de «expri- 
mer [le suc}», que préfère Burnouf. La phrase : frémañm hunvanuha geretèé” 
est traduite par Nériosengh : ofrdeptfeng Ana parisañskärañkuru kå- 
dandya®. Cette explication est commentée par la glose suivante : ser 
aarmt t dhérériai sanmänaya «honore [ moi] à cause de la nourriture» °. 
Anquetil rend le même passage par ` «qui me mange en m'invoquant avec 
ardeur» , et aux autres endroits où se présente la racine sę hu”, il traduit 
toujours par «ayant invoqué et s'étant humilié » 7. Mais, d’un autre côté, d 
est certain que le sens «exprimer {le suc]», proposé par Burnouf, convient 
très-bien pour tous ces endroits, où il est question de la plante appelée, 
précisément d’après la même racine, scha hauma (= sanscrit AT sóma). 


Remarque 2. — Les impératifs grecs comme Aéyou, ô@oco. — Des 
impératifs zends comme véanha «obéis» ($ 721) on peut rapprocher, 
quoique, à première vue, ils ne leur ressemblent guère, les impératifs grecs 
comme Àéyov (pour Aéy-e-so). En effet, la désinence ao, laquelle est restée 
aux impératifs des verbes en ps (èo-co), représente le ha zend, le sva 


1 J'avais traduit de la même façon dans l'édition latine de ma Grammaire sans- 
crite, p. 330. 

2 Yaçna, chap. 1x, 7. 

3 Burnouf fait observer : e Nos manuscrits sont très-confus en cet endroit : celui 
de Manakdji a Sept gp, mais je ne suis pas sûr du 47; le numéro JI F it Sepp 
avec SI au-dessus de la ligne.» Mais je ne doute pas que Burnouf m'ait raison de 
lire Rp. 

è C’est ainsi que lit Burnouf, au lieu de SCHT sanméraya, qui ne présente 
point de sens. 

è Burnouf traduit : «honore-moi comme nourriture». Mais dhérdriam signifie 
«à cause de la nourriture», et Kédandya, qui traduit le zend garëtéé, est comme 
celui-ci un datif. 

© Elle revient plusieurs fois dans le chapitre 1x du Fagna. 

7 Je regrelte que Burnouf n'ait pas donné la traduction de Nériosengh pour ces 
passages. La forme zende est huntta (une fois hunvata), c'est-à-dire ia troisième 
personne de l'imparfait. [Nériosengh traduit la phrase zende kasë imañm Goor gd 
hundta par : kas todm pürvam sañskrtavän. — Te. 
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sanscrit; quant à la nasale insérée dans vésanha, elle n'est qu'une addition 
inorganique ($ 56°). Si nous supprimons celte nasale, nous aurons, par 
exemple, bar-a-ha (pour baresa) = grec Gép-e-co. D'après cette expli- 
calin, Bo. oc est pour une ancienne forme ô0-cF 0”. 

Mais il se présente encore une autre hypothèse, qui mérite d’être prise 
en considération. Les impératifs grecs comme G“pou (pour Gépeco), AC. 
oso sont identiques, sauf l'absence de augment, avec la seconde per- 
sonne de l'imparfait. Or, nous avons vu qu'en sanscrit l'imparfait et l’aoriste 
peuvent remplacer, après la particule prohibitive má, l'impératif, soit en 
gardant, soit en rejetant augment; on a vu aussi ($ 449) qu'en arménien 
la seconde personne du singulier de l'impératif (m: beres «ne porte pas») 
était originairement un imparfait. U se pourrait donc que les impératifs 
grecs comme Xéyou, Aäoeg fussent sortis des formes correspondantes de 
l'imparfait, avec suppression de l'augment. 


S 729. Première personne de l'impératif, en sanscrit et en zend. 
P 


Au singulier comme au duel et au pluriel, la première per- 
sonne de l'impératif se forme suivant un principe particulier. 
qui rappelle plutôt le subjonctif ou lêt que les autres personnes 
de l'impératif ($ 713). On insère un å devant les désinences 
personnelles; au moyen, les flexions qui à l'indicatif présent 
finissent en é, allongent cette diphthongue en åi; dans la se- 
conde conjugaison principale, Je thème verbal prend la forme 
renforcée, qui d'ordinaire ne se trouve que devant les dési- 
nences faibles. 

La première personne du singulier a m pour flexion : le z est 
évidemment une altération pour m. Au moyen, ce n est supprimé 
en sanscrit; mais il est resté en zend : on a donc win dné en 
regard du sanscrit ái. Nous avons déjà vu ($ 467) que le sans- 
crit supprime de même, au présent de indicatif moyen, le m 
de la première personne, lequel s’est conservé en grec; le zend, 
qui s’est altéré de la même manière que le sanscrit à l'indica- 


1 En sanscrit dat-své (pour dadd-sva ). 


IMPÉRATIF. $ 723. 1. 381 

tif, a, au contraire, gardé ia consonne à impératif. Il y a le 

R A A D e a D 
même rapport entre gi anê et actif dan dm qu'entre le grec Gar 
et l'actif pue. 

Nous faisons suivre les premières personnes de l'impératif de 
la racine fax dvis «haïr», mises en regard des personnes cor- 
respondantes de l'indicatif. 


ACTIF. MOYEN. 
on aaa mmm 
Indicatif. Impératif. Indicatif. Impératif. 
Singulier ..  dvé$mt dvé$-d-m'  dvisé dré Ar 
Duel. ....  dri$vas dëng  dvisvahé dvé'$-@&-vahät 
Pluriel....  dviémds dvé$-d-ma  dvismähé  dvé$-à-mahäi. 


Comme exemples de la première personne de l'impératif en 
zend, nous pouvons citer 4wj»e gan-d-n (= sanserit hän-â-ni) 
«je tuerai, je détruirai» ? et pgjwnajggg kërënav-â-né (= sanscrit 
krn-dv-&, pour karnav-d-né) «je dois faire». 


$ 723, 1. La première personne de l'impératif dans les verbes sanscrits 
de la deuxième conjugaison principale. 


Le verbe dviś, dont nous venons de donner les premières 
personnes de l'impératif, appartient à la seconde conjugaison 
principale; mais si l'on en rapproche un verbe de la première, 
par exemple twis «briller» (classe 1), on verra qu'il présente 
exactement les mêmes formes. Comparez dvés-â-m, dvëés-ä-va, 
deg A ma avec toés-â-m, tvËs-ä-va, tvés-â-ma, et, au moyen, 
dng? Ar. dués-à-vahäi, doés-â-mahäi avec tvés-åi, tvés -à-vahär, 


! Sur le #, au lieu de n, voyez $ 17°. 

? En sanscrit également, on trouve quelquefois la première personne de l'impé- 
ratif employée dans le sens du futur ou du présent de l'indicatif, pour marquer une 
ferme volonté ou une action annoncée comme certaine. Voyez, par exemple, dans 
l'épisode de Sunda et Upasunda, I, vers 26. 
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tvés-â-mahåi. Get entier accord nous amène à supposer qu’en 
sanscrit la seconde conjugaison principale n’a pas de première 
personne de l'impératif, absolument comme en grec les verbes 
en pe sont privés de subjonctif!. Je regarde På de dé Aa 
comme identique avec P4 de tvés-d-m, bôd-â-m, c’est-à-dire 
comme la voyelle caractéristique de la classe 3 Le verbe duis a 
donc passé dans la première classe. 

D’après le même principe, WẸ as «être » (classe 2) fait ds-4- 
ni, ds-d-va, ds-à-ma; ces formes supposent un thème verbal asa, 
absolument comme la racine vas «demeurer» (classe 1) tire du 
thème verbal vasa les formes vás-â-ni, vás-å-va, vás-å-ma. C'est 
ainsi qu’en grec la racine és (la seule racine finissant par une 
consonne qui appartienne à la deuxième classe) tire d’un thème 
élargi deg, ve le futur ëo-0-pu* et le subjonctif homérique et 
dorien Za (pour Zoe, qui est lui-même pour #o-w-p: = sanscrit 
ds-â-ni, pour ds-â-mi). Au pluriel, on peut comparer le dorien 
&w-pes (pour ëo-w-pes)*, par contraction dues, avec le sanscrit 
ds-d-ma « que nous soyons ». En regard de la troisième personne 
du pluriel ë-w-vr:5 (pour ëo-w-vr:), par contraction int, on 
devrait attendre en sanscrit une forme de lêt ou de subjonctif 
as-å-nti. 

De la racine € 1 «aller» (classe 2), qui fait au présent dam, 
i-vas, i-mds (= grec el-pu, ï-pes), viennent les premières per- 
sonnes de l'impératif do Af, dy-å-va, dy-â-ma, qui sont {or- 


t C'est-à-dire que les verbes grecs en ps empruntent leur subjonctif à la conjugai- 
son en w. — Tr. 

2 La est allongé à la première personne des trois nombres de l'impératif. 

3 Par sa forme, ëo-o-pos est un présent. 

å On trouve aussi louer, avec un « tenant la place d’un ancien # a, comme à la 
deuxième personne du singulier Le = zend asdi ($ 455). Comparez Ahrens, De 
dialectis, I, p. 321. 

5 Forme dorienne. 

5 En zend ayéni ($ ha). 
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mées comme gdy-å-nt, gdy-d-va, gdy-à-ma (racine gi «vaincre», 
classe 1). Sans le gouna et sans le changement de la voyelle + 
en semi-voyelle, nous aurions eu LA at, t-4-va, t-d-ma, ce qui 
répondrait parfaitement au subjonctif grec }-w-per 1. 

La septième classe sanscrite ($ 109°, 3) joint la voyelle carac- 
téristique au thème élargi, c'est-à-dire renfermant la syllabe na : 
nous avons déjà dit que le lêt ou subjonctif préfère les formes 
les plus larges. On a donc, pour la racine yug, limpératif 
yundÿ-d-n «que je joigne», pluriel yunig-â-ma «que nous 
joiguions», de même que pour la racine tyag «abandonner » 
(classe 1) on a mé A ag, tyag-à-ma; les thèmes verbaux de ces 
formes sont yunaga, tyaga. 

Les verbes de la cinquième et de la huitième classe frappent 
du gouna Fu de la caractéristique ($ 1097, h), à laquelle vient 
se joindre la voyelle a de la première classe: exemples : strnáv- 
d-m «que je répande», pluriel strndo-d-ma. Comparez, en grec, 
Clopvôc, alopvówpev. En zend, nous trouvons pour cette classe 
de verbes l'impératif actif kérénao-4-ni (moyen kërënav-á-nê) «je 
dois faire». On y peut Joindre la deuxième personne du sub- 
jonctif kërënav-4-hi «facias», ainsi que la troisième personne de 
l'imparfait du même mode kërënav-å-d «il doit faire». Comparez 
encore la deuxième personne de impératif kërënav-a «fais » ? 
avec l'indicatif à double caractéristique kërë-nav-6 3 «tu faisais » 
($ 519). 

Les verbes sanscrits de la troisième classe ajoutent au thème 
fort et redoublé Pa caractéristique de la première classe, et ils 


"Una vu (S 109", 1) que ba et De des verbes comme yAéy-o-uu, Aelm-e-ve ré- 
pondent à la caractéristique a des verbes sanscrits de la première et de la sixième 
classes: au subjonctif, o et e s’allongent en w et y. 

* On peut rapprocher, en grec, les formes comme dexvve. 

` L'6 représente le sanscrit as. — Rapprochez, en grec, les formes comme édeix- 
Pins, 
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allongent cet a. Ainsi le verbe bar, br fait bibár-å-m', bibar-d-va. 
bibár-â-ma; bibár-ái, biár-á-vahái, bibädr-â-mah&. En faisant 
abstraction de la syllabe réduplheative, nous arrivons à des 
formes qui appartiendraient à la première classe; ainsi bar, br. 
conjugué d’après la première classe, fait bér-d-m (présent de 
l'indicatif bér-4-m1), pluriel bdr-&-ma = grec Qép-w-ue, gothique 
barr-a-m. 

Dans les verbes de la neuvième classe, lesquels, aux formes 
fortes, s’adjoignent la syllabe né ?, d est impossible de constater 
l'allongement; en effet, yu-nd-à se contracte en yu-nå. Consé- 
quemment on a yu-nâ-m «je dois lier», duel yu-nå-va, pluriel 
yu-nd-ma; moyen yu-nât, yu-né-vahér, yu-nd-mah& (pour yu-nå- 
da, etc.). De même, en zend, nous avons le moyen pérë-nà-né 
«je dois détruire »°. 

Les racines sanscrites en å appartenant à la deuxième et à la 
troisième classe contractent également Â + d en å; exemple : 
dädäni «je dois donner», pour dadääm. Au pluriel, dädäma, pour 
dädääma, répond à la forme homérique &dôuer, pour didowwuer 
ou didowper 3. 


$ 723, 2. La première personne de l'impératif dans les verbes sanscrils 
de la première conjugaison principale. — Impératifs zends en du, dné. 


Les verbes sanscrits de la première conjugaison principale 
allongent en d l'a final de leur thème, de même que les verbes 
grecs correspondants allongent leur o en w; on a, par exemple, 
à la première personne plurielle de Pactif, bdr-4-ma, bis ad mg, 


1 À la différence des autres verbes de la troisième classe, Bar, br, dans les temps 
spéciaux, prend l'accent sur la syllabe radicale, et non sur la syllabe réduplicalive. 

2? Ni dans les formes pures ou faibles. 

# Voyez Burnouf, Commentaire sur le Yacna , p. 530 et suiv. Au sujet de la dési- 
nence né, comparez $ 722. 

` Comparez, dans Homère, l'aoriste non contracté déouer (pour Zonen) el la 
troisième personne du singulier anov. 
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dam-dyä-ma en regard des formes grecques Gép-w-uer, yalp-w- 
per, dap-dw-pev où dau-dêw-uer?. Mais comme le sanscrit opère 
le même allongernent à la première personne de l'indicatif pré- 
sent ?, d n’y a pas, dans cette langue, une opposition aussi 
marquée entre l'indicatif et l'impératif qu’en grec; ainsi Oép-w- 
uev, comparé à @ép-0-uer, fait mieux ressortir l'expression mo- 
dale que le sanscrit et le zend bdr-d-ma, bar-à-ma, comparés à 
bär-â-mas, bar-4-mah. 

Il est probable que l'allongement de l'a opéré par le sanscrit 
à la première personne du présent de lindicatif appartient à 
une période relativement récente, quoique pourtant antérieure 
à la séparation du sanserit et du zend. En effet, nous trouvons 
en grec Pép-o-uer, en ancien slave ber-e-mü 3, en latin fer-1-mus. 
Je suppose que dans bdr-á-mi, bür-d-vas, bar-d-mas l'allonge- 
ment de la est purement euphonique, et je Pattribue à Pin- 
fluence rétroactive des semi-voyelles v et m+. Au contraire, dans 
les formes d'impératif bdr-å-m, br A ag, bär-d-ma, je regarde 
l'allongement comme ayant une valeur grammaticale, c'est-à- 
dire comme servant à marquer le mode. Si nous avions conservé 
la conjugaison complète du subjonctif ou lét, je ne doute pas 
que nous n’eussions trouvé le même allongement à toutes les 
personnes des trois nombres de l'actif et du moyen; nous avons 
vu plus haut pat-4-t «qu'il tombe» en regard de pät-a-t «il 
tombe», et en zend van-4-h «que tu détruises » en regard de 
van-a-hi «tu détruis ». Le sanscrit ne nous a point présenté jus- 
qu'à ce jour de formes duelles comme bar-â-tas, bar-â-tas en 


! Voyez $ 109°, 2 et 6. 

? Voyez $ 434. 

* L'ancien slave représente ordinairement lå sanscrit par un a, au lieu que l’a 
bref devient e ou o ($ 92°). 

* Comparez l'allongement de l'i et de l'u devant le 2 y de la caractéristique pas- 
sive ya. Voyez Abrégé de la grammaire sanscrite, $ 418. 


n. 29 
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regard du grec Qép-n-Tov, Pép-n-rov, ni de formes plurielles 
comme bér-d-la en regard du grec @ép-n-Te. 

Je fais encore suivre quelques exemples d'impératifs zends à 
la première personne, lesquels, comme l'impératif gan-d-nt e je 
tuerai» ($ 722), sont employés dans le sens du futur : yjasdb 
visäné =j'obéirair!: Jws»@gab varëdayém ($ h2) «je ferai 
grandir »; T frahárayêné «je ferai marcher»?; 
jwbso daiâmi «je donnerai »?; sagas d-frindni «je bénirair. 


£ 724. De plusieurs formes zendes en &. 


Outre la désinence moyenne áné, qui est mieux conservée 
que la forme sanscrite correspondante, le zend a aussi une forme 
mutilée âi, dont toutefois il fait rarement usage. Comme exemple 
on peut citer sw» visä:; cette forme revient sept fois dans la 
phrase asem visi, au 1v° chapitre du Vispered. Il est vrai 
qu'Anquetil traduit par «j'obéis » et que l'impératif éstâya e ap- 
porte » 3 qui précède semble appeler un présent de l'indicatif; 
en l'absence de passages plus concluants, on serait donc en 
droit de croire que vis& est simplement une forme plus éner- 
gique pour le présent de l'indicatif visé. 

Eugène Burnouf voit une première personne de limpératif 
dans la forme TT eu yasäi, qui revient plusieurs fois au 

xxn° chapitre du Vendidad 5. Mais Anquetil traduit yasa par 


! Vendidad-Sâdé, page 124 : gan gét ge ces» asèm té vísáné «je 'obéirair. 

2 Vendidad-Sâdé, page 82 : its laun sléi Lë Ctuaateh eëlwsth VO hé 
urvénèm vahistèm ahúm frahrayéné «je ferai aller son âme au séjour excellent». 

5 Vendidad-Sädé, fargard zu. — Au sujet du d £ tenant la place d'un od. 
voyez $ 637, remarque. Au sujet du d zend remplaçant un ancien d, voyez $ 59. 
Par suite de ces permutations, daténi «je dois donner, je donnerai» est devenu iden- 
tique, dans sa forme, avec le datäni (= SATA dadäni e je dois poser, je dois faire») 
renfermé dans le composé yaug-daiäni ($ 637). 

ñ Littéralement «fais venir»; c'est le causatif de stá «être debout», avec la pré- 
position d. 

5 Commentaire sur le Yaçna, p. 495. 
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«rendez hommage», et le contexte exige en effet la deuxième 
personne, car Ormuzd adresse à Zoroastre l’ordre de l’honorer!. 
Je ne crois donc pas qu'il y ait lieu de mettre les mots yasåt, 
etc. dans la bouche de Zoroastre, comme Je fait Burnout Je 
vois aujourd'hui? dans yasäi un subjonctif ou lèt; la forme 
complète serait yaséki5. Comme exemples de formes mutilées 
de la même façon on peut citer encore vaxd «irapperas-tu, 
veux-tu frapper ?», apa-yasü « veux-tu détruire?» A. vindåi « ob- 
tens», ava-gasdi eva». 

Dans ces formes en dr, la consonne de la désinence person- 
nelle a été supprimée, tant à la première qu'à la deuxième 
personne. Je rappellerai à ce sujet le grec Qépes, pour Qéper: 
= sanscrit Äératt Ain, pour dédobs (S 456); gäe = sanserit 
bdrasé, gothique batrasa ($ 466). Mentionnons aussi les formes 
prâcrites comme at fong, pour ban-a-hi «parle» ($ 456), 
ainsi que les formes espagnoles comme cantais, pour cantats. Au 
reste, le zend a conservé à la seconde personne du subjonctif 
des exemples de la désinence complète en ahi : ils sont même 
plus nombreux que les formes en åi. On peut citer avi... vasdhu * 
«eonduis [l'eau |», upa... vasähi (même sens), upa... fra-sayayäht 
«déverse », fra-frévayähi «fais couler »°. 


1 C'est ce qui ressort aussi du verset suivant, où les mois qui sont gouvernés par 
daiäni «je dois donner» indiquent la récompense promise à Zoroastre. 

2 Dans la première édition de cet ouvrage ($ 724), j'avais expliqué yaséi comme 
une contraction pour yasaya (impératif de ia forme causative). On a une contraction 
de ce genre dans sw nái «conduis!» == sanscrit AT ndya (de la racine nf). 

3 Lassen également reconnaît dans cette forme, et dans les formes analogues, la 
deuxième personne du subjonctif; mais il suppose que la désinence dt est une fausse 
leçon pour dhi ( Vendidadi capita quinque priora, p. 58) et il introduit, sans y être 
aulorisé par aucun manuscrit, visdhé dans le texte, au lieu de visdi (p. 7). 

å Spiegel, Le x1x° fargard du Vendidad-Sädé, p. 70- 

5 Voyez Spiegel, Le vu fargard du Vendidad-Sâdé, p. 70 et suiv. 

6 Sur la racine fru (pour le sanscrit plu), voyez $ 109°, 1. 
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$ 725. Emplois divers de la première personne de l'impératif, en zend. 


Non-seulement la première personne de l'impératif, en zend, 
peut être employée dans le sens de l'indicatif futur, mais elle 
peut aussi remplacer le subjonctif, quand elle est précédée de la 
conjonction ab» em yala «que». Exemples : egf» "TT em 
duaisadg ay yala asèm bandayéni «que je ler, çgpos; ap 
wub uta bastèm vâdayéni «et que je frappe [lui] lé», wp 
uso gps) uta bastëm upanayéni «et que j'emmène [lui] 
frappé». Burnoul établit entre l'emploi des formes en ám? et 
celui des formes en né 3 une différence que je ne crois pas fon- 
dée : selon lui, les formes en áni seraient usitées tantôt dans le 
sens de l'impératif, tantôt dans le sens du potentiel; quant aux 
formes en éné, il nie qu'elles aient jamais la signification de 
l'impératif, et ce sont les formes en dr qu’il regarde comme les 
seules vraies formes de la première personne de l'impératif 
moyen. Mais nous avons ww» yasäné qui signifie «Je 
dois sacrifier» et qui a le sens impératif, autant du moins que 
peut l'avoir la première personne. D'un autre côté, vtsåi ($ 724) 
est plutôt, quant au sens, un présent de l'indicatif, et yas& vient 
d'être expliqué comme une seconde personne du subjonctif®. 


$ 726. Première personne de l'impératif, en gothique. — 
Tableau de l'impératif. 


Parmi les langues de l'Europe, il n’y a que le gothique qui 
possède une première personne de l'impératif, mais seulement 


t Voyez Burnouf, Commentaire sur le Faena, p. bag et suiv. 

2 Ou éni, sous la double influence euphonique du y précédent et de P: final 
($ La). 

3 Ouéné. 

+ Commentaire sur le Yagna, p. 530 et sniv, note. 

` Vendidad-Sädé, p. 481. 

€ Voyez $ 724. 
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au pluriel. Ainsi wsam! «simus» répond au sanscrit véséma 
«habitemus »2. Comme les désinences sanscrites mas et ma sont 
Pune et l'autre représentées en gothique par un simple m’, Pim- 
pératif visam se confond avec le présent de l'indicatif visam o nous 
sommes ». 

On a déjà fait observer ($$ 677 et 679) que l'impératif, en 
slave et en lithuanien, doit être rapporté, quant à son origine, 
à un autre mode. 

Je fais suivre le tableau des formes dont :l vient d’être traité. 


Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Gothique. 
“pers. sing. act. hdndni  gan-dni  ........ ..... TT. 
ef A . A Vi 
ár-á-ņìi bor Aart ........ ..... ENER 
re a f A° j A A 
1" pers. sing. m. kardv-&i baran ........ .... e 
et A” A Á 
ár-åi bar-dnê — ........ ..... ..... 
1“pers.plur.act. Par-d-ma  bar-dma ` Gëpaten ..... bair-a-m 
a* pers. sing. act. déh * des dr? (Gäert  ..... ..... f 
SE loi So LCL ; 
Bär-a bar-a Pép-e  ..... bair 
váh-a vas-a éy-E veh-e vig 


i Luc, ze, 23. 

2 Comparez $ 716, remarque. , 

3 Excepté au subjonctif, où le gothique a la désinence ma, qui se rencontre avec 
le X ma des formes secondaires en sanscrit, 

* Il n'y a pas d'exemple de baråni; mais nous pouvons l'inférer du moyen baräné 
($ 723) et du pluriel baréma (Vendidad-Sädé, p. 208). 

è Dé-hi pour dad dr. venant de dadä-hi, qui est lui-même pour dadi-d'i ($ 450). 

* saf§»a dasdi pour dad dr ($ 450). Nous lisons deux fois dans le Vendidad-Sädé 
(p. 50) LCE dagdi-mé e donne-moi», avec l'enclitique mé «à moi-. De même, 
en sanscrit, les formes À mé «mei, mihin et À té etui, tibi» sont toujours em- 
ployées comme endlitiques. De même aussi en ancien perse maiy et taty. Il est pro- 
bable que la locution woe Jude daiäni té «je te donnerai», qui revient plusieurs 
fois dans le Vendidad-Sädé (pages 505, 507, 508), est pour dafdnité, car dans l'écri- 
ture zende on sépare souvent les différents membres d’un composé. Je regarde le € 
comme tenant la place d’un d: on a vu ($ 637, remarque) qu'en composition la 
racine dé, quand elle a son redoublement, change ordinairement le d radical en f. 

7 Pour ad dr venant de as-d'i. 
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Sanserit. Zend. Grec. Lalin. Gothique. 
oh ail  ........  ........ veh-i-to ...... 
2° pers. sing. m. datsvd”  ........ {80-50 TRE 
Bar-a-sva  bar-an-u-ha Gépou (de ..... ..... 
@ep-e-o0) 

o° pers. duel act. bär-a-tam ........ @ép-e-tov ..... bair-a-ts 
a" pers. plur. act. bár-a-ta bar-a-ta Pépere  ..... bair-i-th 
biria Lise MGR fer-te  ...... 

väh-a-ta vas-a-ta ëy-e-te  veh-ite vig-i-th 
o° pers. plur. m. ödr-a-dvam bar-a-dwëm @ép-s-cûe ..... ...... 
3° pers. sing. aci. vás-a-tu vanh-a-tu e EEN aeres posa 
våáha-tåt ........ ŝy-é-tw  vehito ...... 
3° pers. duel act. bär-a-tâm  ........ Pep-é-rwr ..... ...... 
3° pers. plur. act. Bär-antu  barantu?  ........ RE ATE 


$ 727. Aoristes premiers de l'impératif, dans le dialecte védique, 
en grec et en arménien. 


Dans le dialecte védique et en zend, on trouve des formes 
d'impératif qui répondent aux impératifs aoristes grecs. En re- 
nonçant à augment, qui est la véritable expression du passé, 
elles ont du même coup perdu la signification de prétérit. Nous 
avons, par exemple, 44 bäsa# «sois» ou «deviens» qui répond 
à l’aoriste premier @ü-cor. 

Si le » de la désinence cov est organique, on peut le regar- 
der comme tenant la place d’un ancien s °, qui lui-même provient 
d’un 8; exemple : dés, pour 4664. La forme primitive serait donc 
-cabs, qui aurait fait oos, puis -cov, avec changement de la 
en o à cause de la nasale ($ 109°, 1). Dans cette hypothèse, le 


! Voyez $$ 470 et 710. 

2 Pour dadd-sva ($ 481). 

3 Voyez $ 721. 

$ Par euphonie pour bü-sa (8 21"). Voyez cette forme dans Westergaard, liudices 
sanscrilæ , à ja racine H bd, avec préfixe AT á. 

S Nous avons transporté au $ 439, remarque, la note qui se trouvait ici sur le 
changement de s en v. — Tr. 
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» de rÜx-00-» représenterait la désinence personnelle, qui s'est, 
au contraire, perdue dans le védique bů-śa (pour bü-$a-di). 

Au moyen, oof devrait nous donner une forme sach: , comme 
rubdre donne rubadolw, et comme 7éŸare donne rüdaobe?. Par 
la suppression de of. on arrive à la forme zer, qui présente 
une ressemblance fortuite avec linfinitif aoriste actif, de même 
qu’en latin ama-re «sois aimé» est devenu extérieurement sem- 
blable à linfinitif actif 3. La mutilation de l'impératif sde ach 
en rÜx-oœ ne serait pas beaucoup plus forte que celle de Pin- j 
dicatif érur-ca-c0 en érür-00. | 

Si Pon fait abstraction de la désinence, les formes comme 
rur-od-r0 s'accordent avec le védique geg né-$a-tu e qu'il con- 
duise », cité par Pämini“. A Ia deuxième personne du duel, @ú- 
garov est très-bien représenté par Aga% büsatam 5. A la troisième 
personne du pluriel, les formes comme Au-od-»rew» ont un pen- 
dant, en ce qui concerne Ía syllabe exprimant laoriste, dans 
AU srô-śa-ntu ê « qu'ils entendent ». 

L’arménien a perdu l'ancien présent de l'impératif, tel qu'il 
est usité en sanscrit et en zend; il ľa partout remplacé par 
l'impératif aoriste”, excepté quand il emploie l'impératif pro- 
hibitif dont il a déjà été question ($ 449). Suivant que l'indicatif 


prend l’aoriste premier ou l’aoriste second, l'impératif prend Pune 


1 H faut remarquer à ce sujet qu’en prâcrit la désinence hi (pour di) se présente 
à nous dans des formes où le sanscrit l'a perdue. Voyez Lassen, fnstitutiones lingue 
précriticæ, p. 338; Höfer, De prâcrité dialecto, p. 185 et suiv. 

7 Sur le changement du + en 6, voyez $ Ach, 

3 On a vu ($ 476) que la syllabe re de l'impératif ama-re appartient au mème 
pronom réfléchi dont il ne reste que le r à la première personne amo-r. 

8 Pânini, I, 1, 81. — Sur le é tenant la place d’un s, voyez $ 21°. 

5 Voyez Westergaard, à la racine Et, avec préfixe upa. 

6 Rig-véda, l, Lxxxvi, 5. 

1 Voyez Petermann , Grammaire arménienne, p. 191. Schréider donne les formes 
en question comme des présents de l'impératif. 
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ou lauire de ces formes! Mais l'impératif arménien n’a gardé 
que la seconde personne des deux nombres. Celle du pluriel 
est la mieux conservée; exemple : rpuwgkp ors-ażê-ġ «chas- 
sez», dont le LC ê s'explique très-probablement par le même 
principe que celui de ber-é-ġ «vous portez» ($ 44g). Au con- 
traire, aoriste indicatif garde fr de la première personne du 
singulier et de la troisième personne du pluriel : on a, par 
exemple, ors-ai-ÿ «vous chassâtes», comme on a ors-aù «je 
chassai», ors-aêi-n «ils chassèrent». Le sanscrit, dans ces deux 
formes, nous présente un a; ìl fait dkém-aya-ta e vous aimâtes», 
kâm-dya-ta «aimez» ($ 183?, 2). Le singulier, à l'impératif 
aoriste premier, a perdu en arménien son À, ainsi que la voyelle 
qui accompagnait? : les verbes de la deuxième conjugaison 
finissent en a (orsa « chasse! sl, de sorte qu’à prendre ces formes 
isolément, on pourrait y voir des impératifs présents et les rap- 
procher des formes latines telles que ama. Comme exemple d'un 
aoriste second de l'impératif, nous pouvons citer o. af «re- 
çois», pluriel aféj; le présent de l'indicatif est ař-nu-m (S 496), 
l'aoriste de l'indicatif op: «je reçus». Citons encore l'impératif 
du verbe substantif Er er «sois», dont le r représente l'ancien s 
radical’. Au pluriel &ġ, le r a disparu tout à fait, comme dans 
la personne correspondante du présent de l'indicatif. A côté de 
ĉ-ġ «soyez», il y a une forme plus complète £pnz.p er-u-ÿ, dont 
la voyelle de liaison u est probablement l’affaiblissement d'un 
ancien a, comme au futur ta-żu-ġ «dabimus» = sanscrit dé-yd- 
sma, grec do-in-per (S 183°, 2). 

' Sur l’aoriste premier, dont nous avons ramenéle a à au 4 y sanscrit des verbes 
de la dixième classe, voyez $ 183”, 2. Sur l’aoriste second, voyez $$ 573 et 576. 

7 H faut excepter la quatrième conjugaison ou conjugaison passive, où nous avons, 
par exemple, Kôseaż «parler {présent Kés-i-m «je parle»), Késeëai (prononcez 
késetä) «je parlai». 

7 Comparez l'imparfait ér «il était» ($ :83°, 2). 


Po AE Rd dla ART tri dener erik deha B aii EM ae MA EE ee Ze AE, 


IMPERATIF. $ 728. 393 


$ 728. Aoristes seconds de l'impératif, en zend 
et dans le dialecte védique. 


En zend, il ne s’est pas trouvé jusqu’à présent d’impératifs 
correspondant, comme le védique Sg büéa, aux aoristes premiers 
de l'impératif grec. 

Mais on a däin dé&i-di «donne» qui s'accorde avec l’aoniste 
second dé-s (pour do-&), pag dâta «donnez»! qui s'accorde 
avec dére, et dä-ta « faites » (dans le composé yausdäta e purifiez ») 
qui répond à Oé ze, Je crois reconnaître un impératif moyen de la 
cinquième formation de aoriste dans weyzuso déonhä «donne», 
que je serais tenté de rapprocher du sanscrit dä-sva, du grec 
doe? Sur la désinence nha (plus souvent puha) = sanscrit sva, 
voyez $ 721. 

Dans le dialecte védique, les formes correspondant à l’aoriste 
second de l'impératif grec sont très-nombreuses à l'actif. On 
a, par exemple : #udt «écoute!» = air 5, venant de srynômi* 
(racine sru, classe 5); sag-di «peux!», venant de saknôm (ra- 
cine sak, classe 5); pâr-di «remplis! », venant de piparmt (racine 
par, pf, classe 3 L L'impératif Fé « qu’il soit » est formé comme 
dábůt «il fut »5. Les impératifs comme mumugdi e délivre!» (racine 


! Vendidad-Sädé, p. 224. J'écris dáta au lieu de dátåâ , parce que cette forme est 
empruntée à la partie du Façna où Fa final est toujours allongé. 

? Vendidad-Sâdé, p. 222. Le sens de déonhé n’est pas encore clairement établi : 
il faut attendre la traduction de Nériosengh. [ Nériosengh traduit par karômi : € est 
une première personne du futur. — Tr. ] 

> Tant qu'on naura pas trouvé un présent srómi (deuxième classe), je serai très- 
porté à considérer les formes d$ravam «j'entendis», dérôt «il entendit», comme 
des aoristes de la cinquième formation , avec gouna de T'u radical. Dans le grec Aë, 
nous avons l'allongement de la voyelle radicale, ainsi que dans delxvüue, où lö cor- 
respond à un au sanscrit. De même encore à l’aoriste védique dkar «il fit», dkaram 
«je fis», on trouve la forme pleine de la racine, tandis qu’à l'impératif krd'i «fais» 
on a la forme abrégée. 

+ Ce verbe est irrégulier dans sa conjugaison. 

* Aoriste de la cinquième formation, $ 573. 
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muc, troisième personne mumôktu) ressemblent beaucoup aux 
impératifs grecs comme xéxpax0s. Mais il n’est pas douteux que 
les impératifs sanserits mumugdi, muméktu n'appartiennent à 
l’aoriste : nous avons de même, à aoriste indicatif, émumuktam. 
Mumugdi est avec srudi dans le même rapport que les aoristes 
de la septième formation ($ 539) avec ceux de la sixième 
($ 575)!. 

Dans grade vävrdasva e grandis ! »? nous avons peut-être un 
impératif moyen de la septième formation de l’aoriste; il serait 
alors pour vavrdasva. C’est ainsi que mrg fait à l’aoriste indicatif 
actif émamrgam. L'allongement de la syllabe réduplicative serait 
bien mieux justifié ici (8 580) qu’au parfait de l'indicatif 
våvrdé?. On pourrait objecter qu’en regard de vavrdasva, consi- 
déré comme aoriste, il ne se trouve pas d'indicatif de la même 
formation; mais, en regard des impératifs aoristes précités 
(S 727) büsa, Dûsalam, nésatu, $rôsantu, on ne trouve pas non 
plus d’indicatifs comme dbä$am, dnésam, dérôsam. 

À l'aoriste duétam ($ 582) se rattache l'impératif védique 
sañ-vôcävahäi (première personne duelle du moyen)‘. 


$ 729. Futur de l'impératif, en sanscrit et en arménien. 


Le futur à auxiliaire de l'impératif a laissé des traces dans le 
sanscrit classique. Toutefois, le petit nombre d'exemples cons- 
tatés jusqu’à présent appartient sans exception à la deuxième 


personne plurielle du moyen; ce sont : wafaa présanisya- 


! Dans le dialecte védique, les formes redoublées de l’aoriste peuvent joindre im- 
médiatement les désinences à la racine. C’est là, comme on l’a vu ($ 573), le carac- 
tère propre de la cinquième formation de l’acriste, laquelle, dans les Védas, s'étend 
aussi à des racines finissant par une consonne. 

? Rig-véda, I, xxx, 1. 

" Rig-véda, I, Lu, 2. La forme de la langue ordineire est vavrd'é: 
` Rig-véda, I, xxv, 17. 


alt 


IMPÉRATIF. $ 729. 395 
dam! «procréez!», afera bavisyádvam ? «soyez» et Sreeag 


vétsyádvam ? «trouvez! obtenez!». J'ai supposé autrefois que la 
forme sañvakśyatat était un impératif futur actif (deuxième 
personne du pluriel). Mais, par le sens du contexte, je me suis 
assuré depuis qu'au lieu de geg saiwaksyata, que Stenzler 
traduit par e alloquimini », d faut {tre sañraksata «arcete»®. 

En arménien, le futur de limpératif est presque partout 
identique avec celui de indicatif ($ 183°, 2). Remarquons 
seulement qu’à la deuxième personne du singulier, outre {a 
forme że-s (= sanscrit yå-s du précatif), on a aussi une forme 
Php gi-r : le r remplace le s de la deuxième personne, et le D €, 
sous l'influence de Te suivant, a pris la place du g żĉ; on a, par 
conséquent, sires-fi-r «aime» à côté de sires-ie-s «amabis» et 
tama». 


! Ro UE, 10. 

? Mahäbhérata, IH, vers 14394. Râmâyana, éd. Schlegel, I, xx1x, 25. 

$ Mahäbhärata, I, 11:11. 

îi Stenzler, Brahma-véivarta-puräni specimen, 1, 35. 

5 Ji faut observer que dans les manuscrits d'écriture bengalie, et nctamment dans 
celui dont s’est servi Stenzler (voyez sa remarque, p. 10), il est souvent impossible 
de distinguer le r du v. Le 9 y, après le st ké, est une correction de Stenzler. Le 
sens «alloquimini» Ge convient pas dans le contexte, au lieu que «arcele principem» 
s'accorde avec le sens du vers précédent. Le vers 32 du même ouvrage nous présente 
une forme remarquable au point de vue de la syntaxe; c'est l'impératif brútá em- 
ployé comme représentazi du subjonctif et régi par yddi «sir : yadi satyam brútá «si 
vous dites la vérité». Au cinquième livre du Mahäâbhârata, on a la deuxième per- 
sonne plurielle de l'impératif moyen prayac£advam régie par cét «sin : nacét praya- 
éEadvam amitragätiné yudistirasyd ’ñ£am abipsitañ svakam «nisi detis hostium inter- 
fectori Fud'sliræ partem petitam suam». Dans le Rig-véda (I, xxvn, 12), nous 
trouvons après yddi la première personne plurielle de l'impératif ou du lèt : yad: 
Saknavéma «si nous pouvons». 

5 H en est de même à la deuxième personne du pluriel de Pindicatif futur. Voyez 
plus haut, t. E, p. 406 et suiv. 
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CONDITIONNEL. 


$ 780. Origine du conditionnel sanscrit. 


Si lon considère la forme du conditionnel sanscrit, on voit 
qu'il est avec le futur à auxiliaire dans le même rapport que 
l'imparfait avec le présent : en d’autres termes, la racine prend 
l'augment, et les désinences secondaires remplacent les dési- 
nences primaires. En regard de dásyâmi «je donnerai», on a 
done TR ddäsyam «je donnerais» ou «j'aurais donné ». 

Contrairement à une opinion autrefois exprimée par moi, je 
serais porté aujourd’hui à faire venir le conditionnel du futur à 
auxiliaire : d ne serait donc pas nécessaire d'admettre pour le 
verbe substantif une ancienne forme tombée en désuétude dsyam 
«je serais» ou «j'aurais été». Quand même une telle forme 
aurait existé, on y pourrait voir un dérivé du futur asyâmil «je 
serai», comme ddäsyam dérive de däsyäm. 

Aucune langue de l'Europe ne nous présente rien d’analogue 
au mode en question; on est donc amené à supposer qu'il est 
d'origine relativement récente. La forme qui ressemble le plus 
au conditionnel sanscrit, dest Fimparfait du subjonctif latin. 
Mais on a vu ($ 707) qu'il est lui-même de formation secon- 
daire et appartient en propre à la langue latine. Comparez, par 
exemple, da-rem (pour då-sem, qui est lui-même pour dé-saï) 


avec Wat d-dâ-syam. 
$ 751. Emploi du conditionnel sanscrit. 


Au lieu du conditionnel, le sanscrit, dans sa plus ancienne 
période, se sert ordinairement du potentiel. En général, l'emploi 


" On a vu ($ 648) que asyámi (comparez le latin ero, eris, $ 650) n’est plus em- 
ployé comme verhe simple en sanscrit. 
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du conditionnel est assez rare. Nous en donnerons donc ici 
quelques exemples : 

yadı na pranayéd rågå dandan dandyésv atandritah 

Sulé matsyän wå ‘paksyan durbalän balavattaréh ? 

«Si non infligeret rex pænam puniendis indefessus, veru 
pisces quasi coquerent infirmos firmiores. » | 

Nous avons ici le conditionnel; mais à sa suite nous trouvons 
quatre potentiels, quoique la relation reste exactement la même. 
Il est vrai que le scoliaste les explique par des conditionnels, 
savoir : adyât «il mangerait» par ákádisyat, áva-lihyát «il lèche- 
rait» par avéléksyat, syât «il serait» par dbansyat et prd-vartéta 
«il deviendrait» par prévartisyat. 

Nous lisons dans le Mahâäbhärata ? : 

vrgina hi bavét kiúcčid yadi karnasya périva 
nå småt hy astrâm dwyåâni prédäsyad Örgunandanah 

«Car si quelque chose de fautif se trouvait en Karna, ô 
prince! le fils de Bhrgu ne lui aurait pas donné les armes di- 
vines. » 

Le conditionnel peut se trouver à la fois dans la proposition 
antécédente et dans la proposition conséquente. C’est ce que 
nous voyons par lexemple suivant, où la première fois le condi- 
tionnel a le sens d’un plus-que-parfait du subjonctif : nacéd 
arakä$ya % imañ ganam Ďayád duisadbir évam balibih prapiditam | 
taià ‘bansyad duisatäm pramédanam t. «Si tu n'avais pas délivré 
du péril cette troupe pressée par des ennemis redoutables, elle 
serait la joie des ennemis. » 

On trouve de même dans le Néisada-carita 5 : 


! Lois de Manou, VII, 20. 

? Livre VHI, vers 1614. 

" Pour érakéisyas, à cause de li du mot suivant. 

` Mahäbhärata, livre VIIL, vers 709. 

> IV, 88. Ces vers sont adressés au dieu de l'amour. 
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api sa vagram adäsyata cét tadä 
twadisubir vyadahsyad asäv api 
e Quand d [Brahmä] Courant donné [pour but] sa massue, 
elle aurait été fendue elle-même par tes flèches. » 


VERBES DÉRIVÉS. 


$ 732. Des verbes passifs, causatifs, désidératifs et intensifs. 


Dans l'acception rigoureuse du mot, l'expression « verbes dé- 
rivés» ne convient en sanscrit qu'aux seuls verbes dénominatifs. 
En effet, parmi les dix classes de verbes appelés primitifs, il n'y 
a véritablement que ceux de la seconde classe! qui méritent ce 
nom : les autres ne sont pas plus près de la racine que ne le 
sont les verbes passifs, causatifs, désidératifs’ et intensifs. Il y a 
d’ailleurs identité, sı l’on fait abstraction de l'accent, entre la 
forme du passif et celle du moyen de la quatrième classe; entre 
le causatif et les verbes de la dixième classe; entre lintensif, 
quand d unit immédiatement les désinences personnelles à ła 
racine, et les verbes de la troisième classe?. On serait donc au- 
torisé à dire que le sanscrit possède en tout douze classes de 
verbes : les intensifs composeraient la onzième et les désidé- 
ratifs la douzième (ou vice versa); on ferait rentrer les verbes 
passifs parmi les verbes moyens de la quatrième classe, tandis 
que les verbes causatifs seraient assignés à la dixième. 

On ne peut nier toutefois que si l’on a égard au sens et à 
l'âge des verbes appelés « dérivés», ils doivent être subordonnés 
à ceux qui expriment simplement lidée verbale, accompagnée 


1 Voyez $ 109^, 3. 


2? Remarquons cependant que l’intensif renforce la syllabe réduplicative et qu'il 


conserve celle-ci dans les temps généraux; mais on a vu que les verbes de la dixième 
classe gardent également dans les temps généraux une partie de leur caractéristique. 


y 
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des notions accessoires de personne, de temps et de mode : de 
appartiennent à une époque postérieure et sont sortis de ceux-là. 
il a fallu qu’il existât un verbe signifiant simplement «j'entends», 
avant qu’on DÉI avoir un verbe signifiant «je fais entendre». 
ou «je désire entendre», ou «je suis entendu ». Encore que 
srévdyämi «je fais entendre», súsrůśâmi « je désire entendre», 
srûyé" « je suis entendu» s'expliquent plus facilement par la ra- 
cine sru que par le thème srpu! (contraction pour Zon), on | 
peut néanmoins regarder dron comme la forme fondamentale 
d’où sont sortis ces verbes dérivés et secondaires; car devant la 
marque du causatif, du désidératif ou du passif, la syllabe ca- 
ractéristique nu a pu tomber, comme tombe la caractéristique ay 
des verbes causatifs, quand ils sont mis au passif, devant la 
syllabe ya qui est la marque de cette voix ?. Si, par le fait, les 
verbes dérivés ont la racine pure pour point de départ, cela vient 
de ce que les verbes primitifs, dont ils sont le produit, ont été 
débarrassés de tous les accessoires qui ne servent point à lex- 
pression de l’idée marquée par la racine. On comprend, en 
effet, que, sans cette suppression, la forme dérivée eût été char- 
gée outre mesure. C’est ainsi que nous avons vu certains com- 
paratifs et superlatifs venir, non pas du thème complet du po- 
sitif, mais d'un thème mutilé et dépouillé de son suffixe °. 


PASSIF. 


$ 733. Formation du passif sanscrit. 


Nous examinerons successivement les diverses formations de 
verbes dérivés. Nous commencerons par le passif. 


t Le verbe sru (cinquième classe) fait au présent de l'indicatif érnômi «j'entends» 
(contraction pour érunômi). 

? Nous avons, par exemple, en regard du causatif érde-dya-ti «il fait entendre», 
le passif sráv-yá-té (pour śráv-ay-yaté) «il est fait entendre». 

3 Voyez $ 298”. 


400 VERBES DÉRIVÉS. 


En sanscrit, le passif , dans les temps spéciaux, est marqué 
par la syllabe & ya, qui reçoit l'accent tonique, et qui vient se 
placer après la racine : les désinences personnelles sont celles du 
moyen. La flexion est tout à fait la même que pour les verbes 
moyens de la quatrième classe `, avec cette seule différence que 
l'accent doit être reporté sur la deuxième syllabe ?. 

Je me contenterai de donner ici la troisième personne du 
singulier et du pluriel des verbes suivants : hud (classe 1) «sa- 
voir» (gothique ana-bud «commander»); tud (classe 6) «frap- 
per » (latin tud, tundo); vas (classe 2) «se vêtir » (gothique vasja 
«je revêts» = causatif sanscrit vésdydmi); bar, br (classe 3) 
«porter»; yug (classe 7) «unir» (latin jug, grec Cuy); star, str, 
st} (classe 5) «répandre, couvrir»; pri (classe 9) «réjouir, 
aimer ». En face du passif, je mets la forme correspondante du 
moyen *. | 


TROISIÈME PERSONNE DU SINGULIER. TROISIÈME PERSONNE DU PLURIEL. 








Racine. Passif. Moyen. Passif. Moyen. 
bud' (classe 1) hud adi  büd'a-té bud'yä-nté  bôd'a-ntè 
tud (classe 6) tud-ya-té tud-d-tê . tud-yá-ntê  tud-arnté 
vas (classe 2) vas-yd-tê posi vas-ya-nié  vas-alé" 
bar (br) (classe3)  Bri-yd-té bibr-té briyanté  bibr-aié 
yug (classe 7) yug-yd-tê  yuñk-té" yug-ya-nié  yuñg-até 
star (str) (classe 5)  star-ya-té  str-nu-té' star-yä-ntê  str-nv-dté 
pri (classe 9) pri-yd-tê pri-ni-té pri-ya-nté  pri-nd-ié. 


Remarque. — Passif des racines finissant en ar, r. — Les racines en ar 
qui, à l'actif et au moyen, contractent cette syllabe en r dans les formes 


! Voyez $$ 501 et 512. 

2 Voyez $ 104°, remarque 2, et Système comparatif d'accentuation, $ 11. 

3 Le moyen, à la différence du passif, prend les caractéristiques des classes. 
Voyez $ 109°. 

$ Voyez $ Abo, 
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pures ou légères, prennent au passif la syllabe ri, si elles commencent par 
une seule consonne : ainsi bar fait Üri-yd-té. Si, au contraire, elles com- 
mencent par deux consonnes, elles gardent ar : ainsi star fait slar-ya-tê. Je 
regarde la syllabe ri comme une métathèse pour ir, qui lui-même est, à 
ce que je crois, un affaiblissement de la forme primitive ar. 

C'est grâce à la protection des deux consonnes initiales que les verbes 
comme star ont maintenu leur ancienne forme. On peut rapprocher, à ce 
sujet, ce qui a été dit des impératifs comme dpnuhf «obtiens!», comparés 
aux impératifs comme cinú «assemble!» ($ 451). Je crois découvrir un fait 
analogue en latin : si la racine stå (= sanscrit siå «être debout») a presque 
partout conservé sa longue, tandis que dë (= sanscrit då «donner») l'a 
perdue, c’est probablement grâce à la protection des deux consonnes ini- 
tiales. 

En ce qui concerne la métathèse de bir en ri, on peut rapprocher les 
formes grecques comme æarpéot (pour warag-ot)". 


$ 734. Affaiblissements irréguliers de la racine, devant la caractéristique 
du passif ya, en sanscrit, en zend et en ancien perse. 


La racine subit quelquefois, au passif, des affaiblissements 
irréguliers, à cause de la surcharge produite par addition de 
la syllabe ya. Ainsi vaé «dire» se contracte en uč, par exemple 
dans uc-yd-tê «dicitur »; rapprochez certaines formes anomales 
de Pactif, comme dimá «nous parlämes» (pour u-ucima). La 
racine ge pra «interroger» contracte la syllabe ra en r, par 
exemple dans préyaté «interrogatur »; On a, de même, à l'actif, 
pré£âme «j'interroge », papréCimd e nous interrogeâmes » ?. Quel- 
ques racines en d affaiblissent au passif cette voyelle en f; ainsi 
då «donner» a pour thème du passif diya; exemple : diyaté 
«datur ». 

Le zend, en vertu du même principe, abrége w 4 en » a; 


t Voyez$ 251. 
2 Mais au singulier du prétérit redoublé, on a papráćča «j`interrogeai, il inter- 
rogean, à l'infinitif, préftum «interroger». 
LL. ap 
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exemples : AEN, mduyéinté o deponuntur » ! (= sanscrit 
mid'iyanté); FOTO ETES CORRE wéi frå. .. Snayanuha «sois lavé»? 
( = sanscrit pra-snåyasva ); sopassa Snayaita «qu'il soit lavé» 
ou «qu'il se lave». 

En ancien perse, lé de la racine på s'est également abrégé 
devant le ya du passif dans £. IV. n. F. K.. =. T 
patipayauvé 3. On peut citer cet exemple à appui de explication 
que nous avons donnée plus haut ($ 721) pour les formes 
zendes snayaņuha et $nayaïa : nous y avons vu des passifs à 
signification réfléchie. C’est aussi le sens réfléchi qu'il faut don- 
ner à l'impératif patipayauvå : Benfey le traduit par « garde-toi », 
Rawlinson par «te expeditum habe». 


REMARQUE. — Examen d’une opinion d'E. Burnouf : le signe du passif 
ya existe-t-il en zend? — Burnouf, dans la forme précitée snayanuha, ne 
fait pas de ya le signe du passif*. En général, selon ce savant, le zend 
n'aurait guère plus de part au signe passif ya que le grec et le latin *. Mais 
le changement du sens passif en sens réfléchi ou moyen n'a rien de plus 
surprenant que le fait contraire qui a lieu en grec, en gothique, en latin, 
en lithuanien et en slave. Burnouf cite sans autre indication la forme 
CRT CET nidayéinti, qu'il traduit par «ils déposent»; dans le manuscrit 
lithographié, je trouve deux fois cette forme au troisième fargard du Ven- 
didad °; mais je lis, avec Lassen et Westergaard, nidayéinté «deponuntur». 
Si, cependant, nidayéinti était la vraie leçon, je n’y verrais pas moins un 
passif avec désinence de l'actif : au passif sanscrit, il arrive assez fréquem- 


1 Vendidad-Sâdé, page 246 : yahmya naré irèsta (lisez érista) nidayéinté «in qua 
[terra | homines mortui deponuntur». 

2 Avec le sens du moyen : «lave-toi {les mains |». Voyez $ 721. 

3 Inscription de Béhistoun, IV, 38. Rawlinson et Benfey lisent patipayuwå ; mais 
je crois que l’a renfermé dans K= y doit ici faire partie intégrante du mot. La 
désinence uvé (pour huvå, lequel est lui-même pour hvå) répond à la désinence de 
l'impératif sanscrit sva ($ 253). La préposition pati représente le sanscrit prati. 

& Fagna, p. 361, note. [Il reconnait dans ya la caractéristique de la classe. — Tr.] 

5 Vagna, p. 359. 

" Voir lIndex de Brockhaus. 


= 
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ment que les désinences de actif prennent la place des désinences 


moyennes, en sorte que le passif est exprimé uniquement par la syllabe 


ya”. 
En admettant avec Burnouf que nidayéinti fût un actif, d faudrait prendre 


«ils déposent» dans le sens de xon dépose», et expliquer nar irista comme 
des accusalifs. 


$ 735. Passif du verbe gan «engendrer», en sanscrit et en zend. 


De la racine gan «engendrer» vient la forme irrégulière 
sta gåyé (pour ganyé) «je nais», que les grammairiens indiens 
expliquent comme un moyen de la quatrième classe. La position 
de l'accent tonique autorise cette explication ($ 733), qui, si 
elle est admise, devra s'étendre aussi au verbe zend correspon- 
dant. 

Mais remarquons que le sens exige le passif et non le moyen; 
observons, en outre, qu’abstraction faite de l'accent, la forme 
du moyen est identique, pour les verbes de la quatrième classe, 
avec celle du passif. J'aime donc mieux regarder dans les deux 
langues la forme en question comme un véritable passif. IL est 
vrai que l’accentuation de gâyê est irréguhère?; mais Pânini 5 
nous apprend qu’on peut aussi accentuer de cette façon : gáyé. 

La racine zende correspondante est 3,6 san : nous la trouvons 
plusieurs fois employée au passif, en combinaison avec la pré- 
position » us (= sanscrit ut). Comme en sanscrit, le n final est 
rejeté devant le signe du passif ya; mais l'a précédent n'est 
pas allongé, ou la longue a été de nouveau abrégée. Ce fait ne 
doit pas nous surprendre, si nous considérons que même les 
racines qui ont par nature un d long, l'abrégent devant le ya 


| Abrégé de la grammaire sanscrite, 3" édition, $ 446. 

? Elle n'est régulfère que dans les cas très-rares où gâyé signifie «j’engendre» ou 
«j'enfante», et est, par conséquent, un vrai moyen. 

"NI. t, 195. 
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du passif. En conséquence, THE us-saylinté! «ils nais- 
sent» répond exactement à la forme précitée ($ 734) nidayéinté. 
À imparfait, nous trouvons la deuxième personne wgyzassalas 

r D e € ? q e Sa P 
usasayanha «tu naissais» (8 469), et, à la troisième, ussayata 
«il naissait» 3. 


$ 736. Les formes driyé «je dure» et mriyé «je meurs» appartiennent 
au passif. — Restes de l’ancien passif, en latin, en gothique et en 
géorpier. 


Les grammairiens indiens expliquent également comme des 
moyens de la sixième classe la forme FÈ mriyé «je meurs», 
venant de la racine mar, mr, et la forme (eg driyé'« je me main- 
tiens, je dure», venant de la racine dar, dr. On a vu plus haut 
($ 733, remarque) que parmi les racines finissant en ar, celles 
qui sont sujettes à contracter ar en r? prennent au passif la 
syllabe ot (pour ra). Or, il en est de même, à l'actif et au 
moyen, pour les racines en ar de la sixième classe; suivant 
donc qu'on divisera de cette façon : mriy-é, driy-£'#, ou de cette 
autre manière : mri-yé, dap, on aura des moyens de la sixième 
classe ou des passifs. Dans Pune et l’autre hypothèse, l’accen- 
tuation doit rester la même, puisque ia caractéristique de la 
sixième classe reçoit l’accent aussi bien que la syllabe ya du 
passif 8. g 

Le sens de dar étant «soutenir, porter», je suppose que la 
signification primitive de driyé' est «je suis soutenu, je suis 
porté». Je vois donc dans cette forme un passif. Mais si drigé'es 


` Vendidad-Sädé, p. 136. 

" Vendidad-Sädé, p. 39 : yad hé (le texte porte ç hé) putré ussayata «qu’il lui 
naquit un fils». 

* Selon les grammairiens de l'Inde, la forme en r serait la forme primitive. 

t Dans ces formes, iy tiendrait la place d’un simple 5. Sur ceite modification eu- 
phonique de l'i, voyez $ 502. 

* Voyez $$ 109°, 1, et 733. 
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un passif, je crois aussi devoir reconnaftre un passif dans mriyê' 
«je meurs » 1. On peut rapprocher les formes zendes mërë-yĉi-ti 
«i meurt», fra-mërë-yéi-ti (même sens), mair-yéi-ti (par eu- 
phonie pour mar- å-ti) «qu'il meure», ava-mair-yåi-tê {même 
sens). Îl est vrai que ces formes peuvent être expliquées aussi 
comme des actifs ou des moyens de la quatrième classe ?. Lac, 
centuation zende nous étant inconnue, il est impossible de dé- 
cider cette question; mais ce qui est certain, Cest que, si le y 
sanscrit dans mriyé, mriydsé correspond au y des mots zends pré- 
cités 3, le verbe sanscrit représente par la forme et par l'accent 
un véritable passif. 

À la racine sanscrite et zende mar répond, en latin, mor : 
dans le 10, tu de morior, moriuntur, nous avons encore un reste 
fort bien conservé du caractère passif a ya. Comparez le o de 
mor-iu-ntur avec le ya sanscrit de mri-yd-nté (pour mar-ya-nté). 

Ün autre représentant de ce ya nous est fourni par le gothique 
us-ki-ja-na «enatum », lequel fait au présent de l'indicatif us- 
ki-ja «enascor», et suppose, par conséquent, un simple ki-ja 
« NASCOr » *. 

j . e $ L 2 , 

Mentionnons encore en latin, comme reste de l’ancien passif, 
le verbe fo, que je divise de cette façon : f-10, et que je regarde 
comme étant pour fu-10. C'est ainsi qu’en ancien perse nous 
avons b-1y45 «qu'il soit» = sanscrit bäyät. Le latin fo répond 
donc au sanscrit bâyé, si l’on fait abstraction de la désinence 

1 Peut-être le sens primitif était-il «je suis usé, consumé»; comparez le grec 
uapaive. La racine sanscrite mar, mr, conjuguée d'après la neuvième classe (mr-n4-mt), 
signifie «tuer». Les grammairiens de l'Inde supposent pour ce dernier verbe une 
racine Ẹ mf, et ils admettent que le 7 s’est abrégé devant la caractéristique de la 
classe. 

? On a vu ($ 734) qu'en sanscrit le passif a quelquefois les désinences de l'actif. 

3 C'est-à-dire n’est pas dû à la loi phonique indiquée au $ 502.— Tr. 

t Pour kin-ja, comme en sanserit nous avons gå-yé, pour gan-yé. 


5 Par euphonie pour byé; il est rare qu’en ancien perse un y, quand il se trouve 
après une autre consonne, ne se fasse pas précéder d'un s$, 
H 
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moyenne de ce dernier +. Comparez fu-nt avec bú-yd-ntê, f-ie-t 
avec bd-y6-ta, f-iê-mus avec bü-yé-malu. 

Comme le passif sanserit est souvent employé avec le sens 
impersonnel, dans des locutions telles que $räydtäm «entends!» 
(littéralement «qu’il soit entendu !»), ásydtâm «assieds-toi ! » 
(littéralement «qu'il soit pris place!»), je rappellera ici que 
des expressions du même genre sont très-habituelles en géor- 
gien ?. Je veux parler des verbes ou des temps que Brosset 
appelle indirects : leur élément formatif a ou 1e présente une res- 
semblance incontestable avec le signe du passif ya. On a, par 
exemple : djmbos m-gon-ia «il est pensé par moi», pour «je 
pense»; dgdaygsó goos śe-mi-qwareb-ia «il fut aimé par moi», 
pour «j'aimai». Le passif ordinaire, quand il s’est conservé en 
géorgien, présente également une formation qui rappelle le ya 
sanscrit; dest à la troisième personne du pluriel que {a ressem- 
blance est le plus visible. On a, par exemple, d307356 0sb 
$e-i-quarebian «amantur» en régard de actif djoygs6 à gb $e-1- 
qwareben «amant» *. 


S$ 737. Restes du caractère passif ya, en arménien. 


L’arménien, comme la d’abord remarqué Petermann °, a 


1 Le passif de D «être» ne peut guère trouver son emploi qu’à la troisième per- 
sonne du singulier, dans le sens impersonnel. C’est dans le mème sens qu'on ren- 
contre aussi le neutre du participe futur passif ` tavd ’nucaréna mayå lavitavyam 
«c’est à moi à étre ton compagnon» (Hitôpadéca, éd. Schlegel, p. 17). L'idée « deve- 
nir» est exprimée par l'actif de bú, Bévémi signifiant non-seulement «je suis», mais 
eje deviens». 

3 J'ai exposé les affinités grammaticales du géorgien et du sanscril dans mon mé- 
moire intitulé Les membres caucasiques de la famille des langues indo-européennes. 
Voyez en particulier page 59. 

3 En sanscrit HAT HIFA mayé ghd-ya-té «il est su par moi». 

# Dans sa désinence, cette forme géorgienne nous présente la même mutilation 
que l'allemand sie lieben (pour liebent) «ils aiment». Voyez le mémoire précité, 
page 56. 


5 Grammatica linguæ armeniacæ, p. 188. 
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sacrifié l’a du caractère passif ya, et a vocalisé le y en i. Cet i se 
joint au thème du présent, dont la voyelle finale est suppri- 
mée; exemples : orsan-1-m «venatione capior » !, afnan-1-m «ac- 
cipior», gow-1-m claudor». L'actif est orsane-m, aïnane-m, 
gowe-m. Gette forme passive est prise aussi par beaucoup de 
verbes neutres et déponents qui n'ont point d’actif correspon- 
dant : ils joignent fz à la consonne finale de la racine, comme 
Tanaful n-st-1-m? «je suis assis», fuufal kam-1-m «je veux», 
ou bien ils l’ajoutent à la consonne finale du thème du présent, 
comme meran-1-m° «je meurs ». Une partie des verbes de la troi- 
sième conjugaison gardent devant fr la voyelle caractéristique u 
des formes spéciales; exemple : senu-i-m «mactor», venant de 
sen-u-m, dont la racine répond au sanscrit gẹ han «tuer». 

A l'imparfait, devant le verbe «être» qui vient s’adjoindre au 
verbe attributif, le caractère passif est rejeté; il faut excepter 
toutefois la troisième personne du singulier, où, à côté de ér, 
nous avons tur €, dans lequel je crois reconnaître Pr du passif. Je 
regarde lu de ar comme un affaiblissement de l'a de la racine 
as: le même affaiblissement a lieu, entre autres, dans ut-e-m 
«je mange» = sanscrit dd-mi, grec Aa, latin ed-o ($ 183?, 1). 


! Schröder, Thesaurus linguæ armeniace, p. 148. 

2 En sanscrit, ni-éad «s'asseoir» (par euphonie pour ni-sad). Voyez Windisch- 
mann, Éléments de arménien, p- ha, 

3 Dans meran-i-m, le n n’est pas une leltre radicale. 

å Exemple : qayhup gowiur «laudabatur». Selon Schröder (Theseurus lingue 
armeniacæ, p. 149), la forme en iur doit être employée avec les verbes passiis, la 
forme en ér avec les verbes neutres et déponents. Gependant, il est certain que les 
verbes neutres et déponents de la quatrième conjugaison auraient droit à la forme 
en dur, puisqu'au présent ils suivent l'analogie des verbes passifs. Quoi qu'il en soit, 
ni dans l’une ni dans l’autre de ces formes, pas plus que dans le simple ér «il était», 
je ne saurais reconnaître, comme le font les grammaires arméniennes, la présence 
d’une désinence personnelle. 
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$ 738. Passif des temps généraux, en sanscrit. 


H est probable qu’à l’origine le caractère passif a ya s’éten- 
dait aussi aux temps généraux. Le sanserit, tel qu'ii nous est 
parvenu, nous en présente peut-être encore un reste dans les 
racines finissant par d ou par une diphthongue !. Je veux par- 
ler du y qui précède la voyelle de liaison 2 à l’aoriste, aux deux 
futurs, au précatif et au conditionnel; exemples : édäyisi «je fus 
donné», dâyitáhé «je serai donné», dém äu? (mème sens), 
dåyistyá. «que je sois donné», ddäypisyé «je serais donné». Ce 
qui me détermine surtout à expliquer le y de cette façon, c’est 
que, dans la formation déponente de l'intensif?, le caractère 
passif reste aux temps et aux modes en question même après 
d'autres voyelles que Få : on a, par exemple, dééciyisi «j’assem- 
blai», céctyitáhê «j'assemblerai», dééiyisyé (même sens) 3. Si le 
a y se trouvait seulement après un d. on pourrait, ainsi que je 
l'ai cru autrefois, y voir simplement une insertion euphonique, 
analogue à celle qu'on a, par exemple, dans l'adjectif yd-y-in 
«allant», venant de yå et du suffixe in (S 43). 

En sanserit comme en grec, le parfait passif est toujours 
semblable au parfait moyen : ainsi dadréé' signifie «j'ai vu, il a 
vu» ou «j'ai été vu, il a été vu». Parmi les temps généraux, 
le parfait est le seul, avec la troisième personne du singulier de 
l'aoristet, qui soit d’un emploi habituel au passif. 

t On a vu ($ 109", a) que les racines qui, suivant les grammairiens de l'Inde, 


finissent par une diphthongue, peuvent être ramenées à des racines en d. 

? J'appelle ainsi cette formation, parce qu’elle a la signification active avec les 
formes du passif. 

S Racine FT di «assembler». Devant le y du caractère passif, Dr et T'u sont allon- 
gés. En général, le y allonge habituellement un € ou un u précédent, à moins que ty 
ne soit simplement le développement euphonique d’un 5 ou d'un $. comme dans 
Rode «timoris», venant de Ei A. as. De même, en latin, le J» à l'intérieur d’un mot, 
rend la voyelle précédente longue par position. 

# Cette forme se termine en € et est privée de désinence personnelle; exemple : 
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$ 739. Origine de la syllabe ya, exprimant le passif. 


Il reste à nous demander quelle est l'origine du caractère 
passif e ya. Sir Gr. Haughton ! nous en fournit, ce semble, une 
explication parfaitement satisfaisante. H rappelle qu’en bengali 
et en indoustani le passif est exprimé par un verbe auxiliaire 
signifiant «aller», savoir, en indoustani, TAT gánå (pour 
yâné, § 19), et, en bengali, ar yå. Dans ce dernier dialecte. 
par exemple, at ar körá yåi signifie «je suis fait», littérale- 
ment «| in | confectionem eo». Or, en sanscrit, il y a deux ver- 
bes, ? et yå (classe 2), qui signifient l’un et Pautre «aller ». 
Pour l'explication du passif, nous préférons le second, qui sert 
à exprimer la même relation en bengali : l’abréviation de la 
syllabe UT yå en e ya vient, comme je le pense, de la surcharge 
produite par la composition. Le du caractère passif ya appartient 
donc à la racine, et n’est pas, comme dans la caractéristique de 
la première et de ia sixième classe, un complément servant à la 
conjugaison 3. L’adjonction des désinences moyennes, qui ex- 
priment l’action réfléchie, ajoute encore une nuance à la signi- 
fication du verbe auxiliaire - tandis que le bengali kòrá adi 
veut dire seulement «[in] confectionem co», le composé sans- 
crit kriyé' dit quelque chose de plus, savoir «me [in | confectio- 
nem verto». On peut comparer les constructions latines comme 


dgani «il naquit». On pourrait être tenté de voir dans cet € une contraction du carac- 
tère passif T ya; mais les formes comme ddäyi «il fut donné» s'opposent à cette ex- 
plication , car ici le y est l'expression du passif et IN est (rès-probablement une voyelle 
de liaison, comme dans ádáy-i-śi «je fus donné», ddéy-t-éids «vous fütes donnés». 
Conséquemment, úádáyi peut èire regardé comme étant pour ddäyista. 

! Dans son édition de Manou, t. I, p. 329 et suiv. et dans sa Grammaire ben- 
galie, pages 68 et 95. 

? Il suit néanmoins l'analogie de la caractéristique a, absolument comme la ra- 
cine siá «èlre debout», après s'être abrégée en sia, suit l'analogie des verbes de la 
première et de la sixième classe. 
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amatum iri «être allé en aimer». Rapprochez aussi veneo qui est 
le contraire de vendo ($ 632). Les expressions comme «aller en 
joie, en colère», au lieu de «être réjoui, être irrité», sont très- 
fréquemment employées en sanscrit; on dit même : prahanan 
samupâgamat xil alla en captivité», au lien de «il fut pris» 1, 


CAUSATIF. 


$ 74o. Origine du caractère causatif. 


Par sa formation, le causatif sanscrit et zend est identique 


avec les verbes de la dixième classe ($ 109°, 6). Dans les temps 
généraux, il prend WA ay, et dans les temps spéciaux WẸ aya. 
Pour expliquer cette caractéristique, le sanscrit nous présente 
deux racines : 2 «aller» et ? «désirer, demander, prier». L'une 
et l’autre, étant frappée du gouna, devient FX ay devant les 
voyelles, et, combinée avec la caractéristique a de la première 
classe, get aya. La signification «désirer, demander» convient 
bien, ce semble, pour l’idée accessoire exprimée par le causatif; 
en effet, le causatif sert à marquer que action est accomplie 
par la volonté du sujet, et non point directement exécutée par 
lui. Kérdydma «je fais faire» signifierait donc proprement «je 
demande que quelqu'un fasse, qu'une chose soit faite». Si, au 
contraire, le caractère causatif vient de la racine ¢ «aller», nous 
rappellerons que les verbes sanscrits signifiant «se mouvoir, 
aller» servent en même temps à marquer l'action (8 739). Le 
verbe causatif véddyäm signifierait alors à la lettre «je fais 
savoir ». 


$ 741. Le eausatif dans les langues germaniques. 


On a vu que, dans les langues germaniques, ies trois con- 


! Rämäyana, éd. Schlegel, L, 1, 73. 
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jugaisons faibles se rapportent à la dixième classe sanscrite 1. 
mais c’est seulement la conjugaison qui a conservé le plus clai- 
rement la caractéristique aya, c’est-à-dire celle des verbes ayant 
ja à la première personne du singulier du présent?, qui est em- 
ployée pour marquer Je causatif ou pour exprimer qu’une action, 
d'intransitive qu’elle était, devient transitive. Ajoutons qué ia 
langue n’a plus la faculté, comme en sanscrit, de tirer de cha que 
verbe primitif une forme causale : il faut qu’elle se contente 
des causatifs qui lui ont été transmis en héritage par un âge 
antérieur. 

En gothique comme en sanscrit, le causatif renforce le plus 
qu'il est possible la voyelle radicale : dans les deux idiomes, 
c’est sous la forme la plus forte qu'ait développée le verbe pri- 
mitif que la voyelle radicale nous apparaît au causatif 3. Ainsi 
les verbes germaniques qui ont, au présent de la conjugaison 
primitive ou forte, affaibli un a radical en i, reprennent leur a 
dans la forme causale. Les í et u susceptibles du gouna se 
changent en ai, au t, On peut dire d’une façon générale que le 
causatif gothique a toujours la même voyelle que les formes 
monosyllabiques du prétérit du verbe primitif; mais nous n’en 
conclurons pas que le causatif dérive de ces formes : il est avec 
elles dans an rapport collatéral et non dans un rapport de filia- 
tion. Comparez, par exemple, satja «je place » (racine sat) avec 
sita «je suis assis», sat e je fus assis» ; lagja «je couche» avec 

1 Voyez $ 109", 6. 

" La première conjugaison faible de Grimm. 

" H faut seulement excepter les verbes qui, au prétérit redoublé, contractent en- 
semble leurs deux premières syllabes ($ 605 L Encore, en sanscrit, où På est un 
son plus pesant que Té. sédéydmi a-t-il une voyelle plus forte que sédimé (pour 
sasidimé ). d 

" C'est-à-dire qu’ils prennent le gouna le plus fort, le gouna par a, et non par à 
comme au présent du verbe primitif ( a7). 


* Cest le même rapport qu’en sanscrit entre le causatif sédäyämt «je fais asseoir» 
el la racine sad «s'asseoir». 
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liga «je suis couché», lag «je fus couché » !; nasja «sano» avec 
ga-nisa «sanor », ga-nas «sanatus sum » ?; sanquja «inclino » avec 
singva «inclinor », sang «inclinatus sum » ÿ; drankja «j abreuve» 
avec drinka «je bois», drank «je bus» *; ur-rannja «je fais sor- 
tir» avec ur-rinna «je sors», ur-rann «je sortis»®. Voici des 
exemples de Pu gothique frappé du gouna : ga-draus-ja «je fais 
tomber, je jette en bas», causatif de la racine drus «tomber» 
(présent driusa, prétérit singulier draus, pluriel drusum 18: lausja 
«je délie», causatif de la racine lus ( présent fra-liusa «je 
perds», prétérit singulier fra-laus, pluriel fra-lusum)”. On a de 
même en sanscrit bédäyämi$ «je fais savoir, j'éveille», causatif 
de la racine bud «savoir, s’éveiller ». Voici des exemples de l’: 
gothique devenu ai : ur-raisja «je dresse», causatif de la racine 
ris (ur-reisa «je me lève», prétérit singulier ur-ras, pluriel 
ur-risum); hnaivja «j'abaïsse », causatif de la racine Ånw «s’abais- 
ser» (présent Aneiva, prétérit singulier hnaw, pluriel hnivum). On 
a de même en sanscrit véddyäm® «je fais savoir», causatif de la 
racine vid «savoir ». 

En haut-allemand moderne, il subsiste quelques restes de 
causatifs, comme ich setze «j'assieds», ich lege «je couche», tch 
senke «j'abaisse » !°. Mais la flexion de ces verbes a été tellement 
mutilée qu’elle est devenue semblable à celle de leurs primitifs; 


t Racine lag. 
23 Racine nas. 
7 Racine sanqv. 
Racine drank. 
Racine rann. 
Comparez la racine sanscrite dvañs «lomber» ($ 20). 
Comparez la racine sanscrite lú «arracher, détacher». 
On a vu ($ 2) que Dé sanscrit représente la diphthongue au. 
En zend sms es vaidayémi. Lé sanscrit et zend représente la diphthongue 
ai. 
10 En regard des primitifs ich sitze «je suis assis», ich liege «je suis couché», ich 
sinke «je m'abaissen. — Tr. 
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cest là une preuve remarquable des altérations qui peuvent 
dénaturer certaines formes jusqu’à les rendre méconnaissables. 
Si nous n’avions conservé les verbes gothiques comme satja, et 
quelques formations plus ou moins analogues d’autres vieux 
dialectes germaniques, il eût été impossible d’apercevoir dans 
le deuxième e de setze ie représentant du sanscrit ayåmi, dans 
sädäyämi; par suite, identité de formation du causatif sanscrit 
et du causatif gothique nous aurait pour toujours échappé. Déjà 
en vieux haut-allemand la marque du causatif est souvent fort 
effacée; nous avons, par exemple, dans Notker, nerent «ils font 
vivre, ils nourrissent», pour neriant (= gothique nasjand); lego 
«je couche», pour legio, legiu (= gothique lagja); legent «ils 
couchent», pour legiant (= gothique lagjand). 


$ 742. Le causatif en ancien slave. 


Celle des conjugaisons, en ancien slave, qui répond à la 
dixième classe sanscrite! est aussi celle qui doit renfermer les 
verbes causatifs. Elle contient effectivement plusieurs verbes à 
sens causal, à côté desquels on trouve des primitifs à signification 
non causale ou intransitive. Comme en sanscrit et en gothique 
($ 741), le causatif a une voyelle plus pesante que le verbe 
primitif, ou bien il contient une voyelle, tandis que ce dernier 
l'a perdue. De même, par exemple, qu'en regard de la racine 
sanscrite mar, mr «mourir» il y a le causatif mérdyämi «je fais 
mourir, Je tue», en regard du slave mpa mruñ «je meurs», dont 
la voyelle radicale a été supprimée, il y a un causatif mopim 
morjuñ «je tue». Le même rapport existe entre épèta vr-ê-ti 
«cuire » (intransitif) et rang var-t-ti «faire cuire». En face de 
le du primitif, le causatif présente la voyelle plus pesante o; 
exemple : aexaTu Je op «être couché» et noaoxuTn po-los-1-ti 


1 Voyez $ 505. 
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«coucher». La de sad-i-ti «planter», littéralement «placer», 
représente Tá de såâd-áyå-mi (= gothique satja «je place »), tandis 
que le # d de pc sés-ti | «se placer» a probablement d’abord 
affaibli en € e l’a bref de la racine, et l'a ensuite allongé en 
+ ê. On peut comparer en lithuanien le rapport qui existe entre 
la voyelle de sédm «je suis assis » et celle de sõdinù «je plante »?. 
Citons aussi l'irlandais suidiughaim «je place, je plante», rap- 
proché de suidhim «je suis assis»; le gh, dans le premier de ces 
verbes, comme en général dans les causatifs irlandais, repré- 
sente le y sanscrit. 

Parmi les causatifs slaves, nous remarquerons encore pacTuTy 
rast-i-ti «augmenter», littéralement «faire croître», à côté de 
rast-ê-ti « croître » 3; &scuTu gës LD « suspendre», à côté de os At 
«être pendu»; na-po-1-fi * «abreuver», à côté de pi-t «boire»; 
po-ko-i-ti «tranquilliser », à côté de po-éi-t «être tranquille». 
Comme le m d siave est le représentant ordinaire de la diph- 
thongue 9 & Latz, le rapport de vés-i-ti «suspendre» avec vis 
«être pendu» est le même qu'entre le sanscrit vés-dyä-m «je 
fais entrer» et vis «entrer». H serait impossible, sans la con- 
naissance du sanserit, de se rendre un compte exact du rapport 

1 Par euphonie pour séd-ti ($ 103). 


2 Lë lithuanien, comme Dé gothique, représente très-souvent un ancien d 
($ 92°). 

3 En sanscrit vardéyémi, en zend varëdayémi «je fais grandir, j'accrois». Le verbe 
slave a pris un t complémentaire, ce qui a déterminé le changement du d radical en 
s. Comme le verbe primitif a déjà un a, la gradation de la voyelle était impossible 
au causatif. Comparez encore le sanscrit ard, rd «grandir», qui est peut-être une 
forme mutilée de vard. 

a Avec la préposition na. 

5 Voyez $ 92°. 

6 Combinée avec la préposition ni, la racine sanscrite vif prend au causatif, entre 
autres significations, celle de «joindre, attacher», ce qui nous rapproche beaucoup 
du slave vés-t-ti «suspendre». Avec les préfixes €, upa, le sanscrit vis signifie «s'ap- 
procher, s'asseoir»; toutes ces acceptions ont pour fond commun celle de «s'ap- 
procher». 
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qui existe entre (na\poiti «abreuver» et pp «boire» : au point 
de vue de la grammaire slave, d semble que poit: vienne de piti, 
qui aurait inséré un o devant son 1; maïs, en réalité, cet o 
représente Ié de la racine sanscrite på «boire», Fo du grec 
ec, daran, lo de éxéOnv, Yô du latin pé-tum, pô-turus, luo 
du borussien puo-ton «boire». Au contraire, li du slave pr-ti se 
rapporte à Ir du grec wi-b:, wi-vw, à li (affaiblissement de l'4) 
du sanscrit pt-ydtê «bibitur», pt-td-s «bu», pi-tvã «après avoir 
bu». Le slave a gardé au causatif la voyelle la plus pesante, 
conformément au principe général que nous venons d'exposer. 

Le rapport de po-koït! «tranquilliser» avec poi-h «être 
tranquille» est d’une autre nature. Je regarde, en effet, avec 
Miklosich ?, la racine slave un & comme représentant le sanscrit 
si (pour ki) «être couché, dormir » : cette racine, par exception, 
en sanscrit comme en grec, garde partout le gouna; comparez, 
par exemple, les formes xeïuœ, xofrn, noîros, nommée. G'est lo 
du grec xor que je reconnais dans po-ko-1-h; mais la voyelle radi- 
cale s’est perdue, car lz suivant est l'expression de la relation 
causative. 


$ 743. La marque du causatif, en ancien slave. 


La marque du causatif, en ancien slave, est devenue ordinai- 
rement i; de même, en gothique, la syllabe ja, qui exprime le 
causatif, se contracte en 2 devant je verbe annexe du prétérit 
($ 623) et devant le suffixe du participe passé. On a, par 
exemple, en gothique, sat-1i-da «je plaçai», sat-1-1h'-s «placé» 
(génitif sat-i-di-s), et, en slave, sad-i-ti «plantare», sad-i-ti 
«plantat», ag ët «plantas», sad-i-mù «plantamus», sad-i-te 
«plantatis ». 

À la première personne du singulier et à la troisième per- 


t Po est une préposition. 
? Radices linguæ slovenicæ , p. 36. 
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sonne du pluriel du présent, wh ju-*, AT, gëf correspondent au 
gothique ja, jand, au sanscrit od mm. aya-nti?, À l'impératif 
($ 626), le caractère causatif s'est confondu avec l'exposant 
modal; exemples : sadi «plantes, plantet » (gothique satjais, sat- 
jai); cannas sadimü e plantemus »; caauTe sadite «plantetis» (eo. 
thique sajaa, satjaith). 


$ 744. Le causatif en lithuanien. — Formations en inu. 


Nous avons examiné ($ 506) les différentes sortes de verbes 
qui représentent en lithuanien les verbes sanserits de la dixième 
classe. Mais le lithuanien utilise très-rarement les formes en 
question pour tirer d'un verbe primitif le causatif correspondant. 
Les seuls exemples que je connaisse sont Zindau «yallaite», à 
côté de żindu «je tette», et gráu-ju e je fais écrouler, je démolis», 
à côté de grūw-ù «je n'écroule ». Le w de grüw-ù me paraît 
être un développement de ľa, comme dans le sanscrit babäva 
«je fus, il fut» (racine bù). Si l'on regarde grä comme la ra- 
cine, il y a dans le causatif gräu-ju une gradation de la voyelle 
radicale comme dans le sanserit bâv-dyå-mi «je fais devenir, Je 
produis ». 

Les causatifs ordinaires, en lithuanien, finissent en nu (plu- 
riel ina-me). La même flexion sert pour former des verbes déno- 
minatifs ?, tels que ilg-inu «j'allonge», qui est un dénominatif 
À sens causatif venant de ilga-s «long». Le n reste à tous les 
temps et à tous les modes, ainsi qu’aux participes et à Pinfinitif 3. 


1 A moins que les lois euphoniques n'exigent une modification; ainsi l'on a 
CAKAM safduñ, au lieu de sadjuñ ($ 92"). 

2 En sanscrit également, aya sert tout à la fois pour former les causatifs et les 
dénominalfs. 

3? Devant un s, ce n prend le son nasal faible ($ 10); exemple : : láup-siù-siu «je 
louerai». Mais ce n'est pas une raison pour dire avec Mieicke (Éléments de gram- 
maire lithuanienne, p. 98, 10) que le n a disparu. 
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$ 745*. De la voyelle radicale dans les causatifs lithuaniens en inu. 


ll y a accord entre les causatifs lithuaniens en mu et les cau- 
satifs sanscrits, zends, germaniques et slaves, en ce qu'ils aiment 
à avoir une voyelle pesante dans la racine. Aussi plusieurs des 
formations lithuaniennes ont-elles gardé un ancien a, tandis 
que leurs primitifs Pont laissé s’altérer en : ou en e; il en résulte 
des oppositions de voyelles semblables à celles que nous trou- 
vons dans les langues germaniques. De même, par exemple, 
qu’à lintransitif gothique sita (pour sata) «je suis assis» vient 
s'opposer un prétérit sat et un causatif satja «je place», de 
même, en lithuanien, au verbe neutre mirétu «je meurs» s'op- 
pose le causatif marin «je laisse mourir» '. Au verbe à signifi- 
cation passive gemù o gignor » répond le causatif gamin e gigno ». 
On peut encore citer : gadnù «perdo, occido», kankinù o cru- 
cio», à côté de gendu, nagendù «perdor», kenéit «patior». 
Quelquefois le causatif lithuanien nous présente un 5, au lieu 
d'un a; exemple : sôdint «planto», à côté de sédmi «sedeo ». 

Remarquons le rapport qui existe entre la voyelle de pa-kla 
dinù «je séduis, je trompe» et celle de pa-khjstu (par euphonie 
pour pa-klyd-tu) «je me trompe». Gomme Ta hthuanien se pro 
nonce 7, nous avons ici un gouna analogue? à celui du causatif 
gothique hnawa «Jj'abaisse » et du causatif sanscrit védäyänu «je 
fais savoir» ($ 741). La même opposition existe encore entre 
at-gaiwinù «je recrée », littéralement «je fais vivre», et son pri- 
mitif at-pyu «je me recrée, je revis» (probablement pour at- 
giwjù); entre waidinü-s «je me montre» ($ 476) et wéizdmi «je 
vois». La première de ces formes, qui contient un gouna plus 
fort que la seconde, répond au causatif sanscrit précité véddyänu. 


! En sanscrit méréyémt, en slave morjuñ. 
2 Sauf la longueur de Dr en lithuanien. 
7 Comparez gywas «vivant», en sanscrit gír «vivre». 
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Le lithuanien n’a pas toujours aussi bien marqué cette op- 


position : ainsi dans le causatif dêgmu «uro», l'a primitif s’est 
altéré en e comme dans l’intransitif correspondant degù «ardeo »!. 


$ 745. Origine de la lettre n, dans les causatifs lithuaniens en inu. 


On vient de voir qu'entre la formation lithuanienne ina (pre- 
mière personne du singulier o ua 7) et le sanscrit aya il existe 
une double analogie : l'un et l’autre forment aussi bien des cau- 
satifs que des dénominatifs; en outre, comme {es causatifs sans- 
crits, germaniques et slaves, les formes lithuaniennes en inu 
aiment à avoir une voyelle pesante dans la syllabe radicale. De 
cette double analogie on est peut-être en droit d'inférer qu'il 
existe une parenté entre ina et aya. Dans Dy de ma on pourrait 
voir l’affaiblissement d’un a primitif, comme dans To de ga. ya 
($ 506). Le n serait alors Faltération d'un ancien ga (717. On 
peut encore proposer une autre explication. L’: de ma, ma, 
comme celui de iu, pluriel ae (myÿl-i-me «nous aimons», 
$ 506), répondrait au y du sanscrit aya; ainsi la syllabe im, 
dans s6d-in-ti « planter», serait identique avec P: du slave sad-1-ti 
(même sens) et du gothique sat-i-da «je plaçai» ($ 743). Le n 
des formes lithuaniennes serait alors une addition inorganique 
qui serait venue s'ajouter au thème verbal, de même que, par 
exemple, en gothique, nous avons le thème mduvén (nominatif 
miduvé) «veuve» en regard du sanscrit vdav4, du latin vidua et 

1 En sanscrit, la racine dah, conjuguée d’après la quatrième classe (dáłyám: 
œardeo»), a le sens intransitif, au lieu que d’après la première classe (déhämi turo»), 
elle a la signification transitive. C’est à la dernière de ces formes que se rattache l'ir- 
landais daghaim «uro». 

2 Sur u employé comme expression de la personne, voyez $$ 436 et 438. 

3 Ona vu ($ 20) que les semi-voyelles permutent fréguemment entre elles. Gom- 
parez, par exemple, le rapport du sanscrit yékrt (pour yakart), en grec rap, en 
latin jecur, avec l'allemand leber (voyez Graff, Dictionnaire vieux haut-allemand, 


I, col. 80). En ce qui concerne le changement de Ì ex n, rapprochez le dorien vov 
(pour #00»). 


E EE 
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du slave vidova !, ou de même que les thèmes parHicipiaux en 
ant prennent en gothique la forme andein (nominatif andei). 
Dans cette hypothèse, d faudrait admettre que ie thème verbal 
sôdin, forme élargie pour sōdi = sanscrit sddaya, a pris la carac- 
téristique de la première classe sanscrite?; sôdin-a-me «nous 
plantons » se décomposerait comme säk-a-me «nous tournons». 

A l'appui de la première de ces deux explications, on pourrait 
rappeler qu’à côté de slõwinu e je loue, je célèbre » il existe une 
forme slõwiju (même sens)’, qui est évidemment identique avec 
le sanserit érévéyämi «je fais entendre» et avec le russe caasaio 
slavlju «je célèbre v. 


5 745°. Le causatif en latin. — Causatifs de la deuxième 
et de la quatrième conjugaison. 


En latin, c'est dans la première, la deuxième et la quatrième 
conjugaison, qui répondent à la dixième classe sanscrite, que 
nous devons chercher les causatifs. La deuxième conjugaison 
nous présente le verbe moneo, moné-s = sanscrit mäéndyémi «je 
fais penser», prâcrit ménémi ($ 109°, 6); mais le latin ne voit 
plus dans moneo un causatif, parce qu'il ne possède point de 
verbe primitif correspondant, qui conduise à cette forme par 
une route bien connue et suivie aussi par d’autres verbes. Me- 
mini peut bien être considéré par la langue latine comme une 
forme sœur, mais non comme la forme mère de moneo. Sédo, 
sêdå-s* pourrait, quant à la signification , être regardé comme 
le causatif de sedeo; mais ce dernier a lui-même la forme d'un 
causatif et nous -n’ayons pas d'autre exemple d’un verbe de la 

! Voyez $"1h0. 

* La première conjugaison lithuanienne, d'après la division de Mielcke. 

* La forme klausau «j'écoute», qui est de même origine, a conservé, comme le 
grec xAdo, l'ancienne gutturale, tandis que #lémiju, ainsi que le sanserit sru, l'ont 
laissée dégénérer en sifflante. 

` Séi da = STEE séd-(y)a-si. 
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deuxième conjugaison dont on aurait tiré un causatif en le fai- 
sant passer dans la première. Il faut donc nous contenter de voir 
dans sido, sëdeo et sédo trois verbes de même familile, qui se 
rattachent, chacun avec une formation particulière, à la racine 
sanscrite sad. Avec le sanserit trästyäm (rr äer) trâsémi) «je fais 
trembler, j'effraye » s'accorde le latin terreo, par assimilation 
pour éerseo, venant de treseo. 

La quatrième conjugaison nous fournit sôpo = sanscrit sud- 
péyäm «je fais dormir», causatif de svdpimi ! «je dors». Mais 
le latin ne sent pas non plus la formation causative de sópo, 
parce qu'il wa pas de verbe intransitif sôpo appartenant à la troi- 
sième conjugaison, qui y puisse servir de point de départ. En 
vieux norrois, le verbe correspondant fait au pluriel svepium 
«nous endormons » (singulier svep); en vieux haut-allemand, 
nous avons #r-suepeu. Les langues germaniques ont gardé le verbe 
primitif (vieux baut allemand släfu), mais il est devenu étranger 
au causatif par la permutation des semi-voyelles v et l ($ 20). 
En russe, le causatif est YCbInaar0 u-süplaqu ?, à côté duquel est 
resté cno splju «je dors» 3. Je fais suivre le tableau comparatif 
de svépäyämi et de son potentiel svépdyé-y-am ($ 689), en sans- 
erit, en latin et en vieux haut-allemand : 


A t A x 4 MN H D 
svåp-dyá-mi s0p-10 in-suep-iu 

A s e A A D D 
svåp-áya-si sôp-i-s in-suep-i-s 

A , D A i « A 
svap-aya-lt S0p-1-t iN-SU0p-1-{ 

A ? A À A S D 
svåp-ayå-mas sôp-t-mus in-suep-ia-m 

A Lg € A A D D . 
svâp-tya-ta sôp-t-lis in-Suep-1a-{ 
svâp-dya-nti sÔp-tu-nt in-Suep-1e-nt 


` Forme irrégulière pour svapmi. 

" Luet nne préposition. Le l n’est qu'une addition euphonique appelée par le 
p : on a donc aju = sanscrit ayémi. L'ü se rapporte à Pu des formes contractées 
comme sušupmimá «nous dormimesr, suptá «ayant dormi». Rapprochez la syllabe de 
dans le grec ërvos. 


? Par euphonie pour spju. 
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svép-ayé-y-am ` sôp-ia-m in-suep-ie * 
svåp-úyé-s s0p-té-s  sôp-id-s in-suep-ié-s 
sväp-dyê-t sôp-ie-l  sôp-ia-t in-suep-ie 
svâp-dyé-ma  sôpié-mus sôp-iå-mus  in-Suep-ié-mês 
A roA A SA Gi À "A WM l SA 
sväp-aye-la sôp-t€-hs sôp-ıđ-lis  1n-suep-1C-l 


svåp-áyĉ-y-us sôp-ie-nt sóp-ia-nt in-suep-ié-n. 


§ 746. Causatifs de la première conjugaison latine. 


Outre le verbe sédûre, déjà cité, on peut mentionner, comme 
causatifs appartenant à la première conjugaison latine, necdre, 
plérâre, laväre et clämére; mais le latin n’a plus conscience de 
leur origine causative, parce que Île primitif a disparu ou a pris 
une forme trop différente. 

Necäre$ répond au sanscrit nås-áyĝ-mi «je fais périr», cau- 
satif de nds-yå-mi (classe À) «je péris». Jl y a encore en latin 
un autre représentant du sanscrit nåsiyámi; mais il a une signi- 
fication mitigée : cest noceo. En grec, à la racine sanscrite nas 
(pour nak) se rattachent véxus et vexpós. 

Pléro est, selon moi, une altération pour plôvo ($ 20); il ré- 
pondrait donc au sanscrit plåviyåm, littéralement «je fais cou- 
ler», causatif de la racine plu « couler ». Cette racine se retrouve, 
avec substitution irrégulière de l’aspirée à la ténue, dans le latin 
fluo, au lieu que pluit a conservé la ténue primitive. Dans laväre 
(grec Xoÿw), Tune des deux consonnes initiales est tombée: 
mais, sauf l'absence de cette lettre, lavo ressemble plus que 
pléro au sanscerit pléväyämr «j arrose» (au moyen «je me lave di 
En vieux haut-allemand, le verbe causatif correspondant est 
flewiu* «je lave».-En slovène, nous avons plev-i-m «jim- 


! Voyez $ 689. 

2 Voyez $$ 691 et 692. 

3 Au point de vue de la grammaire latine, il faudrait regarder necäre comme un 
verbe dénominatif venant de ger (nec-s). 

i Primitif fhuzu «je couler, Le : qui s’est irrégulièrement introduit dans ce 
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merge, je fonds»!. qui est le causatif régulier de plav-a-m «je 
nage ». 

Clämo, dont j'ai expliqué le m comme le durcissement d'un 
ancien v ($ 20), signifie littéralement, d'après cette hypothèse, 
«je fais entendre»; j'y vois un parent caché de cluo, aide. Les 
causatifs correspondants sont, en sanscrit $rdv-dyä-n (pour 
krv-dyä-mi) «je fais entendre, Je parle»; en zend $rav-ayé-mi 
(même sens); en slovène slav-1-m «je célèbre » (primitif alen 
e j'entends»): en ancien slave slovljuñù (dans blagoslovljuñ «je 
bénis»); en russe slavļju «je célèbre»; en hthuanien slüwiyu 


(même sens) ?. 


$ 747. Causatifs sanserits en -paydmi. — Restes de cette formation 
en latin. 


Les racines sanscrites finissant par 4° prennent devant aya 
un p : ainsi stá «être debout» fait au causatif siâp-áyá-mi «je 
fais tenir debout»; on en peut rapprocher le lithuanien stëm 
(pour stôpju) «je suis debout » ($ 524), dont le réfléchi st0w0-s 
«je me place» a gardé la signification causative. La racine sans- 
crite yé e aller » fait yép-dyé-m «je fais aller, je mets en mou- 
vement». Les labiales étant assez souvent remplacées, en latin, 
par des gutturales*, je crois devoir, avec Pott, expliquer le 
latin jacio comme étant pour japio, et l'identifier avec yåp-áyá- 
mi. Il est vrai que jacio appartient à la troisième conjugaison 


verbe ($ 109", 1) ne l’a vas rendu moins différent de flewiu que ne l’est le Jatin fluo 
lu causatif lavo. 

1 Voyez Metelko , Système de la langue slovène, p. 115. 

2 Voyez $ 745”. 

3 Les racines qui, selon les grammairiens de PInde, finissent par une diph- 
thongue, doivent étre considérées comme d'anciennes racines en á ($ 109°, 2). 

ñ Comparez, par exemple, quinque avec péntan, mévre; coquo avec pécän . 
aéocw, en serbe petem «je rôtis». 

5 Recherches étymologiques , 7" édition, L. p. 195. 
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latine, dont le io répond ordinairement au sanscrit 9 ya ( qua- 
trième classe) et non à a aya (dixième classe). Mais les formes 
comme audio, audiunt, audiam étant semblables aux formes 
comme capio, capiunt, capiam, il a pu se faire aisément qu'un 
verbe de la quatrième conjugaison passät dans la troisième. 
J’admets le même changement de conjugaison pour facio, que je 
rapproche du sanscrit Bévdyäma «je fais exister, je produis » : le 
v radical du causatif sanscrit ! s’est durci en c (S 19 ). Le gothique 
nous présente bau-a (pour bau-ai-m) «je bâtis», qui est la forme 
sœur du sanscrit bdo-dyd-mu et du latin facio : il y a donc accord, 
à la deuxième et à la troisième personne, entre le caractère a 
de bau-ai-s, bau-ai-th et le sanscrit aya de båv-áya-si, bâv-dya-t. 
Il est d’ailleurs tout aussi impossible, en se renfermant dans les 
langues germaniques, de voir la relation qui existe entre bauen 
«bår» et bin e je suis», que d’apercevoir, en se bornant à la 
langue latine, la parenté de fac-10 et de fu-1. 

De même que le e de ac, y explique celui de doceo comme 
le représentant d'un p sanscrit. Rapprochez de doceo, littérale- 
ment «je fais savoir», Île désidératif di-sco, littéralement «je 
désire savoir», ainsi que le grec äiss, Zären, Si le d de ces 
formes est sorti d’un g (comparez Anpirnp pour T'grfrnp), nous 
sommes conduits au sanscrit gúáp-áyá-mi «je fais savoir», Cau- 
satif de gå-nå-m (pour gñä-nâ-mi) «je sais ». Nous avons égale- 
ment un d dans le persan då-ne-m «je sais ». 

Comme exemple d’un causatif latin où le p primitif est resté 
sans changement, nous citerons ramo, sil est vrai qu'il corres- 
ponde au sanserit répéyäm «je fais donner »?, causatif de {a ra- 

1 Le v de bdváyámi représente Tú de Dé. On a vu ($ 39) que le vriddhi de Pi est 
du (devant les voyelles dv). Les racines en ú, au causatif sanscrit, ne prennent ja- 
mais le p. 

2 J'ai admis autrefois que rapio pourrait être parent de lup (présent lumpdime) 
«fendre, briser, détruire» (comparez Pott, Recherches étymologiques, 3" édition, 
I, p.258), d’où vient le latin rumpo. Mais cette explication est moins satisfaisante. 
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cine rå «donner». Cette dernière racine west, ce me semble, 
qu'un affaiblissement de då : nous avons à côté de då une forme 
élargie dës, de même qu’à côté de rå le dialecte védique nous 
présente rés. La racine lá, que les grammairiens indiens expli- 
quent par «donner» et «prendre», paraît aussi être originaire- 
ment identique avec ré et då. | 


$ 748. Restes de la même formation en grec. 


Au nombre des racines sanscrites qui prennent irrégulière- 
ment un p au causatif se trouve æ r, ou plutôt ar ($ 1) aller»; 
le causatif est arp-dyâ-mi «je meus, je jette, J’envoie» (sarän 
arpayämi «sagittas mitto »). Peut-être faut-il y rattacher le grec 
épelrw }, lequel, d est vrai, devrait faire, comme verbe causatif, 
épetréw, épeundw ou épernd@w®. Par la perte du caractère cau- 
sal, le thème ¿peir a pris tout à fait l'apparence d’un verbe pri- 
mitif. Il en est de même de Zeie, que Pott ramène, comme le 
précité jacto, au sanscrit yép-dyd-ma «je fais aller». Si Gisela se 
rapporte également à arpdyämi, il faudra y voir une métathèse 
pour ipr-row?. | 


car il faudrait alors admettre que rapio a perdu sa voyelle radicale et a gardé la voyelle 
du gouna. Or, le latin n'aime point le gouna et conserve ordinairement fa voyelle ra- 
dicale : ainsi l’on a video = sanscrit védáyámi «je fais savoir, causatif de la racine vid. 

! On pourrait voir dans perm une métathèse pour eipr; De initial serait prosthé- 
tique, comme dans éìayó-s = sanscrit laġú-s. Sonne, dans ses Epilegomena au Dic- 
tionnaire des racines grecques de Benfey (page 24), identifie le z de od7:yË avec 
le p du causatif sanscrit; la racine de ce mot serait svar, sur «résonner», et odisn E 
significrait littéralement «ce qui fait résonner». En adoptant cette élymologie, que 
propose aussi Pott (Recherches étymologiques, 1™ édition, I, p. 225), nous aurions 
une autre racine sanscrite finissant en ar, r, qui aurait pris le p causatif. Peut-être le 
lithuanien śmilpinu «je siffler, malgré son á au lieu de s, appartient-il à la mème 
racine; il faudrait alors tenir compte de la forme plus brève, citée par Ruhig, 
émilpja «il siffle» (en parlant d'un oiseau), où pjia répond au payati des verbes 
sanscrits comme arpdyali «il fait aller, il meut». 

2? Voyez $$ 19 et 109°, 6. 


" Peut-être que és-r0 vient de la racine ké e tier: ` d serait alors ponr pin le. 
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$ 749. Gausatif sanscrit en layâmi. — Restes de cetle formation 
en grec et en latin. | 


La racine sanscrite gt på «soutenir, dominer » prend au cau- 
satif un l : päläyäma. Nous croyons reconnaître des formations 
analogues dans Bdlw, 140, id\w. Le deuxième 3 provient 
par assimilation d’un f : la forme plus ancienne était Bien, 
léier, Za, de même que Ados est pour Auge = gothique 
alja, latin akus, sanscrit anyd-s ($ 19). Quant au premier À, je 
le rapproche du ( de påldyâmi. 

En effet, à côté de Bajo, qui a abrégé la voyelle radicale 
(#6&o»), mais qui a encore conservé la longue primitive au par- 
fait Bé6An-xa, nous trouvons un primitif Ba !. À côté de ole, 
pour ode (éalakxa), nous avons le primitif cfa (olau, 
imp) = sanscrit si, lequel, en combinaison avec différentes 
prépositions, exprime le mouvement 3. À côté de idìjw, nous 
avons la racine sanscrite gt yå «aller», qui est représentée en 
grec par inp (pour jng)’. 

Peut-être faut-il rapprocher séi. Aen du sanscrit câldyâmi «je 
meus», causatif de la racine éal «se mouvoir». Peut-être aussi 
ii Aen (pour wdáà-jw, venant de wdð-jw ) correspond-il au sans- 
crit pédäyämi, causatif de la racine pad «aller». En latin, on 


dont le p représenterait la sifflante sanscrite, comme dans xpeiwv, que Fr. Rosen 
a rapproché de la racine sanscrite ksi «dominer» (Rig-vedæ specimen , adnotationes , 
D x1). Le même savant compare xpainvós avec kéipr& «rapide» (de kéip jeter») et 
le latin crepuseulum avec kéapé «nuit» (ou mieux avec kédpas). 

! Voyez $ 109”, 1. 

? Remarquez aussi qu’il existe en sanscrit une racine stal, de même qu’à côté de 
på le sanserit a la racine pål. A stal je rattache l'allemand stelle (vieux haut-alle- 
mand stellu, pour stelju), littéralement «je fais se tenir debout» — sanscrit 
siéléyämi. 

* Comparez, par exemple, le futur AAA ydsyämi avec ox, en lithuanien 
J6-siu «equilaho». Voyez $ 483. — D'après cetle explication, Asia ($ 748) et 
it XX seraient doux cansatifs différents d’un seul et même primitif. 
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pourrait rapprocher pel-lo, qui serait pour pel-jo. Toutes ces 
formes, si notre explication est fondée, auraient perdu ta ini- 
tial du sanscrit aya, et auraient, en quelque sorte, passé de la 
dixième classe sanscrite dans la quatrième +. 

Comme les représentants ordinaires de la forme causative ou 
de la dixième classe sanscrite sont les verbes en ew, aw (pour 
ejw, ajw), aw, on peut encore découvrir un causatif dans xa- 
Aën 2. Le sens propre de ce verbe serait donc «je fais entendre» 
(comparez le latin clémo, le sanscrit srâváyámi). D'après cette 
hypothèse, xakéc serait une métathèse pour xìa-éw, nìaF-éw. 


Remaroue. — Examen d’une opinion de G. Curtius. — Le verbe grec 
pont, dans lequel je vois une forme redoublée de la racine sanscrite yå, 
est expliqué autrement par Pott’, qui en fait le représentant du sanscrit 
dsydmé «je jette». Au contraire, Curtius adopte mon explication *. Mais je 
ne puis souscrire à l'opinion de ce dernier, quand il soupçonne une parenté 
entre la racine sanscrite yé «aller» (et, par suite, le caractère passif ya 
qui en dérive") et la syllabe 07 que nous trouvons à l'aoriste et au futur 
passifs en grec. Curtius cherche à appuyer le changement de y en 8 sur 
l'exemple de x0és =— sanserit hyas «hier», et sur l'infinitif grec en obar 
— védique à duër ($ 852). Nous avons expliqué autrement ($ 16) le 
rapport de y0és avec hyas; quant à l'infinitif en e-fer, s'il est en effet ap- 
parenté avec l'infinitif védique en dér, il faut, selon nous, reconnaître 
dans ces deux formes la présence du même verbe auxiliaire que dans les 
aoristes en #n-v et dans les futurs en Go-aopor ($ 630). Conséquemment . 
le 6 de ost répondra au d, et non au y de dër, 


t Comparez Pott, Recherches étymologiques, 1™ édition , H, p. 45. 

2 On a vu ($ 109°, 6) quen sanscrit la caractéristique de la dixième classe west 
pas bornée aux temps spéciaux : c’est une analogie de plus avec les verbes grecs en 
EW, omg, AW. 

3 Recherches étymologiques, 17" édition, p. 672. 

4 Formation des temps et des modes, p. 329. 

5 Voyez $ 739. 
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$ 750. Le causatif en zend et en ancien perse. — La forme sanscrite 
en payämi conservée en prâcrit et dans les langues du Caucase. 


Le zend, à ce qu'il semble, ne prend point part au p que s’ad- 
joignent en sanscrit les racines finissant par un å ($ 747). Du 
moins, je ne connais, dans cette langue, aucun exemple de cette 
sorte de causatifs. Une forme qui tend à prouver, au contraire, 
que le zend s'en abstient, Cest wsswpsaw 4-Säya «fais venir, 
apporte » ' = sanscrit åstápaya (de WT siá «être debout» et de 
la préposition â « près»). Le zend éstéya est pour åstå-aya, cest- 
à-dire que la initial de la caractéristique s’est fondu avec lå 
sariat Ve en est de même pour l'ancien perse, où nous avons 
mr, . ETTE T= III" : TT S = e "ld avästäyam (venant 
de SE «J établis » ?. 

Au contraire, en prâcrit, même les racines finissant par une 
consonne prennent fréquemment au causatif la labiale en ques- 
tion; mais le prâcrit amollit le p en b et d élargit la racine en 
y ajoutant un 4. On a, par exemple, givébéha «fais vivre». 
gwábédu e qu'il fasse vivre»5. En sanscrit également, dans les 
récits populaires, qui n'emploient pas la langue classique, on 
trouve des formes de cette sorte : nous avons notamment givé- 
paya*, qui correspond au précité givdbéla, avec cette différence 
que le prâcrit a conservé la désinence de l'impératif br (pour d3), 
laquelle s’est perdue dans la forme sanscrite. A la première per- 
sonne du singulier, on a givépayäm 5 (= prâcrit givábêmi), et au 
participe parfait passif gtvåpitah (= prâcrit givábidô). 

En traitant de ces formes, Lassen rappelleS que le mahratte 


! Vendidad-Sâdé, p. 55 et suiv. 
7 Inscription de Béhistoun , 1, 63, 66 et 69. 
° Voyez Delius, Radices précritæ, s. v. giv. 
Lassen , Anthologie sanscrite, p. 18. 


Institutiones linguæ précritice, p. 360 et suiv. 


à 
5 


f Lassen, ouvrage cité. 
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a encore des causatifs de cette espèce. De mon côté, j'ai pu en 
constater la présence jusque dans les langues ibériennes ! : en 
laze, comme le fait observer G. Rosen , la syllabe ap (après les 
voyelles simplement p) donne toujours aux verbes la significa- 
tion transitive. Ainsi gnap «dévoiler, révéler» correspond au 
sanscrit gúápáyám «je fais savoir», tandis que gna «com- 
prendre » s'accorde avec # gâ «savoir ». En géorgien, l'exposant 
causatif se présente sous les formes ab, eb, ob, aw, ew, ow, 
sans que pourtant les nombreux thèmes verbaux qui finissent 
ainsi aient la signification causale. Ce dernier fait ne nous sur- 
prendra pas. Nous avons vu que la forme du causatif sanscrit 
(dixième classe) s'est tellement multipliée qu’elle fournit à elle 
seule trois conjugaisons (et plus) au latin et les trois classes de 
la conjugaison faible aux langues germaniques ($ 109°, 6); 
mais il s’en faut que tous ces verbes aient le sens causal. ` 


DÉSIDÉRATIF. 


$ 751. Le désidératif sanscrit. — Formes correspondantes 
en grec et en latin. 


Nous passons à l'étude du désidératif sanscrit. Comme nous 
l'avons déjà fait observer ailleurs ?, le grec en a conservé la 
forme, sinon le sens, ‘dans les verbes comme fiépsioxw, yryvai- 
CHO, peuvfouw, OLONO, ÔPËTNW, Tirpooxe, tatioun, Ti- 
Tpdoaw, miQaioxe. La gutturale n’est très-probablement, dans 
ces formes, qu'un accompagnement euphonique de la sifflante : 
il en est de même dans Zosen et dans le futur archaïque latin 
escit ($ 568). 

Le sanscrit, pour former ses désidératifs, ajoute un s à la 

1 Les membres caucasiques de la famille des langnes indo-européennes, p. 15 


ct suiv. 


2 Annales de littérature orientale, Londres, 1820, p. 63. 











DÉSIDÉRATIF. $ 751. 129 


racine, soit immédiatement, soit à l’aide de la voyelle de liai- 
son i. Les verbes commençant par une voyelle répètent la ra- 
cine tout entière, d’après le principe de la septième formation 
de laoriste ($ 585); ainsi ds «s'asseoir » fait 4s15-1-$ ! « désirer 
s'asseoir»; ar, r aller» fait arir-1-$ «désirer aller»?. On a de 
même en grec épapionw. Les verbes qui commencent par une 
consonne prennent le redoublement : si la voyelle radicale est 
a, dans le redoublement on l'affaiblit en +, d’après le même 
principe qui veut qu’en latin Pa soit toujours exclu de la syllabe 
réduplicative ($ 584). C’est, comme on le voit, Ir qu'on trouve 
le plus souvent dans le redoublement des verbes désidératits, et 
l'accord avec le grec n'en est que plus frappant. On a bien, par 
exemple, yúyutsâmi «je désire combattre » (racine yud), bubüsäm 
«je désire étre» (racine bå); mais on dit gigadišâmi «je désire 
parler » (racine gad) et non gägadisân; de même, Frrarfs 
gighâsámi, moyen gigiäsé «je désire savoir » (racine gid), et non 
gägäsämi. Rapprochez le grec ysyvdoxw et ie latin (g)nosco : 
ce dernier, comme toutes les formations analogues en latin, 
a perdu le redoublement *. Avec mimnésémi, désidératif de 


i! Pour dsdsis. Sur le changement de s en #, voir $ 21°. 

2 Pour ararts. 

3 Voyez $ 6. Les racines ayant r pour voyelle médiale prennent également ¿č dans 
la syllabe réduplicative; mais on a vu que r est pour ar ($ 1). 

á Pott (Recherches étymologiques, 37" édition, IE, p. 75) et Aufrecht (Journal 
de Kuhn, I, p. 190) regardent comme un désidératif, unique en son genre, le latin 
viso «désirer voir. Je ne doute pas qu’ils maient raison, el je rattache la syllabe a 
{dans vi-si-t) ou se (dans vi-se-re) à la syllabe sa du sanscrit vivit-sa (par euphonie 
pour vivid-sa), par exemple dans vivit-sa-ti «il désire voir». Aufrecht suppose que Ty 
de viso a été allongé pour compenser la perte du d (comparez vi-sus, vi-si0, ri-si, 
divt-si, $ 100). Mais j'aime mieux voir dans vfso une contraction pour vivi-s0, comme 
vidi est pour vividi ($ 547). Dans cette dernière hypothèse, il n’y avait pas de com- 
pensation possible pour la suppression du d, puisque Ié était déjà long par suite de 
la fusion des deux € brefs. Comparez, à cet égard, les parfaits latins comme clau-si , 
læ-si, où la suppression du d radical ne pouvait èlre compensée par f’ailongement de 
la voyelle précédente. 
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mnå! «memorare, nunciare, laudare », s'accorde puprnoxw et le 
latin re-minscor. 

Dans les temps spéciaux, le sanscrit place à côté de la sif- 
flante un a, lequel, à la première personne, est soumis à Fal- 
longement comme la de la première et de la sixième classe 
($ 434). En grec et en latin, cet a est représenté par les mêmes 
voyelles que la caractéristique de ces classes ($ 109°, 1). Je fais 


suivre le tableau comparatif du présent et de l'imparfait de 
famtarfa gigiâsám, avec les formes correspondantes en grec 


et en latin. 


PRÉSENT. 
Singulier. 

Sanscrit. Grec. Latin, 
gigńû-så-mi ` Age oe n0-SC0 
gigńá-sa-sëi  yryvw-oxet-s no-sci-s 
gigná-sa-ti  yiyvo-onet no-sCt-l 

Duel. 
rIrTA A 
gigiâ-sd-vas  ........ PR SDRE rRNS 
s 11 € 
gigńå-sa-las  yéyvd-uE-T0v  ...... ag 
gignä-sa-tas  YEJVD-OHE-TOY a...se.. 
Pluriel. 
gignâ-så-mas yiyvw-oxo-pes no-Sci-mus 
Sidd gn  yiyva-ons-te no-sct-tis 
gignå-sa-nti yiyvo-oxo-vri no-scu-ni 
IMPARFAIT. 
Singulier. 
úgigġúů-sa-m èyíyvw-oxo-v  ...... ; 
ágigńů-sa-5s yiyvw-sxe-s ERETT i 
dgignä-sa-t  ÉVÉYVW-ONE  .-...... 


! Mné n’est évidemment qu’une métathèse de man «penser», avec allongement 
de la voyelle radicale, comme dans le grec Bé6Anxa (racine Bar), wénToxa (racine 


GET). 


Kr 
KS 
de 

di 
Kä 
Zi 
DS 
KE 
Ve 
ge 
ER 
dé 
ZS 
E 
Ze 
Ka 
Kë 
KE 
Si 
Kr 
EU 
à 





D 





EE SE 


Ee 


eben oC 6 k EC es ARE M Ar 
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Duel. 


Sanscrit. Grec. Latin. 
dë ad ........ se ve... 
dgignů-sa-lam ÉyryvO-ons-T0v  ........ 
dgigiä-sa-tâm Éyryvw-oné-Tyv  ........ 


Pluriel. 
frr A 2 € 
dgignä-sû-ma Éyryvw-ono-per  ........ 
ágigńá-sa-ta ÉVIYPD-ONE-TE  ........ 
Lis A 


agiıgnā-sa-n ylyvw-oxo-y — ........ 


Dans les temps généraux, les désidératifs sanscrits se con- 
tentent de supprimer la voyelle a adjointe à la sifflante, tandis 
. qu'en grec et en latin la formation correspondante ne sort pas 
des temps spéciaux. On a, par exemple, yvc-ow, qui vient de 
la racine simple yvw, tandis que le futur du désidératif sans- 
crit est gigñds-1-Sy4m1 «je désirerai connaître». Si le futur latin 
noscam s'éloigne du grec en ce qu’il garde son sc, cela vient de ce 
que le futur de la troisième et de la quatrième conjugaison la- 
une est, par son origine, un potentiel présent; ainsi noscés ré- 


ZE CEA 


pond au sanscrit gignásês et au grec yiyvøoxors ($ 693 ). 
$ 752. Le désidératif en zend. — Origine du caractère désidératif. 


On doit supposer que le zend également a possédé la forme 
désidérative; mais je n’en connais pas d'exemples certains. Peut- 
être faut-il rapporter ici les formes UE ne CA gigisanuha et 
déet CT gigisü!. Anquetil traduit le premier de ces verbes 
par «est vivante» et le second par «on s’approchera». Mais 
gigisanuha est évidemment un impératif moyen, comme pérësa- 
nuha «interroge! », qui vient tout de suite après; giñisdih est 


! Vendidad-Sädé, p. 431. Comparez Anquetil, Zend-Avesta, I, p. 393. 
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u #A 


un subjonctif actif, comme përësâiti «qu'il interroge» dont il est 
suivi. Peut-être la première forme correspond-elle au sanserit 
fantaa gigńásasva «informe-toi» et la seconde à un lêt 
férerrarfa gigúásâli. Je n'ose rien décider à ce sujet, non plus que 
sur les formes REESE 066 mimarèksanuha et pra agg 
mimaréksditi 3 qui ont également l'air de désidératifs. 

Il reste à rechercher l’origine de la lettre s qui est le carac- 
tère du désidératif. Elle provient probablement de la racine as 
«être», comme le s du futur auxiliaire et comme le s de l'aoriste 
des verbes primitifs. Comparez, par exemple, didik-Sämi «je 
désire montrer» avec dék-syämi «je montrerai», et ddidik-šam 
«je désirai montrer » avec l'aoriste de l'indicatif adik-sam, ainsi 
qu'avec les impératifs aoristes, comme búśa, nésatu ($ 727). 


INTENSIF. 


$ 753. L'intensif en sanserit et en grec. 
e 


Outre les désidératifs, il y a encore en sanscrit une autre 
classe de verbes dérivés qui prend le redoublement : ce sont les 
intensifs. L’intensif donne à son redoublement un poids consi- 
dérable; il frappe du gouna les voyelles qui en sont suscep- 
tibles, même les voyelles longues, et il allonge a en å. Ainsi og 
«entrer » fait vévésmt (ou véns imi), pluriel vêvismás?; dip «briller» 
fait délipmi (ou dédipimi}; lup «couper» fait lôpmi (ou lő'luptmi); 
bús «orner » fait bô'búśmi (ou bóbúsimi); sak e pouvoir » fait sásakmı 
(ou såsakimi). 

Comme w est très-fréquemment en grec le représentant d'un 

1 Vendidad-Sâdé, même page. 

2 La conjugaison est celle des verbes de la troisième classe ; le poids des désinences 
fait sentir son effet sur la syllabe radicale ($ 486). Devant les désinences légères 
commençant par une consonne, On peut insérer un ê comme voyelle de liaison; mais 


alors le gouna de la syllabe radicale disparait. On a, par exemple, vébisimi à côlé de 


vévesinr. 


INTENSIF. $ 754. ER 


a long ($ 4), on peut voir dans la structure de zefläia celle 
d’un intensif sanscrit, avec cette seule différence que le verbe 
grec a passé dans la conjugaison en w!. Dans œumdlw, dai- 
ddaw, woow, Hotgiet, paudoo, P: qui est venu se mê- 
ler à la syllabe réduplicative tient lieu de l'allongement de la 
voyelle radicale. H en est de même pour order (racine œwv)?, 
nommvdew, pommÿAw, dont lu radical a été remplacé par un o 
dans la syllabe réduplicative, pour éviter la diphthongue ue. 
C'est d’après la même analogie que sont formés doldvé et xoi- 
DAAG), | 


$ 754. Intensif des racines commençant par une voyelle, en sanscrit 
et en grec. 


Parmi les racines commençant par une voyelle, un petit 
nombre seulement forme des intensifs. La racine est répétée tout 
entière : si la voyelle radicale est a, la seconde fois on Talange, 
Ainsi af «aller » fait atât, oi «manger » fait asds. 

Je crois reconnaître une formation analogue dans le grec 
ywy, quoique ce dernier wait pas donné de verbe, mais seu- 
lement quelques noms comme dywyós, &ywyeus. Il en est ici de 
Pw (pour &) comme de celui du précité rwfdle ($ 753). 

Au contraire, dans ôvévnm, dmenelw, drirääw, la voyelle 
radicale a éprouvé un affaiblissement analogue à celui des dé- 
sidératifs sanscrits ($ 751). Néanmoins, j'aime mieux rapporter 
ces formes à l’intensif qu'au désidératif5. Ajoutons encore dÂdhde 
et &XeX/8w, où la voyelle reste la même dans la syllabe radicale 
et dans le redoublement. 


1 J'ai déjà fait ce rapprochement dans mon Glossaire sanscrit, édition de 1830, 


page 113. 


$ Présent wvéw (pour &véFw), futur wvevow. 
7 Voyez Pott, Recherches étymologiques, 17" éd. I, p. 75. 


ni. 28 
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$ 755. Intensif des racines finissant par une nasale. — Le verbe gang, 
en gothique. 

Les verbes commençant par une voyelle ne sont pas les seuls 
qui redoublent la racine tout entière : les verbes commençant 
par une consonne et finissant par une nasale, s'ils ont a pour 
voyelle radicale, répètent leur racine en entier, mais sans al- 
longer la voyelle ni dans la syllabe radicale, ni dans la syllabe 
réduplicative. Si le verbe commence par deux consonnes, la 
première seule est redoublée: quant à la nasale du redouble- 
ment, elle se règle, suivant une loi phonique hien connue, sur 
la consonne dont elle est suivie. Ainsi dram «courir» fait dan- 
dram; bram «errer » fait bambram; gam «aller » fait Sa fañgam. 
Rapprochez le grec æau@aive (venant de Gairw), dont le v, 
quoique n’appartenant pas à la racine, se trouve reflété dans la 
syllabe réduplicative 1. 

À gañgam se rapporte, comme je crois, le gothique ganga? : 
gam ayant perdu, dans la seconde syllabe, sa partie finale am, 
le gothique a obtenu de la sorte une forme gang qui a tout Pair 
d’une racine. Aussi, en vieux haut-allemand, trouvons-nous un 
nouveau redoublement : giang (pour gigang), en allemand mo- 
derne gieng ($ 592). De même, dans la formation des mois, 
gang est traité comme une racine indépendante : nous avons, 
par exemple, le gothique gah-ts* «marche» (inna-yahts «en- 
trée », fram-gahis « progrès »). Le lithuanien nous présente comme 
formation analogue le verbe Zengit «je marche » 5. 

1 Voyez $ 598. 

2 Voyez $$ go et 482. 

7 Le final de ganga appartient à la caractéristique; nous avons, par exemple, à 
la troisième personne du pluriel, gang-a-nd. 

# Par euphonie pour gag-ts, avec suppression de la nasale. Le sufixe est le 
même que dans le sanscrit gé-ti-s «marche» (pour gan-ti-s). Voyez $ 91, 3. 


5 Le 2 lithuanien représente souvent un g ou nn € sanscrit. Comparez Zädas 
«parole» avec le sanscrit gad «parler». 


PT. | 
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$ 756. Insertion dune nasale dans la syllabe réduplicative, en sanserit 
et en grec. — Intensif des racines finissant en ar, r. 


[l y a aussi des racines sanscrites qui. sans être terminées 
par une nasale, insèrent une nasale dans la syllabe réduplica- 
tive. Ainsi cal «se mouvoir » fait cañcal (ou éâéal); pal «éclater » 
fait pampul!; der «aller» fait cañcur. Comme les liquides per- 
mutent volontiers entre elles, on peut admettre quici la nasale 
du redoublement représente la liquide / ou r. Il en est de même, 
en grec, pour beaucoup de formes redoublées, comme ætu- 
TAN, GIE, yiyypaivæ , ylyyhvuos, yayyaie, yáyypaiwa, 
tovhopúbw, ravraheucw , tevÂpnðwv, euQpnocr. 

Comme exemples de verbes où la liquide est restée invariable 
dans le redoublement, on peut citer papuaipw, uopuúpw, pép- 
Uepge, pepuaipo, uepunpéês, xapxalpw, yapyaipe, BorÉcpilo, 
mopQüpa, wop@ipw. On peut rapprocher ceux des verbes sans- 
crits en ar qui, dans les formes affaiblies, contractent ar en r : 
à l'intensif actif, les verbes en question répètent la racine tout 
entière. Ainsi dar, dr «tenir, porter» fait dr-der-mi, pluriel 
dar-dy-mas. Toutefois, les racines commençant par deux con- 
sonnes ne répètent que l’une d’entre elles et se conforment à la 
règle générale : par exemple, smar, smr «se souvenir» fait 
så-smar-mi. | 

Avec därdurmi, potentiel dardryäm, troisième personne dar- 
dryâi (pour dardaryém, dardaryät), s'accorde le zend darëdairyäd?, 
que nous trouvons dans ce passage du Vendidad » 3 : sd 


ds} - cb CT TT » gamsdélet ° Dessus bap ; bahyeb 


` Avec affaiblissement de l’a en u dans la syllabe radicale ($ 7). 
? Sur Dë inséré dans cette forme, voyez $ AN, 
` Manuscrit lithographié, p. 463. Anqueti) ( Zend-Avesta, 1, p. ko), traduit : 
«comme le loup à quatre pieds enlève et déchire l'enfant de celle qui a porté (cet 
enfant)». 
368. 
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passages yata vëhrkô éalwarésangré barëtryäd hada putrèm niş- 
darëdairyäd e quasi lupus quadrupes a genitrice filium eriperet», 
On peut se demander si ni$darédairyäd vient de la racine sans- 
crite dar, dr «porter » ou de la racine dar, df «fendre, déchirer» 
(en grec dép, gothique taira), dont lintensif est dardar dans le 
dialecte védique, dëder dans le sanscrit classique. La première 
hypothèse me paraît la plus vraisemblable; quoi qu'il en soit, la 
forme en question est une preuve certaine sans le zend prend 
part à lintensif. 


$ 797. Intensif des racines ayant une nasale pour avant-dernière lettre. 
— Insertion d'un # ou d'un ż entre la syllabe réduplicative et la syllabe 
radicale. 


Quelques racines sanscrites ayant une nasale pour avant-der- 
nière lettre admettent cette nasale dans la syllabe Real 
Ainsi bañg «briser» fait bémbaïñgmi; dañ$ «mordre » (grec dax) 
fait dandansmi; skand «monter » (latin scand) fait cán-t-skandmi. 
Remarquez dans ce dernier exemple l't qui sert de voyelle de 
liaison entre la syllabe réduplicative et la syllabe radicale : il 
en est de même pour quelques autres racines de cette sorte. Un 
î ou un 2 peut aussi être inséré à volonté dans les intensifs des 
racines en ar susceptibles de la contraction en r : ainsi de kar, 
kr «faire » viennent càr-karmi, cdr-i-karmi et car-1-karm. 


$ 758. Intensifs comme pan-t-pad, pan-i-pat. 


Comment expliquer les intensifs pan-t-pad et pan-i-pat, venant 
de pad «aller» et pat «tomber »!? On peut admettre qu'à côté 
de qg pad et de ga pat il y avait des formes nasalisées pand et 
pant. C’est ainsi qu'à côté de beaucoup d’autres racines finissant 
par une muette simple, il y a des formes faisant précéder celte 


t Pånini, VIJ, iv, 84. 





Si 
+ 
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muette de la nasale du même organe : tels sont, par exemple, 
pai et pant «aller»?. À côté de dah «brûler» nous avons aussi la 
racine g dañh, qui explique intensif dandah? : rapprochez le 
gothique tandja? «j'allume», qui est avec cette dernière forme 
dans le même rapport que ganga «je vais» ($ 755) avec le 
thème intensif ag gañgam 3. | 


Remarque. — La racine tand «allumer» en gothique, zand en vieux 
haut-allemand. — On vient de voir que nous rapportons le gothique tezdje 
«j'allume» à l'intensif de la racine sanscrite dah «brûler». Graff? pose pour 
le vieux haut-allemand une racine zant°, qu’il cherche également à rap- 
procher du sanscrit dah, mais sans donner pour le n et le t l'explication 
que suggère l'intensif zeg dandah. A la racine primitive dah ou à son 
causatif déhay se rapporte aussi le vieux haut-allemand dék-t ou t4h-1, en 
allemand moderne docht, dacht «mèche»: ces formes, qui opt plus fidèle- 
ment conservé les consonnes radicales, sont devenues tout à fait étrangères 
à zand ou zant. Il arrive assez souvent qu'une moyenne initiale soit con- 
servée sans changement dans les langues germaniques : c’est ce qui est ar- 
rivé, par exemple, pour l’intensif précité ganga «je vais» (8 755), tandis 
que le simple qvam «venir», qui se rapporte à la racine primitive gam, a 
régulièrement substitué la ténue à la moyenne. 


$ 759. Restes de intensif en latin. 
En latin, gingrio a tout lair d’un intensif sanserit : Pott? le 


| À pani se rattachent les cas forts de patín «chemin», ainsi que le latin pons, 
pont-is «chemin [par-dessus un fleuve], pont». Le slave DATE puñti «chemin» est 
de la même famille. A pai se rapporte, entre autres, le grec æéros. Voyez Glossaire 
sanscrit, éd. 1847, p. 206. 

? Pänini, VIL, 1v, 86. 

7 Sur le caractère causatif ja, voyez $ 741. 

` Sur le t de tandja, voyez $ 87, 1; la conservation du d est due à la lettre n qui 
précède. On peut rapprocher la forme sandja «j'envoie», dans laquelle je crois re- 
connaitre le causatif de la racine sanscrite sad «aller» (sdddyämi «je fais aller»), 
avec insertion d’une nasale. 

5 Dictionnaire vieux haut-allemand, V, col. 686. 

e Avec z pour le gothique ¢, et t pour le gothique d (S 87, 2). 

7 Recherches étymologiques, 1" éd. H, p. 75. 
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rapporte à la racine gf, c'est-à-dire gar, gir (d'où vient le subs- 
tantif gir «voix »). La syllabe réduplicative a un n au heu de r, 
comme en sanscrit dän: et comme les formes grecques précitées 
($ 756). À girämi (ou gilâm) «deglutio» se rattachent enire 
autres le latin gula et gurpuho : ce dernier a remplacé l par r 
dans la syllabe réduplicative. 


$ 760. Forme déponente de l'intensif. — Exemples de intensif actif. 


La forme passive de l'intensif sanscrit a ordinairement la 
signification active. Aussi les grammairiens de l'Inde y voient-ils, 
non pas un passif, mais une variété particulière de l'intensif, Je 
ne puis partager leur opinion à ce sujet : l'origine passive de 
cette forme, que j'appellerai déponente, n’est pas douteuse. 

En sanserit classique, on trouve plus souvent l'intensif avec 
ya que sans ya. Ainsi : agia cańćůrydnić' «ils voyagent » (de 
car, $ 756); llihydsé? «tu lèches » (de lih); dédipyämäna * e bril- 
lant» (de dip). Dans dédüydmäna* «agité» (de di ou du) nous 
avons à la fois la forme et la signification passives. 

Comme exemples d’intensif sans ya, nous citerons le parti- 
cipe présent lihat, moyen lélihäna «léchant». Le dialecte vé- 
dique fait un plus fréquent usage de la forme active; tels sont : 
nénadati «ils résonnent» (de nad)°, abipranônumas «nous célé- 
brons» (de nu précédé des prépositions abi et pra), gôhavim 
«j'appelle » (de ku, contraction pour hvé, avec la voyelle de liai- 


1 Mahåbhårata, I, vers 7910. 

2 Bhagavad-pità, XI, 30. 

3 Nalas, IIL, 12; Drâupadi, IE, 1. 

* Dräupadt, IÍ, 1. | 

$ Mahäbhärata, IL, vers 10394 et 122h0. 

6 Toutes les formes redoublées qui adjoïgnient immédiatement les désinences à la 
racine suppriment le n de la troisième personne du pluriel ($ 459). Rapprochez de 
la racine nad le gallois nadu «crier». 


ES NE D LAS RD CPL LOUP EE EE 


LA D Log EC PE FOCUS PE 


VERBES DÉNOMINATIFS. $ 761. 439 


son ĉ, $ 753), d-navinôt! «il remua, excita» (de nud «remuer, 


pousser», précédé du préfixe 4 )?. 
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$ 761. Formation des verbes dénominatifs en sanscrit. — Les dénominatifs 
en aya. — Verbes correspondants en latin. 


Les verbes dénominatifs* sont d’un usage moins fréquent en 
sanscrit que dans les langues de l’Europe. Ils se forment soit en 
prenant la caractéristique de la dixième classe, soit en ajoutant 
ya, sya, asya. Je décompose sya et asya en s-ya, as-ya, et je re- 
connais dans (a}s, as la racine du verbe substantif (S 648). 

Les verbes latins des première, deuxième et quatrième con- 
jugaisons répondent aux verbes sanscrits de fa dixième classe 
(S$ 109°, 6); conséquemment laud-4-st, vom. As, lumin-d-s, 
color-4-s, fluctu-&-s, æstu-ä-s, domm Ae, regn -å-s, sorort-å-s*, 
em Za, plant-â-s, pisc-à-ris, alb'-ê-s, calv'-Ë-s, om Ze, miser - 
ris, feroc-i-s, lascw-t-s, lipp'-s, abort' Ze, fins, sit -i-s s'ac- 
cordent avec les formes sanscrites comme humdr-dya-s «tu 


1 Voyez Westergaard, Radices sanscritæ, à la racine nu (p. 45). Quoique énavinôt 
puisse venir, en effet, de Ja racine nu, j'aime mieux, à cause de la signification, rap- 
porter cette forme à la racine nud. Le t ne sera donc pas ie signe de a personne : je 
crois qu’il appartient à la racine (t par euphonie pour d) et que le signe personnel, 
qui ne pouvait se maintenir après une consonne {$ oh), est tombé comme dans 
dyunak «tu lias, il lia» (pour dyunaké, äyunakt). Remarquez que dans -nav-t-nôt 
(pour ánőnôt) on a inséré un f : une insertion de ce genre n’a lieu ordinairement 
qu'après r et n. Voyez$ 757, et Abrégé de la grammaire sanscrite, $$ 500, 501 et 508. 

3 Rig-véda, I, vos, 8, 11; erem, 13 rat, 123 V, LXXXVII, 2. 

3 C'est-à-dire forrnés d'un nom substantif ou adjectif, — Tr. 

4 Je cite la deuxième personne parce que la première montre moins clairement fa 
caractéristique de la classe. En général, la flexion est plus facile à étudier sur toute 
autre personne que sur la première. 

5 De sororius, et non de soror : ce dernier aurait donné un verbe sororo, et non 
sororio. 
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joues» (de kumårá «garçon» ?), suķ’-áya-si «tu réjouis» (de 
suķa « plaisir »), yôktr’-áya-si «tu attaches » (de yô'ktra «lien »?), 
ksam -áya-si «tu supportes » (de ksamä «patience»). On voit par 
ces exemples que le sanscrit, comme le latin, supprime devant 
la caractéristique la voyelle finale du mot primitif; sans cette 
suppression, on aurait yôktra-aya-si, qui, en se contractant, 
donnerait yékträyasi. Ce qui prouve que dans les formes latines 
comme eu Za å wapparlient pas au mot cœna, c'est qu'on a 
reng Ze, calv-ê-s, lasciv”-t-s, où la voyelle finale du thème est 
rejetée devant lå, don 1% de la syllabe formative. Au contraire, 
dans les verbes comme æstu-&-s, fluctu-à-s, lu de la quatrième 
déclinaison est maintenu. On peut remarquer, à ce sujet, qu'en 
sanscrit également, lu, dans certaines formations nominales, se 
maintient devant une voyelle avec plus de ténacité que ľa et que 
Pi; on a, par exemple, manú (nom d’une divinité) qui donne 
un dérivé ménav-d-s5 «descendant de Manu, homme», tandis 
que súdi «pur» fait fdué-d-m «pureté» et que dasaraia (nom 
d'homme) fait dåśarai-i-s «fils de Dasarata ». Cependant, devant 
un #, Ta de la quatrième déclinaison latine disparaît dans cer- 
tains verbes dénominatifs, comme dans le précité abort-i-s. 


! Les grammairiens indiens supposent à tort une racine kumér «jouer», qui, 
n'étant pas monosyllabique, est par cela même déjà suspecte; de cette racine kumär 
ils font venir kumérd «enfant». Je décompose, au contraire, ce dernier mot en ku, 
préfixe ayant ordinairement le sens péjoratif, mais marquant ici une idée diminu- 
tive, et en mára, qui n’est pas employé hors de composition, mais qui est de la même 
famille que mériya «homme». En général, parmi les prétendues racines données 
par les grammairiens de l’Inde, on trouve beaucoup de verbes dénominatifs : tel est, 
entre autres, suk «réjouir» (venant de suka «bonheur»), qui contient le préfixe su 
(en grec et), de même que 3:& dk «dolore afficere» {venant de duhka «sout- 
francen) contient le préfixe dus = grec dus. Mais les grammairiens indiens font 
également de dukk une racine simple. 

2 Racine yug «unir». 

3 Avec gouna de Pu. 
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$ 762. Verbes dénominatifs grecs en aw, cw, ow, aĝw, tw. 


Je crois que les dénominatifs grecs en aw, ew, ow, aĝw, iw 
ont également supprimé la voyelle finale du thème nominal 
dont ils sont formés. Je divise donc de cette façon ` dog Za, 
åyop -do-pat, uop®-6w, xvir -ów, gien Aa, nitt -da, 
wohe Za, Dans Pa de aêw, je reconnais la de ayå-mi, et dans 
le € une altération de y ($ 1 9). Dans les formes en aw, eng, ow, 
la semi-voyelle a été supprimée; les verbes en ew, ow ont, en 
outre, opéré le changement très-ordinaire d'un a en e, o (S 3). 
Les verbes en sw doivent, à ce que je crois, leur A F'affaiblis- 
sement d’un ancien a : quoique le changement de Fa en 2 soit 
moins fréquent en grec qu’en latin et en gothique, il n'est pour- 
tant pas sans exemple; ainsi, pour citer un cas qui se rapproche 
assez de celui que nous examinons en ce moment, Ze, ouat 
correspond à la racine sanscrite sad «s'asseoir», gothique sat 
(sita, sat). 


$ 763. Devant les formations en ong, aw, ew, ow, w, le thème primitif 
supprime sa voyelle finale. 


C'est sans doute parce que I% est la plus légère des voyelles 
que les formes en va sont plus employées que les formes en 
aw, et que notamment les thèmes qui ne perdent point une 
lettre finale devant l'élément dérivatif prennent presque tous la 
forme en ve, On a, par exemple, æod-{w, nun foto: 
deng Got, dadr-Men, aiuar-Rw, &hox-itw, yuvaix-iw, Sopax- 
Bw, nuvo, puwr-fêo, xepat-iêw, xepuar-ite, sppat-Rw. Mais 
on dit get dia, Auon de, your -dtop}, que je ne crois pas 
devoir diviser en épud-lo, dvoud-lo, quoique au point de vue 
de la grammaire grecque on puisse être tenté d'identifier Fa de 


! Le primitif n'est pas yovv, mais youvar, d'où viennent yoúvat-os, yoúvat-a. 
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épuétow, dvoudêw, dyopdtw, dyopdouar avec celui des thèmes 
nominaux correspondants. Ce serait rompre sans nécessité Pana- 
logie qui rattache ces verbes aux verbes comme izm doa, Af. 
da, sie dien (du thème eixor), éd dai, yever-dw, weiew-do, 
vente det, ainsi qu'aux dénominatifs sanscrits en aya : puisque 
o et n, et quelquefois aussi v et : tombent devant la dérivation 
aw, of), il est naturel de supposer la même chose pour Fa. 

Comme les thèmes en æ et en # (pour a, $ 4) forment de 
préférence des verbes dénominatifs en aw, alw, tandis que les 
thèmes en o donnent plutôt des verbes en ow, iw, on peut 
croire que la voyelle finale du thème a exercé une certaine 
influence sur le choix de la voyelle dérivative : Te et Ta favo- 
risaient le maintien de l'a primitif, tandis que les thèmes en o? 
donnent naissance volontiers à des verbes en ow. Mais, malgré 
cette sorte de reflet de la voyelle finale du thème, nous devons 
regarder tous ces verbes dérivés comme présentant une seule et 
même formation, dont l'origine est antérieure à la séparation 
des idiomes. Le même principe qui a donné au grec les verbes 
comme aiuaT-0w, dppev-0w, œup-0w, xaTO@pu-60, Salasco æ)-60, 
xvioc(a)-bw, est aussi celui qui a fourni æoXeu(o)-6w, xpua(o)- 
den, &yxuX(0}-60; et la même formation qui a donné xuv-dw, 
yevei(o}-dow, Aoy(o)-dw, dvri(o)-dw, vepeo(i)-dw, æehex(u)-de se 
retrouve aussi dans dyop(a)-do-uar, roXu{a)-dw, dtf{a)-du, 
vex(n)-dlo. 

En résumé, les verbes grecs en aw, aw, sw, ow, (oi me 
paraissent tous répondre aux dénominatifs sanscrits en aya (pre- 
mière personne ayå-mi, zend ayê-mi), et puisque le sanscrit, le 
zend et le latin suppriment la voyelle finale du thème nominal 


1 Comme exemples de la conservation d’un + et d’un v, on peut citer xAauot-dw, 
önpi-čopas , Den dea. 


2 Cet o lui-même provient d’un ancien a. 
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devant la voyelle de la dérivation, je suppose que le grec opère 
la même suppression !. Là où la voyelle finale du thème reste 
(et cest ce qui arrive seulement avec quelques thèmes en s et 
en v), on la fait suivre de la voyelle de la dérivation ; exemples : 
Snpi-do-pat, Ge: Aa, iy hu-dw. 

Quant aux formes comme ĝnpi-o-pat, pnTi-0-uat, Gaata, 
uebó-w, danpi-v, elles appartiennent à une autre classe de dé- 
nominatifs qui se retrouve aussi en sanscrit ` nous y reviendrons 
plus loin. 


$ 764. Dénominatifs gothiques de la première conjugaison faible. — 
Mutilation du thème nominal, en gothique, en sanscrit et en grec. 


Les langues germaniques également suppriment la voyelle 
finale du thème devant le j (pour aj = sanscrit aya) ou devant 
la voyelle de la dérivation verbale. Ainsi, en gothique, audaga 
(nominatif audag’-s, $ 135) «heureux» fait audag-ja «je bénis»; 
gaura (nominatif gaur’-s) «triste » fait gaur’-ja x j'afflige »; skafti 
(nominatif skaft-s?) «création» fait skaft-ja «je crée»; manvu 
(nominatif manvu-s) «prêt» fait manv’-ja «j apprête »; maurthra 
(nominatif maurthr, $ 153) «meurtre» * fait maurthr'-ja «je 
tue »; tagra (nominatif tagr’-s\ «larme »* fait tagr -ja «je pleure». 
Le verbe dénominatif ufar-skadv-ja « j'ombrage», qui a conservé 
au présent lu final du thème skadu (nominatif skadu-s) «ombre», 
est unique en son genre; au contraire, thaursu (nominatif thaur- 


1 G. Curtius présente une autre explication. De la formation des temps et des 
modes, p. 119 et suiv. 

2 Ce mot ne sc rencontre que dans des composés comme ga-skafl-s «création , 
créature», ufar-skaft’-s «commencement». 

3 Comparez le sanscrit mér-dyd-mi « je fais mourir, je tue». Le suffixe gothique 
thra représente le sanscrit tra ($ 817’). 

a Comparez le grec ddxpu, le sanscrit déru (pour dasru). 
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su-s) «sec» à fait hours -jan 1: dauthu-s «la mort» a fait dauth- 
jax je tue CH 

Comme verbes dénominatifs dérivés d’un thème à consonne, 
nous citerons namn-ja «je nomme », venant de naman (nomina- 
tif namô, S$ 141), et aug-ja «je montre», venant de augan (no- 
minatif augô) «œil». Le premier de ces verbes a conservé Jo 
consonne finale du thème, comme le latin nomino et les formes 
grecques telles que aiuar-6w, aiuar-lêw; mais il a fait subir à 
la partie intérieure du mot une mutilation analogue à celle des 
cas faibles en sanscrit (nâmn-as «nominis»). An contraire, 
aug-ja (pour augan-ja ou augin-ja ) suit le principe des dénomi- 
natifs sanscrits comme varm'-dyâ-m «je couvre d’une cuirasse», 
pour varman-uyä-mi, venant du thème vérman. Rapprochez aussi 
les verbes grecs dérivés de thèmes comparatifs en ov, tels que 
Bexri(ov)-6w, pes(ov)-éw, &Xaoo(ov)-6w, xaxt(ov)-60 . 

Les verbes grecs dérivés d'un thème en s suppriment cette 
consonne ainsi que la voyelle précédente : on en sera d'autant 
moins étonné que cette classe de noms a également perdu son s 
à la plupart des cas de sa déclinaison ($ 128). On a, par 
exemple, æhnp(eo)-6w, venant de æAnpes ($ 146); dote, 
venant de dAyes; dobev(eo)-éw, venant de dobeves; reux(so)-e, 
venant de revyes; ynp(ao)-dw, venant de ynpas ($ 1 28). 


$ 765. Dénominatifs gothiques de la deuxième 
et de la troisième conjugaison faible. 


Nous retournons au gothique pour faire observer que la 
deuxième et la troisième conjugaison faible contiennent aussi 


! Employé comme impersonnel : thaurs-jith mik (en allemand moderne mich 
dursiet) «j'ai soifn. 

2 Comparez le grec Savar’-dw, venant du thème Savaro. — Je ne crois pas que 
dauth’-ja vienne de dauth(a)-s « mortuus» , car en vieux haut-allemand tédiu dérive 
évidemment de Gd (thème téda) «mors» et non de tôt (nominatif tótér ) «e mortuus”. 

3 On a, au contraire, æecor-dêw, et non wÀs-dåw. 
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quelques verbes dénominatifs. On a vu ($ 109°, 6) que la 
deuxième conjugaison faible représente par d la caractéristique 
sanscrite aya : elle a donc rejeté le gu, et contracté les deux a 
en d (=å, $ 69, 1). Nous avons, par exemple, Ge As «tu 
pêches» en regard du latin pisc-4-ris : le thème gothique fiska 
(nominatif fisk’-s, $ 135) a supprimé son a devant la dérivation, 
comme en latin pise: a perdu son (8 761). Le gothique thiu- 
dan’-6-s «tu commandes», venant du thème thiudana (nominatif 
thudan’-s) «roi», a la même formation que le latin domin-á-ris, 
puisqu'il y a identité d’origine entre les noms gothiques comme 
thrudans (première déclinaison forte) et les noms latins comme 
dominus, ainsi qu'entre la deuxième conjugaison faible en go- 
thique et la première conjugaison latine. Aux verbes latins ve- 
nant des noms de la première déclinaison, comme cœn’-4-s 
($ 761), répondent les verbes gothiques comme Zomm As «tu 
accuses», venant du thème féminin fariné (nominatif fairina) 
«faute». À æstu-d-s, fluctu-ä-s répond, mais avec suppression 
de Pu, lust-6-s «tu désires», venant de lustu «plaisir, désir ». 

Les thèmes en an affaiblissent leur a en i, comme au génitif 
et au datif. On a, par conséquent, fraujin-6-s «tu règnes», ve- 
nant de fraujan «seigneur » (nominatif frauja, génitif fraujin-s), 
comme en latin nous avons nomm-åâ-s, lumin-ä-s ($ 761 ); 
même formation pour gudjin-6-s «tu exerces le sacerdoce», ve- 
nant de gudjan (nominatif gudja) «prêtre». Quelques thèmes 
en a, avant de former leur dénominatif, prennent un n devant 
lequel l’a s’affaiblit en :; exemples : skalkin-6-s « tu sers», venant 
de skalka (nominatif skalk’-s, génitif skalki-s, $ 191) «serviteur »; 
hôrin-6-s «poryeteis», venant de hôra (nominatif hôr-s) « por- 
xós»; reikin-6-s «tu règnes», venant de reikja (nominatif reiki, 
$ 153) «royaume». 

La troisième conjugaison faible contracte la caractéristique 
aya en ai el répond à la deuxième conjugaison latine. Comme 


PTT RR ETS EE 


MARNE 
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exemple de dénominatifs de cette classe, nous citerons arm'-at-s 
«tu as pitié de», venant de arma (nominatif arm'-s) « pauvre »; 
on en peut rapprocher le latin muser”-ê-ris, venant du thème 
miserd (nominatif miser, pour miseru-s). Citons encore ga-houl- 
ai-s «moraris», venant du thème féminin hvealé (nominatif 
hveila) «tempus, mora». 


$ 766. Verbes dénominatifs en slave. 


En slave également, les conjugaisons qui correspondent à la 
dixième classe sanscrite ($ 504) servent à former des verbes dé- 
nominatifs : Ataatg, dél’-aju-h «je travaille», aoriste dél’ -a-chù, 
venant de délo (à la fois thème et nominatif-accusatif neutre !} 
«ouvrage»; bogat-fju-h «je suis riche», deuxième personne 
bogať-eje-ŝi, aoriste bogať-ĉ-chů, venant du thème adjectif bogato 
(nominatif bogată) «riche » ; éd Ap saù «rubescere »?, présent 
rüśduù, par euphonie pour růdjuù ($ 92"); Sen -ju-à sai e yauéwn, 
deuxième personne Zen ZA sañ, aoriste $en-1-chü saù, venant de 
šena «femme»; glagol’-ju-à «je parle», deuxième personne 
glagol-je-si, aoriste glagol-a-chù (8 5o04), venant de glagolo 


« parole a. 


$ 767. Verbes dénominatifs en lithuanien. 


Le lithuanien aussi emploie les conjugaisons sorties de la 
dixième classe sanscrite pour former des verbes dénominatiis 
($ 506). Nous citerons : roddän 0 3 «je suis rouge», venant 
du thème adjectif raudôna «rouge » (nominatif raudôna-s); bált- 
öj-u «jai lair blanc», venant de bälta «blanc» (nominatif 
ålta-s); äšar’-öj-u «je verse des larmes», venant de asara (fé- 


Le ati 


1 C'est proprement un participe passif, venant de la racine Ap dé = sanscrit 
UT då «poser, faire», en grec On. 

? L'adjectif correspondant manque : son thème a dù être rüdo. Comparez le hihua- 
nien raudà «rougeur», le sanscrit rudira esang», réhité (pour rédita) «rouge». 
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minin) «larme»; durn-öj-u «je suis en fureur», venant de 
durna «fou» (nominatif durna-s); sikśťsčj-u «je suis avare», 
venant de sikóstů-s «avare»; dëst 0-3 «je purifie», venant de 
djsta-s «pur»; ga-täw-j-u «s j'apprête», venant de gü- tawa-s 
«prêt»; püst-y-u «je dévaste», venant de püsta-s «désert»: 
stýr’-ij-u «je gouverne [un vaisseau|», venant de stÿr-as « gou- 
vernail ». 

Il ressort de ces exemples que le lithuanien, comme le slave 
($ 766), je germanique, le grec et le latin ($ 761 et suiv. }, 


d ee atz Dess das th 
rejette devant la dérivation verbale la voyelle finale des in 


adjectifs et substantifs. Mais dans les cas peu nombreux où le 
slave tire un verbe d’un thème substantif finissant par n, cette 
liquide est maintenue : ainsi l’on a, en ancien slave, snamen- 
aju-à «je désigne », venant de snamen (nominatif snamü, $ 266). 


re 


A SR CH 
CHTS 


$ 368. Dénominatifs sanserits en payåmi. — Restes de cette forme 
conservés en lithuanien et en ancien slave. 


Retournant au sanscrit, il nous faut encore remarquer que 
certains thèmes en a insèrent un p devant le caractère aya des 
verbes dénominatifs, et allongent l'a final du thème. Ainsi drta 
«chose» fait ariäpéyäna, satyd «vérité» fait satyäpéyäm. Íl y a 
accord entre ces verbes dénominatifs et les formes causalives 
comme sédp-dyä-mi «je fais se tenir debout», dépéyämi «je fais 
donner» ($ 747). 

Nous avons rapproché du p en question le w lithuanien de 
stéwmi ou stöw-ij-u «je suis debout», de dom At «j'ai donné», 
ainsi que celui des formes appelées imparfaits d'habitude, comme 
sùk-daw-au (pour sùk-dawiau) oi avais Phabitude de tourner»? 
($ 524). Je rapporte aussi à un p sanscrit le w ou Pu des déno- 
minatifs lithuaniens comme prä-rak’-auj-u «je prédis», aoriste 


t Coraparez l’amollissement du p en v dans les formes françaises comme savot, 
pour sapoir. 
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prärakawau, venant de präraka-s «prophète, devin» ($ 20): 
päsuinink-au-u «je jeûne», venant de pastnmka-s «jour de 
jeûne»; gaspadōr -auj-u « je suis hôte», venant de gaspadõru-s 
«hôte, maître de maison»; gaspadiw-duj-u «je suis hôtesse», 
venant de gaspadinë «hôtesse »; kou a «je fais la guerre, je 
combats », aoriste kar’-dwau , venant de kära-s « guerre, combat »?. 
Le qui, dans toutes ces formes, précède Ta ou le w de la déri- 
vation verbale, est, à ce que je crois, le représentant de l'4 
qu'en sanscrit et en prâcrit nous trouvons dans les causatifs 
formés de racines terminées par une consonne ($ 750). Gomme 
les thèmes nominaux finissant par une voyelle rejettent celle-ci 
en lithuanien, auj et awa se trouvent correspondre à la carac- 
téristique dpay, âbé des causatifs sanserits et prâcrits comme 
dtv-Gpdyä-mi, gtv-âbé-mi. Comparez au pluriel les formes lithua- 
niennes comme kar”-duja-me, kar/-duja-te, kar-dwa-me, kar-áwa-te 
avec les formes sanserites comme gtv-âpdyd-mas, gw-âpáya-ia; 
et, à l’imparfait, dgiv-dpayä-ma, déiv-Apaya-la. On peut objecter 
que ces formes sanserites se trouvent seulement dans des écrits 
modernes en langue populaire; mais il arrive souvent que le 
langage populaire conserve d'anciennes formes qui ne sont plus 
admises par les écrivains classiques. Rappelons à ce sujet lem- 


ZIA 


ploi en laze du p des causatifs sanscrits comme gidpéyäm 
($ 750. 

H reste à examiner de quelle manière le lithuanien répartit 
les formes en « et en w, comme kar-duj-u et kar-dwa-u (aoriste). 
Le p sanscrit (=b pråcrit) a pris la forme du w devant les 
voyelles, tandis que devant la semi-voyelle j on préfère la vo- 
calisation du w en u, auj-u, auja-me étant plus aisés à pro- 
noncer que awj-u, awja-me. Rapprochez, à ce sujet, la relation 
qui existe en gothique entre le nominatif thius «enfant, servi- 


? On trouvera encore d’autres formes de la même sorte dans Kurschat, Mémoires 
pour servir à la connaissance de la langue lithuanienne, H, p. 205 et suiv. 
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teur » (pour thw-s, venant du thème thiva) et le génitif thivi-s, le 
datif thwa, et les cas du pluriel thivó-s, thiv’-é, thiva-m, thiva-ns. 

Tous les verbes lithuaniens en auj-u, awu-u ! ne sont pas des 
dénominatifs : certains d’entre eux se rattachent à des causatifs 
sanscrits ou à des verbes de la dixième classe. Tel est, par 
exemple, rék-auj-u «je fais du bruit», en regard duquel on 
pourrait s'attendre à trouver en sanserit une forme vâc-âpayä-mi ? 
(pour véc-dyä-mi «je fais parler»), si l’on admet que le r lithua- 
nien tient ici la place d’un v ($ 20). 

En ancien slave, nous rapportons 1c1 les verbes finissant à la 
première personne du présent en ou, uju-ù 7 (deuxième per- 
sonne outen we-&) et à l’aoriste en ova-chü ou eva-chù. La ca- 
ractéristique ova, eva A, qui s'étend à toutes les formations de la 
seconde série, correspond au lithuanien awa et au sanscrit 
dpay. Nous citerons comme exemples roynoum kup -uju-ù «j'a- 
chèle», deuxième personne Fun Ate ër. aoriste kup'-ova-chù, ve- 
nant du thème kupo, nominatif kupù «mercatura»; vér’-uju-àù 
«je crois», aoriste vér’-ova-chü, venant de véra (à la fois thème 
et nominatif ) «croyance»; vidov-uju-ù «je suis veuve», aoriste 
vidov'-a-chù, venant de vidova; rpaatotx kralj-uju-à «je règne», 
aoriste kralj’-eva-chù (par euphonie pour kraljovachä), venant du 
thème kraljo «roi», nominatif paar krali (S 258); Hot -uju-ù 
«je fais du bruit», aoriste klist’-eva-chù (pour klistj-eva-chü), 
venant du thème Klang «bruit », nominatif Elke, Mais je ne puis 
reconnaître l'infinitif d’un verbe dénominatif dans stav-i-ti « pla- 
cer», littéralement «faire se tenir debout», quoique je voie 
dans son v, comme dans le v des dénominatifs en queslion et 


" Sur Yu qui remplace un m au présent et à l'aoriste, voyez $ 438. 

? D'après analogie de giv-ápáyd-mi. 

" Sur le son OV w, qui était originairement une diphthongue, voyez $ 92". 

* La forme eva est employée partout où elle est ou était précédée d’un j (Sys*) 
" La sixième classe de Miklosich. 


ut. 29 
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dans le w du hthuanien stöw-j-u, Pamollissement d’un p sans- 
crit. Cest plutôt un causatif qu’il faut voir dans ce verbe, que je 
rapproche du sanscrit släpdyämi ($ 747). 


$ 769. Origine des verbes dénominatifs grecs en cow, Aw, 
atpw et aww. 


Nous avons déjà rapproché! les verbes grecs en cow et en 
àw des dénominatifs sanscrits en & ya. Le deuxième o ou À 
provient d'un j par assimilation régressive?, comme dans les 
verbes de même forme correspondant aux verbes sanscrits de la 
quatrième classe. Mais tandis qu’en sanscrit on allonge, quand 
elle est brève, la voyelle finale du thème nominal primitif, le 
grec rejette cette voyelle 2. exemples : &yyé\o pour dyyeà(o)- 
jo, nomie pour æous(0)-jw, aixd\Aw pour æixaX(o)-jw, pa- 
Adoow pour uœax(o)-J0, uerkioow pour pesuy(o)-je. 

Les thèmes en p, en po et en » vocalisent le j en: et le font 
passer dans la syllabe précédente, au lieu de l'assimiler à la 
liquide; exemples : rexua{p-0-uœ pour qexuap-jo-par, Venant de 
Téxuap; xabaio-« pour xafap(o)-J6, venant de xa0a00; peyaip-w 
pour peyap-jw, venant, non pas de péya-s, mais du thème 
des cas obliques peyao, avec changement de À en p*; Geieha 
pour pehar-jo, venant du thème pelar; wormaivw, memaivo, 
rextaive, dreet, eQpalvo, pour moavjo, TETAVO , TEATAV], 
&Ppayjw, süPparjw, venant des thèmes woer, memov, TExTOy, 
dëeen, eü@por, qui, dans le verbe, ont conservé leur ancien 
a ($ 3). 

Les verbes comme évouaire, nupaivo, orepuaivo, onpaive, 
paar, venant des thèmes substantifs en uar, doivent proba- 


! Voyez $ 1095, 2. 
2 Voyez $ 19. 
3 Comparez $ 7692. 
t Vovez $ 20. 
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blement leur » à une période antérieure, car le suffixe ar esl 
une altération de av = sanscrit man, latin men, min!. 

Mais il reste un très-grand nombre de dénominatifs en amw, 
dont le thème nominal primitif ne finit ni par un », ni par une 
lettre qui puisse provenir d’un ». U me paraît impossible de 
dire quelque chose de certain sur Torigine de ces verbes; mais 
ce que je ne puis croire, c’est que le grec ait de lui-même in- 
venté de pareilles formations, qui ne se rattacheraient par au- 
cun lien aux formes déjà créées dans la période indo-européenne. 
U se peut que les thèmes finissant par un » ou par une lettre 
provenant d’un v aient simplement fourni le type des verbes 
en aww : on sera en droit de dire alors que dAcaivw, dxraivw, 
yAuxaivo, repaire , épidalve, xnpaive ont suivi la route frayée, 
de même que dans les idiomes germaniques beaucoup de thèmes 
nominaux, en s’élargissant par l'addition d'un n ou de la syl- 
labe an, ont passé dans la déclinaison communément appelée 
fable. Peut-être aussi y a-t-il quelque rapport entre certains 
verbes en vw? et la formation sanscrite en aya, de même qu'en 
lithuanien nous avons cru pouvoir rapporter à cette formation 
les causatifs et les dénominatifs en inu (§ 545"). Le » repré- 
senterait le & y sanscrit; quant à la diphthongue er, elle pour- 
rait être considérée comme représentant lé qui, dans la plupart 
des thèmes dénominatifs en e ya, précède la semi-voyelle : en 
effet, quoique cet d appartienne au thème nominal et quoiqu'il 
soit d'ordinaire l’allongement d'un a bref (dd géi «il tarde », 
venant de ré «long»), néanmoins, dans le cours des temps, 
il a pu être traité comme s'il faisait partie intégrante de la dé- 
rivation. Devant cet as, le grec aurait alors supprimé la vovelle 


t Comparez Curtius, De nominum græcorum formatione , p. ho. 
è Je serais particulièrement tenté d'admettre celte hypothèse pour ceux des verbes 
en amw qui viennent enx-mêmes d'antres verbes. 


bt 
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finale du thème nominal primitif, comme il la supprime devant 
les formations en aw, aĉw, etc. 

H y a encore un autre moyen de rattacher au sanscrit ceux 
des verbes en amw qui dérivent de verbes plus simples. Le rap- 
port qui existe entre aŭalvw, dpaive, xpadaivo, yaalvw et aw, 
pu, xpaðdw, yahdw, est analogue à celui qui existe entre le 
védique caranyäm «je vais » et le simple éérdmi. La forme élargie 
vient du nom d'action qQ éérana «la marche» !. Quelques 
verbes sanserits de cette sorte ne sont pas exactement conformes 
au nom d'action dont ils dérivent : ils en affablissent la voyelle 
radicale, ou ils opèrent une contraction, ou ils ont la voyelle 
radicale pure, au lieu que le mot primitif prend le gouna; tous 
ces changements paraissent provenir de-la surcharge qu'amène 
la dérivation verbale. Ainsi Gdrana «l’action de porter, de con- 
server » (racine bar, br) donne buranyämi «je conserve 2»; tvá- 
rana «la hâte» (racine tvar) donne turanyämi «je me hâte»: 
Côrana «l'action de voler» (racine cur) donne curanyämi «je 
vole». Comme toute racine est capable en principe de former 
un nom d'action en ana, et que notamment nous voyons tous Je 
infinitifs germaniques et ossètes provenir de ces noms, il ne 
faudrait pas s'étonner si le grec avait conservé certains dénomi- 
natifs de cette sorte, dont les primitifs nominaux se seraient 
perdus. Ainsi aÿaive (pour aüavjw) pourrait venir d'un thème 
nominal perdu aÿavo ou oan. Mapafve, à côté duquel nous ne 
trouvons pas un verbe plus simple, rappelle le sanscrit mérana-m 
«l'action de mourir» (racine mar, mr &mourir», causatif må- 
rádyâmi). Rappelons ici les noms abstraits féminins en een qui 

t Au sujet de g, pour n, voyez $ 17". 

* Rig-véda, I, L, 6 : Euranyäntam. 

` Rig-véda, [, eu, 1 : turanyán. 

t Westergaard, Radices sanscritæ, p- 337- 


5 Ainsi l'infinitif ossète batin «liern répond au nom sanscrit bándana «l'action de 
lier» ($ 874). 
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correspondent aux substantifs sanscrits en aná ou and, comme 
yäčanå «precatio », arhan «honoris testificatio ». 

L'explication qui vient d’être proposée pourrait s'appliquer 
aussi à une partie des verbes en avw, qui doivent peut-être leur 
origine à des thèmes nominaux perdus en avo. 


$ 770. Origine des verbes dénominatifs gothiques en na. 


Le gothique nous fournit une nouvelle preuve de ce fait, 
que, pour expliquer les verbes dénominatifs, il faut se reporter 
à un état antérieur de la langue et consulter les idiomes con- 
génères. Nous avons en gothique une classe de dénominauls 
dans lesquels le z joue également un rôle, bien qu'il ne faille 
pas songer à établir aucune relation entre ces verbes et les verbes 
grecs en amw, dont il vient d’être question, quelle que soit lex- 
plication qu’on adopte pour ces derniers. Je veux parler des 
dénominatifs gothiques comme ga-fullna «impleor», us-gutna 
«effundor», distaurna «disrumpor», and-bundna «solvor », ga- 
haina «sanor», fra-quistna «perdor», ga-vakna «excitor», us- 
lukna «aperior», dauthna «morior». Gomme je Pai fait déjà 
dans mon premier ouvrage?, je rattache ces verbes gothiques 
aux participes passifs sanscrits en na, comme bug-nd «plié», 
auxquels répondent en grec les noms verbaux en vo-s, comme 
oîuy-vôs, œeu-vés. Les participes passifs gothiques ont la même 
formation; mais ce qui leur donne un aspect un peu différent, 
c'est qu’au lieu de joindre le suffixe na immédiatement à la ra- 
cine, ils intercalent une voyelle de liaison a ( S834): on a, par 
conséquent, bug-a-n{a}-s «plié» en regard de eag bug-ni-s. 
Au contraire, les verbes tels que ga-fullna se rapportent à un 
état antérieur de la langue, où le suffixe se joignait encore im- 
médiatement à la racine, comme en sanserit et en grec. 


' Système de conjugaison de la langue sanscrite, p. 125 et suiv. 
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Le présent ga-skaidna «je me sépare » ‘ se trouve donc plus 
en accord avec le participe sanserit fan Gud (par eupho- 
nie pour éd-nd-s) «fendu» que ne l'est le participe gothique 
skad-a-n(a}-s. Comparez de même and-bund-na «je suis délié, 
je suis délivré »: avec bund-a-n(a)-s «lié»; bi-auk-na «je suis 
augmenté» avec bi-auk-a-n(a)-s «augmenté»; fralus-na «je suis 
dissous, détruit, perdu» avec lus-a-n(a)-s e dissous » (en sanscrit 
lü-nd-s «détaché, arraché»); ga-luk-na «je suis fermé» avec 
ga-luh-a-n(a)-s «fermé»; and-lét-na e je suis dissous » avec lét-a- 
n(a)-s «laissé»; af-hf-na «je suis de reste, æepiAcéropa» avec 
lib-a-n(a)-s? x reliquus »; ufar-haf-na e je m'enorgueillis, repai- 
popar» avec ufar-haf-a-n(a)-s e orgueilleux »; dis-taur-na « dirum- 
por» avec dis-taur-a-n{a)-s e diruptus »; ga-thaurs-na «je sèche, 
Enpaivopo » avec ga-thaurs-a-n(a)-s e éénpappéros »$. 

Dans dis-hnaup-na «dirumpor», venant de la racine nup‘, 
le gouna est irrégulier, car les verbes dénominatifs en na, ainsi 
que le participe passé en na, prennent ordinairement la forme 
la plus légère du thème verbal. Même observation pour us-geis-na 
«percellor, stupeo», qui devrait faire us-grsna. Dis-shrit-na 
e findor » et tundia «uror» sont, au contraire. réguliers. 


! Jaba graskaidnai e dën voprofgs, Corinth. 1, vu, 11. 

? Il ny a pas d'exemple de kban(a)s; mais nous avons le mot laibés restes», 
venant d’un verbe perdu leiba, laif, bum (en vieux haut-allemand bi-libu «je 
resten , bi-leib «je restai», bi-libumés «nous reståmes»). Au lieu du b, la loi de subs- 
titulion des consonnes ($ 87, 1) devait nous faire attendre un f (comparez le grec 
cinw). [En allemand moderne, bleiben «rester». — Tr. ] | 

3 D'un verbe, dont il ne reste pas d'exemple, ga-thairsa , ga-thare, gu-thaursum. 

` Temps principaux : hniupa, hnaup, hr'pum, hnupans. 

+ Le primitif a dû faire geisa, gais, gisum (Grimm, Grammaire allemande, IF, 
nage 16). 


" Des primitifs perdus : skreita, skratit, skritum ; tinda, tand, fundam. 
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$ 771. La forme dénominative en na, devenue en gothique 
` une forme passive. 


Une fois que nu eut pris en gothique la valeur d’un exposant 
du passif, ainsi qu'on la vu par les exemples précédents, 1] 
s’ajouta aussi à des thèmes adjectifs. Il en est résulté qu'entre 
les verbes dénominatifs en ja! et les verbes dénominatifs en na 
il s’est établi la même opposition qu'entre les verbes transitfs el 
les verbes passifs ou neutres. Devant na comme devant ja (= sans- 
crit aya), on rejette la voyelle finale du thème nominal. C’est 
ainsi que le thème fulla (nominatif masculin full-s) «plein » fait 
full-na simpleor» et full-ja <impleo »; mikila e grand » (nomi- 
natif mukil-s) fait mikil’-na «magnificor» et mikilľ-ja « magni- 
fico»?; veiha (nominatif veik-s) «saint» fait veik -na « sancti- 
ficor» et veik-a (deuxième personne verk -ais ) «sanctifico »; 
gandha (nominatif ganôh’-s) « suffisant » fait ganôk’-na «expleor » 
et ganôk-ja e expleo »; managa (nominatif manag”-s) « beaucoup » 
fait manag-na «abundon et manag'-je <augeo »; gabiga (nomt- 
natif gahig'-s) «riche» fait gabig-na «locupletatus sum» el 
gabig"-ja «locupleto ». 

Les primitifs des verbes dénominatiis en na ne nous ont pas 
tous été conservés par les textes gothiques; quelques-uns, au 
temps d'Ulfilas, étaient peut-être tombés en désuétude, de ma- 
nière qu'ils ne se sont conservés que dans les dénominatifs qui 
en sont sortis. Ainsi nous n’avons pas d'exemple du thème ad- 
jectif dréba (nominatif dréb’-s)* «sombre », d'où viennent drób’-ja 
ej'obseurcis, j'agite, j'ébranle» et drdb’-na «je suis ébranlé v. 
Des prépositions inséparables viennent se placer devant les verbes 
dénominatifs comme devant les autres verbes, quoique le thème 

1 Au lien de je, on trouve aussi ai ($ 109°, 6). 


2 Comparez le grec peyaatèu. 
? En anglo-saxon, dréf; en allemand moderne, trübe. 
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nominal ne prenne point de préfixe : ainsi blinda (nominatif 
bhind’-s) «aveugle» fait ga-blind'-na «je suis aveuglé» et ga- 
bind'-ja «j'aveugle»; dumba (nominatif dumb'-s) «muet» fait 
af-dumb'-na «je deviens muet»! H se peut que les adjectifs 
simples aient d’abord donné naissance à des verbes dénominatifs 
simples, sortis de l'usage ou non employés dans nos textes, et 
que de ces dénominatifs simples proviennent les dénominatfs 


composés : dans cette hypothèse, dumba aurait fait dumbna, d'où 
afdumbna, comme en latin mutu-s fait mutesco, d'où obmutesco. 


$ 772. Verbes dénominatifs grecs en w (Savaridw). 


Nous retourncns au sanserit pour faire observer qu'une partie 
des verbes dénominatifs formés avec gt ya expriment un désir. 
Ainsi pati « maître , époux » fait pati-yâmi «je désire pour époux»; 
puiré «fils» fait putri-yäm «je désire des enfants». La voyelle 
finale du thème est allongée; si cette voyelle finale est un a, il 
se change en ? (par affaiblissement pour à )?. 

Ces formes nous amènent aux dénominatifs grecs en saw, à 
sens désidératif : tandis que les verbes sanscrits allongent la 
voyelle Anale du thème et changent d en 7. les verbes grecs 
rejettent la voyelle finale du thème nominal primitif, de sorte 
qu’on a Saugs dat, cÎpurny -idw , ou vd, Il serait plus exact 
de dire que ces verbes se rapportent à la forme causale des dé- 
nominatifs sanscerits en ya; ainsi Saar td, Davat -ido-pev 
supposerait une forme sanscrite comme putri-yayd-m, putri- 
yayä-mas. En effet, putri-y4-mi, putri-y4-mas ferait attendre en 
grec des verbes comme Savar-1v, Savat -io-pev, ou, par le 
changement de + en oo ($ 769), Savaoow, Savawsouer. 

Y est bon d'ajouter qu’on trouve quelquefois le causatif des 


! Afdumbn « œeÇluwoor. Mare, 1v, 39. 
2 Nous trouvons cependant dans le dialecte védique asvá-yőmt «equos cupio», 
venant de ásva «equus». Såma-véda, lÍ, 1, 1: X1, 2. 
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dénominatifs en ya employé en sanscrit sans la signification 
causale. Ainsi asů-yâmi «je maudis»? a donné le gérondif à 
forme causale asůyayiwâ 2 qui signifie «ayant maudit » 3. 


$ 773. Verbes dénominatifs latins en igo (mitigo). 


On pourrait rapporter également les dénominatifs latins en 
igå à la forme causale des dénominatifs en a ya. L'i serait alors 
la voyelle finale du thème nominal, tantôt restée invariable, 
comme dans miti-gå-s, levi-gå-s, nåvi-gå-s, tantôt affaiblie en 
it, comme dans fumi-gå-s (pour fumu-gå-s, fumö-gå-s), rem- 
gie, clari-gå-s, cash-g4-s5. Dans les verbes comme ht-gå-s, 
Dr serait un élargissement du thèmef. Quant au g, il faudrait 
y voir le durcissement d’un j. H n’y a peut-être point d'autre 
exemple en latin d’un pareil changement; mais il n'est pas rare 
dans les idiomes congénères 7. Lë serait, comme d l'est partout 
dans la première conjugaison °, la contraction du sanscrit a(y)a. 
De cette façon, fumi-pâ-s serait en quelque sorte je sanscrit 
dûůmå-yá(y)a-si «tu fais fumer» latinisé °. e 

Si lon préfère l'explication habituelle des verbes en 190, 
suivant laquelle il y faut voir des composés renfermant le verbe 


: Employé dans le sens intransitif, ast-y#mi signifie «je suis en colère». Le thème 
nominal est deu «vien. 

2 Krédäd asúyayitvá tam virà exsecrando eum» (Nalas, XIV, 17.) 

3 Au contraire, le causatif dúmáyáyámi, venant de diiméyämi «fumer», signifie 
«faire fumer». Mahäbhärata, III, vers 1545 : démdyayan disali «faisant fumer les 
régions du monde». 

4 Voyez $ 6. 

5 Dans pur-gd-s T'i aurait élé supprimé. 

€ Au contraire, jur-pé-s n'aurait point élargi son thème. 

1 Voyez $$269et742. Rappelons aussi le durcissement d’un y primitif en & ($ 19). 

# Excepté quand il appartient à la racine. 

° Au sujet de f= sanscrit?! d. voyez $ 16. 

to Je rappelle que cette explication a été combaitne par Dünizer, Théorie de la for- 
mation des mots en latin, p. 140. 
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ago, on devra diviser de cette manière : mal-i90, fun ~igo. Lu 
radical de ago devra être considéré comme ayant subi un affai- 
blissement en +, et 390 comme ayant passé de la troisième con- 
jugaison dans la première. Nous observons, en effet, ces deux 
changements dans le verbe facere, qui à la fin des composés 
devient ficare. 


$ 774. Verbes dénominatifs grecs en asiw (wapañwoele). — 
Dénominatifs latins en urio, to (parturio, equio). 


Les thèmes sanserits finissant par n suppriment cette consonne 
devant Je ya des verbes dénominatifs, qu’ils aient ou non la 
signification désidérative. JI en est de même pour quelques 
autres consonnes ` ainsi vrhdt, dans les cas forts vrhánt!, fait 
vrhä-yé (moyen) «je grandis». On serait donc en droit de s'at- 
tendre aussi à des formes comme di-syä-yé (pour däsyat-yé ou 
dâsyant-yé), venant du participe futur d&-sÿant « devant donner ». 

Nous sommes amenés de la sorte aux désidératifs grecs en 
ceiw, qu'on pourrait regarder comme des dénominatifs venant 
d’un participe futur?. Lis de œapa-dw-ceiw serait l’amincisse- 
ment de lo du suffixe ovr; wapa-ðwoe -iw viendrait de wapa- 
dwoo{vTt)-iw, à peu près comme dex’-abéuevos vient de dexovr. 

Si les désidératifs grecs en esw proviennent de participes 
futurs, on en peut rapprocher les désidératifs latins en turio, 
comme cænaturio, nupturio, parturio, esurio? (pour es-turio, 
$ 101). L'? paraît répondre au suffixe sanserit & ya. Il est vrai 
que l% de la quatrième conjugaison correspond ordinairement 
au sanscrit aya, tandis que ya est représenté par Ir de la troi- 

' C'est un participe présent de varh, vrh «grandir». 

? Et non, comme on les explique d'ordinaire, d'un indicatif futur. 
7 L'u des verbes en türio est bref, tandis que celui des participes en étru-s esl 
long. Mais la surcharge produite par la dérivation verbale me paraît avoir déterminé 


ce changement de quantité : c’est ainsi qu'en sanscrit Dé du suffixe tår est compléle- 
ment supprimé devant le caractère féminin f. 
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sième conjugaison. Mais comme cet ¿ devient quelquefois ĉ?, on 
ne doit pas être surpris de voir certains dénominatifs de la qua- 
trième conjugaison latine appartenir à la formation en ya, et 
non à la formation en aya. Conséquemment equ'-10, ei Je re- 
présenterait par son thème comme par sa dérivation le védique 
agräyämi «equos cupio» ($ 772). 


S 795. Verbes dénominatifs latins en isso et esso (ailicisso, capesso). 


[l y a aussi des dénominatifs à signification désidérative que 
le sanscrit forme à l’aide des suffixes sya et asya; exemples : 
vréa-syämi e désirer le taureau »; a$va-syämi e désirer l'étalon », 
en latin «equio»; madv-asyäm «désirer du miel». Nous avons 
déjà fait remarquer la ressemblance de ces formes avec celle 
du futur à auxiliaire, et, en ce qui concerne la siffante, avec 
les désidératifs venant de racines verbales. 

On peut rapporter ici les verbes imitatifs latins en ss0?. Ainsi 
patri-sso proviendrait par assimilation de patri-sj0, et li serait 
un élargissement du thème, comme dans patri-bus. Dans atti- 
ci-s80, græct-880, l't proviendrait d’un affaiblissement de la voyelle 
finale du thème nominal. Il est vrai que les verbes sanscrits 
comme asva-syá-ti faisaient plutôt attendre en latin la troisième 
conjugaison que la première. 

C'est la troisième conjugaison que nous trouvons pour les 
verbes comme cape-ss0, incipi-s80, lace-ss0, peti-ss0, lesquels sont 
eux-mêmes dérivés d’autres verbes. On les peut rattacher aux 
verbes désidératifs sanscrits en sa, en supposant que le 4 s soit 
effectivement pour & sy; ou bien encore, on les peut rap- 

1 Voyez Struve, De la déclinaison et de la conjugaison latines, p. 200 et suiv. 
Fodio fait chez Plaute fodtri, gradior fait aggrediri, pario fait chez Ennius parire, 
morior fait morimur. S 

2 Ce rapprochement a déjà été fait par Düntzer, Théorie de la formation des mots 


en latin, p. 135. 
3 Comparez les futurs prâcrits ($ 655). 
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porter au futur à auxiliaire. Toutefois, dans Te ou i des verbes 
comme cap-e-ss0, pel-1-880, je reconnais la voyelle caractéristique 
de la troisième conjugaison, quoique cette voyelle ne sorte pas 
d'ordinaire des temps spéciaux. 

Incesso, venant de cedo, est probablement une forme mutilée 
pour tncedesso, de même que arcesso, s’il vient de cedo, est pour 
arcedesso. 


$ 776. Verbes inchoatifs latins en sco; verbes grecs en oxw. 


Il y a une ressemblance extérieure entre les désidératifs en 
sya ou asya, formés de thèmes nominaux, et les inchoatifs la- 
tins en asco et esco. Mais je ne pense pas qu'il faille rapporter 
l'origine de ces derniers à la période indo-européenne ; je crois 
qu'ils sont de formation latine, et qu'ils proviennent de l'adjonc- 
tion du verbe substantif, pris dans le sens «devenir», au thème 
nominal. Si le thème est terminé par une voyelle, il la rejette 
devant le verbe auxiliaire ($ 761). De même qu'on a pos-sum, 
venant de pot-sum, pour poti-sum, et pot-eram pour poti-eram, 
de même on a puell-asco, ir”-ascor, puer’-asco (du thème puer), 
tener’-asco et ener esco, acel-asco, gel-asco (de gelu), herb'-esc0 | 
exaqu-esco, plum'-esco, flamm-esco, amar”-esco, aur-esco, clar- 
esco, vetust-esco, dulc’-esco, juven -esco , celebr’-esco, corn-esco. Pour 
les verbes en isco, nous n’examinerons point s’il faut diviser de 
cette façon : Jang een, vetust’-isco, ou longi-sco, vetusti-sco. Dans 
le premier cas, on pourrait comparer Dr du verbe auxiliaire avec 
celui de limpératif grec Zo-fr- dans la seconde hypothèse, li est 
l’affaiblissement de la voyelle finale du thème adjectif, comme 
cela a lieu dans les composés tels que longi-pes et les dérivés tels 
que longitudo. Les thèmes finissant par une consonne n'éprouvent 
point de mutilation : on a, par exemple, arbor-esco, carbon-esco, 
lapid-esco, matr-esco, noct-esco, dit-esco. Remarquez toutefois 
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opul-esco, pour opulent--esco : cette mutilation rappelle celle qué- 
prouvent en sanserit les verbes dénominatifs venant de thèmes 
participiaux en ntt. 

Si ces formations contiennent, comme je le crois, le verbe 
substantif, elles sont identiques avec le futur archaïque en esco 
(escit, superescit, obescit). Grâce à la composition, le verbe subs- 
tantif a encore gardé quelquefois son ancien o initial?. Il n’est 
pas besoin d'expliquer combien se touchent de près l’idée de 
futur et celle de devenir. 

Nous retrouvons Ia gutturale dans limparfait grec éoxo», qui 
se combine aussi avec des verbes attributifs (divede-oxe, nards- 
oxov, é\doa-œxe Ÿ). 

Comme le grec Axe, le latin esco renonce à sa voyelle ini- 
tiale, quand d s'adjoint à des thèmes verbaux, car Få, l'é ou Fi 
des formes comme laba-sco, ama-sco, consuda-sco, genera-sco, 
palle-sco, vire-sco, rube-sco, senti-sco, obdormi-sco, sont évidem- 
ment les caractéristiques des première, deuxième et quatrième 
conjugaisons. Aussi divisons-nous ces verbes autrement que les 
verbes dérivés d’un thème nominal, tels que puer”-asco, clar-esco, 
dulc'-esco. Dans gemi-sco, tremi-sco, où le verbe primitif est de 
la troisième conjugaison, Dr est bref par nature; c’est le même ? 
qui, dans gem-1-s, trem-1-s, représente la caractéristique a des 
verbes sanscrits de la première et de la sixième classe“. LU: de 
profici-scor, concupt-scor est identique avec To de faci-s, profici-s, 
cupi-s; nanci-scor suppose un simple nanco, nanas; frage-sco a 


! Voyez $ 774, et Westergaard, Radices, p. 337. 

? C'est ainsi qu’en borussien, même hors de composition, on a as-mai, as-sai, 
as-t, tandis que le lithuanien fait es-mi, e-si, és-ti. 

3 Je ne doute pas que dans ces composés la voye:le qui précède le o n’appartienne 
au verbe principal. En effet, dans l'imparfait simple éxdAee, le dernier e appartient 
encore au thème : si à la première personne nons avons éxéAeo-», avec o pour e, cela 
tient au voisinage de la nasale. 

t Voyez $ 109°, 1. 
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un ë au lieu de z de frangi-s ($ 6), et il s’est allégé en reje- 
tant la nasale de la racine. 

Les verbes grecs comme ynpd-oxw, Vë, iAd-oxouur, 
d'A oan ont la même formation que laba-sco, ama-sco, palle- 
sco. Nous ne voulons point dire par là que ln de eeëiia As. 
Piki-co soit identique avec Té de la deuxième conjugaison la- 
tine, quoique tous deux se rapportent à la caractéristique sans- 
crite aya ou ay! : le latin a contracté en é les deux premières 
lettres ay ou or? tandis que le grec a simplement allongé l'e 
de @sAéw pour compenser la suppression du y de AY «y. 

Dans les formes comme odp oa, olepl-oxw, dA-oxouas, 
Gu6Âi-oxw, je crois que l: est laffaiblissement d'une voyelle 
plus pesante, et non une voyelle de liaison : je regarde ces 
verbes comme étant pour do even, eleeg oa, dÉi ower, 
dàw-oxopas, ainsi que le prouvent, entre autres, les futurs ste. 
oa, dAg-couœ, etc. Nous avons des affaiblissements analogues 
de lo en : dans vivn: (pour évérmu), òmirTevw (pour òro- 
mlebw“); ajoutons qu’à côté de dÉ ae on trouve aussi 4\4- 


OXG. 


$ 777- Verbes dénominatifs sanserits formés par la simple addition d'un a. 
— Formations analogues en latin, en grec, en gothique et en armé- 
nien. — Verbes grecs en eut, — Verbes arméniens en anam. 


On forme aussi des dénominatifs sanscrits en ajoutant sim- 
plement dans les temps spéciaux un a au thème nominal. Cet a 
est supprimé dans les temps généraux comme celui des verbes 


` Aya dans les temps spéciaux, ay dans les temps généraux. 

2 Voyez $ 109, 6. 

* Diàéw est pour Q:àéjw, comme SnAdw est pour dnAdjo ($ 504). Au futur, qui 
est un temps général, nous ne devons avoir que la carac{érislique s7. 

å Voyez $ 954, et comparez érwr et érwréw, qui, au lieu d'affaiblir la voyelle 
radicale, l'ont au contraire allongée. Ces formes, où la racine est entièrement répć- 
tée, répondent exactement anx intensifs sanscrits. 
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primitifs de la première et de la sixième classe ?. Si le thème 
nominal se termine par un a, on le rejette; ainsi White «rouge» 
fait lóhit-d-ti «il est rouge». Dans les textes sanscrits, je n'ai 
pas trouvé d'exemple de cette sorte de dénominatifs; mais parmi 
les racines que les grammairiens indiens attribuent à la pre- 
mière ou à la sixième classe, j'en crois reconnaître plusieurs qui 
sont des dénominatifs de thèmes en a. Tel est bám «être en 
colère» qui fait bdm-a-té «il est en colère», et que je fais dé- 
river de ğám-a? «colère ». 

L'i de la troisième conjugaison latine répondant à ľa sanscrit 
de la première et de la sixième classe, les verbes metu-i-t, tri- 
bu-i-t, statu-i-t, minu-i-t correspondent aux dénominatifs sans- 
crits dont nous venons de parler. En grec, on peut rapporter ici 
les dénominatifs qui, dans les temps spéciaux, joignent un o ou 
un e au thème nominal, comme unt ounen, pnvi-e-te, ônpi-0- 
pat, pnTi-o-pas, daxpÜ-o-pai, befaat, 0-0-uev, åyħàú-0-uev, 
Baorhe-0-uev, Bpabeú-o-pev. 

Mais comment faut-il expliquer les verbes dénominatifs en eve 
à côté desquels nous ne trouvons point de thème nominal en eu? 
Le grec en compte un assez grand nombre, comme xop'-ev-o-pat 
«je suis vierge», eenig stoe je suis citoyen», dÉ) da « je 
combats», littéralement «je suis dans le combat», latg ed 
«je suis médecin», xparioT-e-w «je suis le meilleur», xolex- 
SÉ «je suis flatteur», douX-e6-0 «je suis esclave», &An0"-e0-0 
«je suis véridique». On pourrait supposer que le verbe subs- 
lantif, qui, dans la plupart de ces formations, est plus ou 
moins clairement sous-entendu, s'y trouve effectivement ren- 
fermé. Il faudrait alors songer à la racine gr, qui aurait conservé 
son sens primitif «être», tandis que hors de composition elle a 


! Voyez $ 1095,1. 


* Le mot bäina lui-même, qui signifie aussi lumière, éclat», vient évidemment 
de la racine Dé «briller», 
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surtout la signification causative «produire». Le de -euw serait 
la voyelle du gouna, répondant à l’a de báv-å-mi «je suis, je 
deviens». En ce qui concerne la perte de ia labiale, on pour- 
rait comparer pot-ui, mon-ui, ama-vi, audi-vi £. 

À la même classe de dénominatifs appartiennent les verbes 
gothiques en na (comme fullna «impleor »)?. Ces verbes dérivent 
de thèmes participiaux en na qui perdent leur voycile finale 
devant la caractéristique : on a donc au singulier fulln'-i-th 
«impletur», pour fullna-1-th, qui lui-même est pour fullna-a-th, 
et au pluriel fulln'-a-nd, comme en sanscrit nous avons rélut- 
d-ti, rôkit-a-nti. Le gothique n’emploie d’ailleurs cette formation 
qu'au présent et aux temps qui en dérivent : au prétérit, ľa ou 
le est remplacé par un ô; ainsi Fon a fulln-6-da «je fus rempli», 
dont la formation s'accorde avec celle de rem Za *. 

En arménien nous avons également des dénominatifs qui se 
forment de la même manière : on adjoint simplement au thème 
nominal la caractéristique (ordinairement e), devant laquelle la 
voyelle finale du thème est rejetée. Exemples ` quätrd" gang- 
e-m «je thésaurise», venant de gang (thème ganzu ou ganĉi) 


1 Voyez $ 556 et suiv. — L'ossète, même hors de composition, a perdu la labiale 
du verbe auxiliaire en question. Il fait, par exemple, wad «qu'il soit», wont «qu'ils 
soient» == sanscrit bévatu, bévantu. Voyez mon mémoire intitulé Les membres cau- 
casiques de la famille indo-européenne, pages 43 et 82, remarque h8. — En persan 
moderne, le présent du verbe substantif peut entrer en combinaison avec tous les 
noms substantifs ou adjectifs, ainsi qu'avec les pronoms personnels; exemples : pire 
«senex sumn, menem tego sum». — Avec le wa de l'ossète wa-d «qu'il soil», on 
peut comparer l'albanaïs va, pluriel ua-u, dans les aoristes comme kepkd-va «je 
cherchai», kepk°-ta-u «nous cherchänesr. Dans ce va, uap je reconnais également 
la racine sanscrite bú, en latin fu. Mais je ne crois pas qu’il faille admettre pour cela 
une parenté spéciale entre l’albanais et le latin ou lossète. Voyez mon mémoire Sur 
l’albanais et ses affinités, p. 18 et suiv. 

7 Voyez $ 770. 

3 Voyez $ 67. 

è Le suffixe du thème nominal roud «royaumer, littéralement «ce qui est régi”, 
est le même que celui de fulina (en sanscrit púrná e rempli»). 
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«trésor», quwhkd psak-e-m «je couronne», venant de psak 
(thème psaka) «couronnes. Comme exemple d’un dénominatif 
de la deuxième conjugaison, formé par la simple addition d'un s 
a, nous citerons fupnfununl" Érokt-a-m o je brave, je suis fier», 
venant de Kraft (thème Érokta) e fier ». 

Toutefois, la plupart des verbes dénominatifs de la deuxième 
conjugaison arménienne finissent par ana-m à la première per- 
sonne du singulier du présent; ils s'accordent donc dans leurs 
traits essentiels avec les formations en ane-m! (dont le remplace 
un ancien a), et avec les verbes primitifs de la neuvième classe 
sanscrite. Ces dénominatifs traitent comme une racine le thème 
substantif ou adjectif dont ils sont formés : la caractéristique 
ana, ou plutôt la syllabe na, est donc supprimée dans les formes 
générales, ainsi que fait le sanscrit pour la syllabe caractéris- 
tique nå. Exemples : hivand’-ana-m e je deviens malade», aoriste 
hwand’-ażi, venant de hivand (thème lwanda) «malade»; Zer- 
ana-m «je deviens vieux», aoriste ĉer’-ażi, venant de Abr ĉer 
(thème ĉero) « vieux »?; tġar-ana-m «je deviens enfant», aoriste 
tgar-ai, venant de get tġai?. 


1 Voyez $ 496. 

.* En sanscrit garant (forme faible garat) = grec.yeporr. Le o o de ĉero , comme 
lo de yepovr, représente un a sanscrit 
> Qui se prononce Gd (voyez t. I, 
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